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V^HÀQi^E  phénoraène^^lè<^ordinaire  p^  fcng- 
tems ,  chez  la  plupart  d^<^iples  connus;  pd^i  erre 
le  préfage  de  quelqù/^^nêmeq^lieure^J^  <)i/mal- 
heureux.  Ainfi  les  hjA^ns  roi@ms  n'om.^^  nian- 
que  d'obferver  qu'i^e^clfpfe^e  /ofëii  âîxiahipagna 
la  naiffance  de  Ro^m,  qu)}ne  aum^^iîonça  fon 
décès,  &  qu^une  trJ^Wie  zvà\tj(i^^\^  fonda- 
tion de  la  yillé  de 

Nous  parlerons ,  à  Wg^^^/v  de  Conjîamîn  ' 
de  l'apparition  de  la  GroixT^STprécéda  le  triomphé 
du  Chriftianifme;&,fous  le  mot  Prophétie^  de 
rétoile  nouvelle  qui  avait  éclairé  la  naiflancJ  de 
Jésus  :  bornons  -  nous  ici  à  ce  que  l'on  a  dit  des 
ténèbres  dont  toute  la  terre  fut  couverte  avant  qu'il 
rendît  l'efprit. 

Les  écrivains  de  l'Eglife,  grecs  8f  latîtïs ,  ont  cité 
comme  authentiques  deux  lettres  attribuées  à  Denis  * 
rAréopagite,dansjefqueUes  il  rapporte  qu'étajt  à 
Hélippolis  d'Egypte  avec  Jpolkphme,  fon  ami,  ils 
yîrent  tout- d'un- coup,  vers  la  fixicme  heure* 'la 
Diâ.  Phih/.Jom.  IV,  A       ' 


2  E   C    t   I  P   S   E. 

lune  qui  vînt  fe  placer  au-deflbus  du  foleil ,  &  y 
caufer  une  grande  éclipfe;  enfuite,  Air  la  neuvième 
heure ,  ils  Tapperçurent  de  nouveau  ,  quittant  la 
place  qu'elle  y  occupait ,  pour  aller  fe  remettre  à 
l'endroit  oppofé  du  diamètre.  Us  prirent  alors  les 
règles  de  Philippe  Arldczus ,  &  ayant  examiné  le  cours 
des  aftres ,  ils  trouvèrent  que  1^  foleil  naturellement 
n'avait  pu  être  éclipfé  en  ce  temslà.  De  plus^  ils 
cbfervèrent  que  la  lune,  contre  fon  mouvement 
naturel ,  au  lieu  de- venir  de  l'Occident  fe  ranger 
fous  le  foleii ,  était  venue  du  côté  de  l'Orient ,  & 
s'en  était  enfin  retournée  en  arrière  du  même  côté. 
Ceft  ce  qui  fit-dire  à  Apollophane  ;  (*)  «  Ce  font- là  ^ 

»  mon  cher  Denis  ,  des  changemens  des  chofes  divines  \  >»  à 
quoi  Denis  répliqua  :  »«  Oji  l'Auteur  de  la  nature  fouffre  » 
M  ou  la  machine  de  tuni*'  rs  fera  bitntôt  détruite»  »♦ 

Denis  ajoute ,  qu'ayant  exaûement  remarqué  &  le 
tems  &  l'année  de  ce  prodige ,  &  ayant  combiné 
tout  cela  avec  ce  que  Paul  lui  en  apprit  dans  la 
fuite,  il  fe  rendit  à  la  vérité  ainfi  que  fon  ami.  Voilà 
ce  qui  a  fait-croire  que  les  ténèbres  arrivées  à  la 
mort  de  J  E  s  u  s-C  h  r  i  s  t  avaient  été  caufées  par 
une  éclipfe  furnaturelle ,  &  ce  qui  a  donné  tant  de 
cours  à  ce  fentiment ,  que  Maîdonat  dit  que  c'eft  celui 
deprefque  tous  les  Catholiques.  Comment  en  effet 
réfifter  à  l'autorité  d'un  témoin  oculaire  ,  éclairé , 
&  défiiitéreffé ,  puifqu'alors  on  fuppofe  que  Denis 
'était  encore  païen? 

Comipe  cerprétendues  lettres  de  Denis  ne  furent 
forgces  que.  tiers   le  cinquième  ou  fixièiôe  fiècle  , 

(i)/o'«l  l'ïi"'  l^ENis  ,  tom.  III.p.  381. 
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Cusèhe  de  Céfarée  s'était  contenté  d'alléguer  le  té- 
moignage de  Phlégon ,  affranchi  de  l'empereur  Adrien. 
Cet  auteur  était  auffi  pa'ien ,  &  avait  écrit  THiftoire 
des  olympiades  en  (eize  livres ,  depuis  leur  origine 
fufqu'à  l'an  140  de  l'ère  vulgaire.  On  lui  fait -dire, 
qu'en  la  quatrième  année  de  la  Azxxx  -  cent  -dçuziè* 
me  olympiade  il  y  eut  la  plus  grande  éclipfe  de 
foleil  qu'on  eût  jamais  vue  ;  le  jour  fut  changé  en 
nuit  à  la  fîxième  heure;  on  voyait  les  étoiles;  & 
un  tremblement-de-terre  renverfa  jpluileurs  édifices 
de  la  ville  de  Nicée  en  fiithynie.  Eushbe  ajoute  >  que 
les  mêmes  évènemens  font  rapportés  dans  les  mo- 
numens  anciens  des  Grées,  comme  étant  arrivés 
la  dix-huitième  année  de  libère^  On  croit  qu^Euièèe 
veut  parler  de  Thallus ,  hiftorien  grec  déjà  cité  par 
Jufin ,  TertuUien  ,  &  Jules  africain  ;  mais  Touvrage 
de  Thallus ,  jii  celui  de  Phlégon ,  n*étant  point  par- 
venus jufqu'à  nous,  l'on  ne  peut  juger  de  l'exaûl- 
tude  des  deux*  citations  que  par  le  raifonnement. 

Il  eft  y  rai  que  le  Chronïcon  pafchale  des  Grecs  , 
aihfi  que  St  Jéréme^  Anaflafe  ,  l'auteur  de  VHîftoria 
mïfcella ,  &  Freculphe  de  Luxem  parmi  \qs  Latins  j 
fe  réuniffent  tous  à  repréfenter  le  fragment  de  Phlé^ 
gon  de  la  même  manière ,  &  s'accordent  à  y  lire 
le  même  nombre  qvî'Eusèhe.  Mais  on. fait  que  ces 
cinq  témoins  «  allégués  comme  uniformes  dan«lcur 
dépofition ,  ont  traduit  ou  copié  le  paffage,  non  de 
Phlégon  lui-même,  mais  d*Eusebe  qui  l'a  cité  le  pre- 
mier, &  Jean  Phlloponus  qui  avait  lu  Phlégon^  bien 
loin  d'être  d'accord  ^vQcEusèbe^  en^diftèrede  deux 
ans.  On  pourrait  auffi  nommer  Maxime  &  MaJ:!a, 

Aii     ^ 
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comme  ayant  vécu  dans  le  tems  que  l'ouvrage  d3 
P/ilégo'n  fubfiftait  encore ,  &  alors  voici  le  rétuif at. 
Cinq  des  auteurs  cités  font  des  coprftes  ou  des 
traduôeurs  à'Euscbe,  Phïloponus  ,  là  où  il  déclare 
qull  rapporte  les  propres  termes  de  PhlégonJ'it  d'une 
fecondç  façon ,  Maxime  d'une  troifième  \  &  Madda 
d'une  quatrième  ;  en  forte  qu'il  s'en  faut  de  beau- 
coup qu'ils  rapportent  le  paflage  de  la  même  ma- 
nière. 

On  g  d'ailleurs  une  preuve  non  -  équivoque  de 
l'infidélité  d'Eusèhe  en  fait  de  citations.  Il  allure  que 
les  Romains  avaient  drQSéàShnon»  que  nous  appe- 
lons le  magicien ,  une  ftaïue  avec  cette  infcription  : 
S'îîtionl  Deo  fando  ;  A  Sltnon  Dieu  fainr.  Tliéodêret ,  St 
j4ugufin.  Se  Cyrille  de  Jérufalem,  C/me/z^  d'Alexan- 
drie ,  Teriulîien  &  Stjuftin  ,  font  tQus-fix  parfaitement 
d'accord  là-deflus  avec   Eusèbe  ;   St  Juftin ,   qui  dit 
gvoir  vu  cette  ftatue  ,  nous  apprend  qu'elle  était 
placée  entre  les  deux  ponts  du  Tibre,  c'eft-à-dirô 
dans  nie  formée  par  ce  flevive.   Cependant  cette 
infcription ,  qui  fut  déterrée  à  Rome  Tan  1 574 ,  dans 
l'endroit  même  indiqué    par  ////Zi/z ,  porte  :  Semonî 
$anco  pco  Fidio  ;  Au  Dieu  Semq  Sancus  Fidius,  Nous 
lifons  dans  Ovide  que  les  anciens  Sabins  avaieqt  bâti 
un  temple  fur  Je  mont  Quirinal  à  cette   divinité 
qu'ils   non^maîent  indifFéremmcnt   Semç  ,    Sancus  , 
SanEtus  ou  Fidius  ^  &  l'on  trouve  dan^  Gruter  deux 
infcriptions  pareilles ,  dont  Tune  était  fur  le  mont 
Quirinal .  &  l'autre  fe  voit  encore  à  Rieti ,  pay^ 
4es  anciens  Sabins. 
Enfin  Iqs  calculs  de  MM^Hodgfon ,  lialley ,  Whif^^ 
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ton ,  Gâte  Monis]  ont  démontré  que  Phlégon  &  Thal^ 
bis  avaient  parlé  d'une  éclipfe  naturelle,  arrivée  le 
^4  Novembre,  la  première  année  de  la  deux, cent- 
deuxième  olympiade ,  &  non  dans  la  quatrième  an- 
née, comme  le  prétend  Eusèbe.  Sa  £;randeur  pour 
Nicée  en  Bithynie  ne  fut,  félon  M.  If^ifton  ,  que 
d'environ  neuf  à  dix  doigts,  c'eft-à-dîre  deux  tiers 
&  demi  du  difque  du  foleil  ;  fon  commencement  à 
huit  heures  un  quart,  &  fa  fin  à  dix  heures  quinze 
minutes.  Et  entre  le  Caire  en  Egypte  &  Jéru(alem  ^ 
fuivant  M.  Gale  Morris^  le  foleil  fut  totalement  obfcur- 
ci  pendant  près  de  deux,  minutes.  A  Jérufalem,  le 
milieu  de  Téclipfe  arriva  vers  une  heure  un  quart 
après-midi. 

On  ne  s'en  eft  pas  tenu  à  ces  prétendus  témoi- 
gnages de  Denis ,  de  Phlégon ,  &  de  Thallus  ;  on  a 
allégué  dans  ces  derniers  tems  Thiftoire  de  la  Chi- 
ne, touchant  une  graode  éclipfe  de  foleil,  que  Ton 
prétend  être  arrivée  contre  Tordre  de  la  nature 
l'an  3a  de  J  es  us-Christ.  Le  premier  ouvrage 
où  il  en  eft  fait  mention  eft  une  Hiftoire  de  la 
Chine  ,  publiée  à  Paris  en  167a,  ,  par  le  je  fuite 
Greflon  •  On  trouve  dans  l'extrait  qu'en  donna  [• 
Journal  des  favans ,  du  2  Février  de  la  même  année, 
ces  paroles. fingulières  : 

««  Les  Annales  de  la  Chine  remarquent  qu'au  mois  d'A* 
M  vril  de  Tan  31  de  Jesus-Christ  ,  il  y  eut  une  grand* 
M  éclipfe  de  foleil  qui  n'était  pas  félon  Tordre  de  la  na-* 
»  turc.  Si  cela  était ,  ajoute-t-on  ,  cette  éclipfe  pourrait 
»  bien  erre  cfille  qui  fe  fît  au  tems  de  la  palEoa  de  Je* 
»»  sus  -  Christ  ,  lequel .  mourut  au  mois  d'Avril  ,  feloa 
|9  quelques   auteurs.   Cejl  pourquoi  \&s  miilionnaires   de  la 
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»  Chine  prient  les  ailronomes  de  l'Ëuropa  d'examiner  s*il 
>»  n'y  eue  point  d'éclipfe  en  ce  mois  &  en  cette  année  , 
H  &  fi  naturellement  il  pouvait  y  en^ avoir  -,  parce  que» 
H  Cïcte  cîfconftance  étant  bien  vérifiée, on  en  pourrait  tî- 
»  rer  de  grands  avantages  pour  la  convergon  des  Ch.nois.  »» 

;  Pourquoi  prier  les  mathématiciens  de  l'Europe 
de  faire  ce  calcul,  comme  (i  les  jéfuites  Adam  Shâly 
&  Perbiejî^  qui  avaient  réformé  le  calendrier  de 
la  Chine  ,  &  calculé  les  éclipfes  ,  les  équinoxes  ^ 
&  les  folftices ,  n'avaient  pas  été  en  état  de  le  faire 
eux-mêmes?  D'ailleurs  l'éclipfe  dont  parle  Grejlon, 
étant  arrivée  contre  le  cours  de  la  nature ,  com- 
ment la  calculer  ?  Bien  plus,  de  l'aveu  du  jéfuite 
C(£?i///<?r,  les  Chinois  ont  inféré  dans  leurs  fafl-es  un 
grand  nombre  de  faufles  éclipfes  ;  &  le  chinois  Fam* 
Quemjlim ,  dans  fa  Réponfe  à  l'apologie  pour  la  re- 
ligion chrétienne,  publiée  par  les  Jéfuites  à  la  Chi- 
ne, dit  pofitivement  que  cette  prétendue  éclipfe 
n'eft  marquée  dans  aucune  Hlitoire  chiiioife. 

Que  penfer  après  cela  du  jéfuite  Tachard^  qui  à 
dans  l'épître  dédicatoire  de  fon  premier  Voyage  de 
Sinm  ,  dit  que  la  Sageffe  fupréme  fit-connaître  au* 
trefois  aux  rois  &  aux  peuples  d'Orient  Jesus-Christ 
naiflant  &  mourant,  par  une  nouvelle  étoile,  & 
par  une  écjipfe  extraordinaire  ?  Ignorait-il  ce  mot 
de  Si  Jérôme,  fur  un  fujetà-peu-près  femblable:(4) 
<c  Cette  opinion  qui  eft  allez  propre  à  flatcr  les  oreilles 
it  du  peuple ,  n'en  eft  pas  plus  véritable  pour  cela?  )» 

Mais  ce  qui  aurait  dû  épargner  toutes  ces  dif- 
cuflions,  c*eft  que  TendHen,  dont  nous  avons  dé- 

(a)  SvlV   Saint  Mauh,  ch-ap.  27. 
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jà  parlé,  dit  que  (h)  le  jour  manqua  tout-d*un 
coup  pendant  que  le  foleil  était  au  milieu  de  fa  car- 
rière ;  que  les  païens  crurent  que  c'était  une  éclip- 
fe,  ne  fâchant  pas  que  cela  avait  été  prédit  par 
y4mos  en  ces  termes  :  (c)  «  Le  foleil  ie  couchera  à 
midi^  &  la  lumière  fe  cachera  fur  la  terre  au  milieu 
du  jour,  w  Ceux,  ajoute  rmw///V/2,  qui  ont  recherché 
la  caufe  de  cet  événement ,  &  qui  ne  l'ont  pu  décou-  - 
vrir ,  Font  nié  ;  mais  le  fait  eft  certain ,  &  vous 
le  trouverez  marqué  dans  vos  archives, 

Orîgène  {d)  au  contraire  dit  qu'il  n'eft  pas  éton" 
nantque  les  auteurs  étrangers  n'aient  rien  dit  des 
•ténèbres  dont  parlent  les  Evangéliftes,  puifqu'elles 
ne  parurent  qu'aux  environs  de  Jcrufalem  ;  la  Ju» 
dée  ,  félon  lui ,  étant  défignée  fous  le  nom  de  tou- 
te la  terre  en  plus  d'un  endroit  de  l'Ecriture.  Il 
avpue  d'ailleurs  que  le  pafTage  de  l'Evangile  de 
St  Luc  {e)  où  l'on  lilait  de  fon  tems  que  toute  la 
terre  fut  couverte  de  ténèbres  à  caufe  de  Téclipfe 
du  foleil ,  avait  été  ainfi  falfifié  par  quelque  chré- 
tien ignorant ,  qui  avait  cru  donner  par-là  du  jour 
au  texte  de  l'évangélifte ,  ou  par  quelque  enne- 
mi mal-intentionné  ,  qui  .avait  voulu  faire  -  naître 
un  prétexte  de  calomnier  TEglife,  comme  fi  les 
Evangélifles  j^vaient  marqué  une  éclip|j^  J<Lns  un 
tems  où  il  était  notoire  qu'elle  ne  pouvait  arriver. 
Il  Q&  vrai,  ajoute-t*il,  que  Phlégon  dit  qu'il  y  en 
eut  une    fous  Tibère  \  mais  comme  il  ne  dit   pas 

{h)  Apologétique  ,  chap.  ii.        (<r)  Chap;  8    v.  9. 
{d)  Sur  Saint  Mattk,  chap.  27, 
(0  Chap.  23  ,  V.  45. 
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c'/t:Tîc   foît  arrHée  éam  }a  puââae  lase,  3  cTy   4 
rîtn  co  et  la  ùs  xneri  ciHan. 

Ce$  tériîrbres ,  cor:nnuc  (y.zax ,  étaîsBt  de  la 
t32".:rc  ^c  celles  qâ  coj^rîrem  TEgyptezu  temsde 
Mt.fi ^  lsh^uil'.ts  ne  le  firent  pob^  fenrir  darxs  le 
canton  ou  crîneur-aîen  les  hr^Llhcs.  Celles  d'E- 
gypte curer  en  trois  jours,  &  celles  de  Jérufal^m 
ce  d.rèrenr  c;i:e  trois  heures;  &  les  prea:ières 
étaient  )a  fg-:re  dts  fecoui^es:  &  de  même  que 
A/t»;V,  pour  JesanirerfurFEgypre,  éleva  les  œaîns 
2j  c::!  te  invoqua  Je  Seigneur,  ainfi  Jescs-Christ, 
pour  couvrir  62  ténibr^s  Jérufajem,  étendit  fes 
m^'.r.i  f'jLt  la  cro'jxcoorre  un  peuple  ingrat  qui  avaû 
crié  :  Cruc':fiez-!e  !  crucifiez-îe  l 

C'zil  bien  ici  le  C2s  de  s'écrier  aufli  comme  P^ 
urate  :  Les  ténèbres  de  la  Tuperûidon  font  plus  daitf 
gcrejtcs  que  celles  d^s  écîipfes. 

ÉCONOMIE. 

V^E  niotne  fignifie,  dar»  l'acception  ordinaire,  qiHf 
la  manière  d'^dminiftrer  fon  bien;  elleefl  coiniEU* 
ne  à  un  pire  -de  -  famille  &  à  un  furintendant  des 
finances  d'un  royaume.  Les  différentes  fortes  de 
gouvernement ,  les  tracafTeries  de  famille  &  de 
cour,  les  guerres  injuâes  Se  mal  conduites,  Tépée 
de  7hém:s  mife  dans  les  mains  des  bourreaux  pour 
fiiirj  pér'r  Tinfiocent,  les  difcordes  inieftines,  (ont 
tics  ui  juts  étrangers  à  réconomie. 

Il  ne  s'a^^it  pas  ici  des  déclamations  de  cespon 
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tïtiques   quî  gouvernent  un  Etat  du  fond    de  leu^ 
cabinet  par  des  brochures. 

Economie  domtjllque* 

La  première  économie,  celle  par  quî  fobfiftenf 
toutes  les  autres ,  eft  celle  de  la  campagne.  Ccft 
elle  '  qui  fournit  les  trois  feules  chofes  dont  les 
hommes  ont  un  vrai  beCoin,  le  vivre,  le  vêtir  & 
le  couvert;  il  n'y  en  a  pas  une  quatrième^  à  moin» 
que  ce  ne  foit  le  chauffage  dans  les  pays  froids. 
Toutes  les  trois ,  bien>entendues ,  donnent  la  famé  , 
iâns  laquelle  il  n'y  a  rien. 

On  appelle  quelquefois  "le  iéjour  de  la  campa- 
gne  la  vie  patriarchaU  \  mais  dans  nos  climats  cette 
vie  patriarchale  ferait  impraticable  &  nous  ferait* 
xnourtr  de  froid ,  de  faim  &  de  misère. 

Abraham  va  de  la  Châldée  au  pays  de  Sichem  ; 
de-là  il  faut  qu'il  fafTe  un  long  voyage  par  des  dé- 
ferts  arides  jufqu'à  Memphis  pour  aller  acheter 
du  blé. 

J'écarte  toujours  refpeôueufement ,  Comme  }e  le 
dois ,  tout  ce  qui  eft  divin  dans  Thifloire  SAlra* 
ham  &  de  (ts  enfans  ;  je  ne  confidère  ici  que  fon 
économie  rurale. 

Je  ne  lui  vois  pas  une  feule  maifon  :  il  quitte  la 
plus  fertile  contrée  de  Funivers ,  &  des  vil!es  o\x 
il  y  avait  des  maifons  commodes ,  pour  aller  er- 
rer dans  des  pays  dont  il  ne  pouvait  entendre  la 
langue. 

.    U  va  de   Sodôme .  dans  le   défert  de  Gérar  fans 
^voir   le  nioiodre  établiiTemi^nt.   Lorfqu'il  renvoi^ 
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J$ar  &  ren&nt  qu'il  a  eu  d'elle,  c'efteocore  dans 
un  défert;  &  il  oe  leur  donne  pour  tout  viatique 
qu*un  morceau  de  pain  &  une  crache  d'eao.  Lorf- 
qu*il  va  facrifîer  fon  fils  au  Seigneur ,  c'eft  encore 
dans  un  défert  ;  il  va  couper  le  bois  lui-même  pour 
brûler  la  viâime ,  &  le  charge  fur  le  dos  de  ion  fils 
qu*il  doit  immoler* 

Sa  femme  meurt  dans  un  lieu  nommé  Aihi  ou 
Héhron  ;  il  n*a  pas  feulement  fix  pieds  de  terre  à 
lui  pour  Fenfévelir  :  il  eft  obligé  d'acheter  une  ca« 
verne  pour  y  mettre  fa  femme.  Ceil  le  feul  mor* 
ceau  de  terre  qu*il  ait  jamais  ppfledé. 

Cependant  il  eut  bilMcoup  d'enfans;  car  >  fans 
compter  Ifaac  &  fa  poftérité,  il  eut  de  fon  autre 
femme  Ccthura^ï  Tâgc  de  cent  quarante  ans  ,  félon 
le  calcul  ordinaire,  cinq  enfans  mâles  qui  s'en  allè- 
rent vers  l'Arabie. 

Il  n'eft  point  dit  v^di  Ifaac  eût  un  feul  quartier  de 
terre  dans  le  pays  où  mourut  fon  père;  au  con- 
traire ,  il  s'en  va  dans  le  défert  de  Gérar  avec  fa 
femme  Rcbecca^  chez  ce  même  AhîmeUch^  roi  de 
Gérar»  qui  avait  été  amoureux  de  fa  mère. 

Ce  roi  du  défert  devient  aufli  amoureux  de  fa 
femme  Rebccca^  que  fon  mari  fait^paffer  pour  fa 
fœur,  comme  Abraham  avait  donné  fa  femme  5^rtf 
pour  fa  fœur  à  ce  même  roi  Ablmdech ,  quarante 
ans  auparavant.  11  efl  un  peu  étonnant  que  dans 
cette  famille  on  fafTe  toujours  paffer  fa  femme  pour 
fa  fœur^  afin  d*y  gagner  quelque  chofe;  mais  puiC- 
que  ces  faits  font  confacrés«  c'eft  à  nous  de  garder 
I  \ia  filence  refpeâueux» 
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L'Ecriture  dit  qu'il  s'enrichiflait  dans  cette  terre 
horrible ,  devenue  fertile  pour  lui ,  &  qu'il  devint 
extrêmement  puifl'ant.  Mais  il  eft  dit  auffi  qu'il  n'a- 
vait pas  de  l'eau  à  boire,  qu'il  eut  une  grande  que- 
relle avec  les  pafteurs  du  roitelet  de  Gérar  pour 
.un  puits  ;  &  on  ne  voit  point  qu'il  eût  une  mai- 
ion  en  propre.  ' 

Ses  enfans ,  Efaû  &  lacob  ,  n'ont  pas  pfus  d  e- 
tabliflement  que  leur  père.  Jacob  eft  obligé  d'aller 
chercher  à  vivre  dans  la  Méfopotamie  ,  dont  Abrs». 
ham  était  forti  :  il  fert  fept  années  pour  avoir  une 
des  filles  de  Laban ,  &  fepc  autres  années  pour  ob- 
tenir la  féconde  fille.  Il  s'enfuît  avec  Rachel  &  les 
troupeaux  de  fon  beau-père ,  qui  court  après  lui.  Ce: 
n'eft  pas  là  une  fortune  bien  alTurée, 

Efaû  eft  repréfenté  auiS  errant  que  Jacob.  Au- 
cun des  douze  patriarches ,  enfans  de  Jacob ,  n'a  da 
demeure  fixe  ,  ni  un  champ  dont  il  foit  proprlè^ 
taire.  Ils  ne  repofent  que  fous  des  tentes ,  comme 
ks  Arabes  Bédouins* 

Il  eft  clair  que  cette  vie  patrîarchale  ne  con- 
vient nullement  à  la  température  de  notre  air.  1/ 
faut  à  un  bon  cultivateur  tel  que  les  Pignoux  d*/\ir 
vergue ,  ^une  mai  fon  faîne  tournée  à  l'Orient ,  de 
vaftes  granges ,  de  non-moins  vaftes  écuries  ,  des 
étables  proprement  tetiues  ;  &  le  tout  peut  aller . 
.  à  cinquante  mille  francs  au  moins  de  notre  mon- 
naie d'aujourd'hui.  Il  doit  femer  tous  les  ans  centr 
arpens  en  bled,  eh  mettre  autant  en  bons  pâtu- 
;rages  ,  pofleder  quelques  arpens  de  vigne,  ;&  en- 
viron cinquante  arpens  pour    Içs  menus  grains  & 
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les  léguines  ;  une  trentaine  ifaqiens  de  bois,  un# 
plantation  de  mûriers ,  des  vers  à  foie ,  des  ru* 
ches.  Avec  tous  ces  avantages ,  bien  écononiifés , 
il  entretiendra  une  nombreule  famille  dans  Tabon* 
dance  de  tout.  Sa  terre  s'améliorera  de  jour  ea 
}oiir  ;  il  fupportera  fans  rien  craindre  les  dérafi« 
gemens  des  faifons  &  le  &rdeau  des  impôts;  par- 
ce qu'une  bonne  année  réparé  les  dommages  de 
deux  mauvaifes.  Il  jouira ,  dans  fon  domaine ,  d'une 
fouvera'neté  réelle  qui  ne  fera  foumife  qu'aux  lois. 
C'eft  rétat  le  plus  naturel  de  Hiomme ,  le  plus 
tranquille,  le  plus  heureux,  & malheureufement  le 
plus  rare. 

Le  fils  de  ce  véritable  patriarche,  fe  voyant  rî* 
che ,  fe  dcgoûte  bientôt  de  payer  la  taxe  humi- 
liante delà  faille:  il  a  malheureufement  appris  quel- 
que latin  ;  il  court  à  la  ville  ,  achète  une  charge 
qui  l'exempte  de  cette  taxe  ,  &  qui  donnera  la  no- 
bleiTe  à  fon  fils  au  bout  de  vingt  ans.  U  vend  fon  do- 
maine pour  payer  fa  vanité.  Une  fille  élevée  dans  le 
luxe  Tépoufc  ,  le  déshonore  &  le  ruine  ;  il  meun  dant 
la  mendicité,  &  fon  fils  porte  la  livrée  dans  Paris. 

Tclb  eft  h  différence  entre  l'économie  delà  cam«t 
pagne  &  les  illufions  des  villes. 

L'économie  à  la  ville  eft  toute  différente.  Vivez- 
vous  dans  votre  terre?  vous  n'achetez  prefque  rien, 
\i  Col  vous  produit  tout  ;  vous  pouvez  nourrir  foi- 
3cante  pcrfonnes  fans  prefque  vous  en  appercevoir. 
Portez  à  la  ville  le  même  revenu ,  vous  achetex 
tout  chèrement,  &  vous  pouvez  nourrir  à  peine 
.4inq  ou  fix  dom^ftiques.  Un   père -de-famille  qui 
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vît  dans  ïk  terre  avec  douze  mille  livres  de  rente, 
aura  befçin  d*une  grande  attention  pour  vivre  à 
Paris  dans  la  même  abondance  avec  quarante  mille. 
Cette  proportion  a  toujours  fubfifté  entre  l'écono- 
mie rurale  &  celle  de  la  capitale.  Il  en  faut  toujours 
revenir  à  la  finguKère  lettre  de  Mad*  deMaîmenon 
à  fabelle-fœur  Madame  d*>^</%/itf',  dont  on  a  tant 
parlé  ;  on   ne  peut  trop  la  remettre  fous  les  yeux. 

»  Vous  croirez  bien  que  je  connais  Paris  mieux  qu# 
»  vous  ;  dans  ce  même  efprit ,  voici  ,  ma  chère  fœur  , 
9>  un  projet  de  dépenfe  ,  te  1  que  je  Texécuterais  û  j'étais 
M  hors  de  la  cour.  Vous  êtes  douze  perfonnes  ,  monfieur 
M  &  madame,  trois  femmes,  quatre  laquais  ,  deux  cochers  ^ 
»  un  valet-.de-chambre. 

n  Quinze  livres  de  viande  è  cinq 

»♦  fols  la  livre 3  liv,  ij  fous. 

M  Deux  pièces  de  lôti  ...      2  10 

w   Du    pain     .     .     .     .     ^p  .        i  10 

M  Le  vin,     .••..•'.2  10 

»»  Le  bois      ..»,.«,    2 
»»  Le  fruit     ••,...,    i  10 

»»  La  bougie ,         10 

»  La  chandelle  .......  8 

■  Il  t    »m 

14  l'V.    13   f. 

••  Je  compte  quitre  fous  en  vîn  pour  vos  quatre  la* 
a»  quais  &  vos  deux  cochers  :  c'eft  ce  que  Madame  de 
w  Monte/pan  donne  aux  fiens.  Si  vous  aviez  du  vin  ea 
^»  cave,  il  ne  vous  en  coûterait  pas  trois  fous  :  j'en  mets 
M  fix  pour  votre  valet-de  chambre  ,  &  vingt  pour  vous 
j>  deux  qui  n'en  buvez  pas  pour  trois. 

1^  Je  mets  uac  iivrç  de  chandelle  ^ar  jour ,  quoiqu'il  n*ço 
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M  faille  qu'une  demi-livre.  Je  mecs  dix  fous  en  bqugle; 
w  il  y  en  a  fix  à  la  livre  qui  coûte  Uûe  liv.  dix  fous ,  &  ' 
>»  qui  dure  trois  jours. 

-  n  Je  mets  deux  livres  pour  le  bois  ;  cependant  vous 
n  n*en  brûlerez  que  trois  mois  de  Tannée  »  &  il  ne  faut 
>t  que  deux  feux. 

»  Je  mets  une  liv.  dix  fous  pour  le  fruit  -,  le  fucre  ne 
9»  coûte  que  onze  fous  la  livre ,  &  il  n*en  faut  qu'un  quar- 
»  teron  pour  une  compote. 

M  Je  mecs  deux  pièces  de  rôti:  on  en  épargne  une , 
M  quand  monfieur  ou  madame  dine  ou  foupe  en  ville  ^ 
»  mais  auiTi  j'ai  oublié  une  volaille  bouillie  pour  j^  po« 
»♦  tage.  Nous  entendons  le  ménage.  Vous  pouvez  fort 
>»  bien,  fans  paffer  quinze  livres,  avoir  une  entrée ,  tan» 
M  tôt  de  fauciiïes ,  tantôt^  de  langues  de  mouton ,  ou  de 
»  fraife  de  veau ,  le  gigot  bourgeois ,  la  pyramide  éter- 
»»  nelle  ,  &  la  compote  que  vous  aimez  tant,  {a) 

«  Cela  pofé  ,  &  ce  que  j'apprends  à  la  cour  ,  ma  chè-  - 
M  re  enfant ,  votre  dépcnfe  ne  doit  pas  paffer  cent  liv, 
»>  par  feraaine  :  c'efb  quatre  cents  livres  par  mois.  Po- 
>i  Tons  cinq  cents  ^  afin  ^e  les  bagatelles  que  j'oublie  ne 
>»  fe  plaignent  pas  que  je  leur  fais  injufiice.  Cinq  cents 
»  liv.  par  mois  font, 

»♦  Pour  votre  dépenfe  de  bouche .     .     »    6000 1. 

»  Pour  vos  habits 1000 

M  Pour  loyer  de  r^aifon  .  •  •  ,  «  1000 
>♦  Pour  gages  &  habits  des  gens  \  .  ,  igoo 
»  Pour  les  habits,  l'opéra   &  les  raagni-     . 

»»  fîcences  (è)  de  monfieur 3000 

i»  Tout  cela  n'eft-il  pas  honnête  ?  &c.  1 2000 1. 

(a)  Dans  ce  tems-là ,  &  c'était  le  plus  brillant  de  Louis  XIJ^p 
on  ne  fervait  d'entremets  que  dans  les  grands  repas  d'appareiî* 

(b)  Madame  de  Maintenon  compte  deux^  cochers  ,  &  oublie 
quatre  chevaux ,  qui  dans  ce  tems-là  devaient,  avec  l'entretiett 
«yesvoituEdS,  coûter  environ  deiu  mille  francs  par  anuie» 
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le  marc  de  l'argent  valait  alors  à-peu-près  la 
moitié  du  numéraire  d'aujourd'hui  ;  tout  le  néceilaire 
abfol\^  était  de  la  moitié  moins  cher  :  &  le  luxe 
ordinaire  qui  eft  devenu  néceffaire ,  &  qui  n'efl: 
plus  luxe,  coûtait  trois  à  quatre  fois  moins  que  de 
nos  jours.  Ainfi  le  comte  àiAMgnézuxm  pu  >  pour 
fes  douze  mille  livres  de  rente ,  qull  mangeait  à 
Paris  afîez  obicurément ,  vivre  en  prince  dans  fa 
terre. 

U  y  a  dans  Paris  trois  ou  quatre  cents  ficimilles 
municipales  qui  occupent  la  magifirature  depuis  un 
fiècle,  &  dont  le. bien  eft  en  rentes  fur  Thôtel  de 
ville.  Je  fuppofe  qu'elles  euflent  chacune  vingt  mille 
livres  de  rente ,  ces  vingt  mille  livres  fefâient  jufte 
le  double  de  ce  qu'elles  font  aujourd'hui  ;ainfi  elles 
n'ont  réellement  que  la  moitié  de  leur  ancien  re- 
venu. De  cette  moitié  on  retrancha  une  moitié 
dans  le  tems  inconcevable  du  fyftême  de  Lafs, 
Ces  familles  ne  jouiflent  donc  réellement  que 
jdu  quart  du  revenu  qu'elles  poiTédaient  à  l'avêne- 
ment  dç  Louis  XIV  au  trône  ;  &  le  luxe  étant  aug- 
menté des  trois  quarts,  reftc  àpeu-près  rien  pour 
elles;  à  moins  qu'elles  n'aient  réparé  leiu-  ruine  par 
de  riches  mariages  ,ou  par  des  fucceffions,  ou  par 
une  industrie  iecrète  ;  &  c'eft  ce  qu'elles  ont  fait. 

En  tout  pays ,  tout  fimple  rentier  qui  n'augmente 
pas  fon  bien  dans  une  capitale ,  le  perd  à  la  longue. 
Les  terriens  fe  foutiennent, parce  que  l'argent  aug- 
mentant numériquement,  le  revenu  de  leurs  terres 
augmente>ien  proportion  ;  mais  ils  font  expofés  à  un 
autre  malheur;  &  ce  malheur  eft  dans  eux-mêmes. ^ 
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Leur  luxe  &  leur  inattention,  moins  dangcreute 
encore ,  les  conduifent  à  la  ruine.  Us  vendent  leurs 
terres  à  des  financiers  qui:  entalTent  ,  &  dont  les 
enfans  diffipent  tout  à  leur  tour.  Ceft  une  circu- 
lation perpétuelle  d'élévation  &  de  décadence  ;  le 
tout  faute  d'une  économie  raifonnable  ,  qui  confifle 
uniquement  à  ne  pas  dépenfer  plus  qu'on  ne  re-^ 
çoif. 

Dt  t Economie  publique. 

L'icoNOMiE  d'un  Etat  n'eft  précifément  que  celle 
d'une  grande  famille.  Ceft  ce  qui  porta  le  duc  de 
Sulli  à  donner  le  nom  à' Economies  à  Tes  Mémoires. 
Toutes  les  autres  branches  d'un  gouvernement  font 
plutôt  des  obftacles  que  des  fecours  à  l'adminif- 
tration  des  deniers  publics.  Des  traités  qu'il  faut 
quelquefois  conclure  à  prix  d'or,  des  guerres  mal. 
heureufes  ,  ruinent  un  Etat  pour  long  -  tems  ;  les 
hepreufes  même  l'épuifent.  Le  commerce  intercepté 
&  mal -entendu  l'appauvrit  encore;  les  impôts  ex* 
ccffifs  comblent  la  misère. 

Qu'cft-ce  qu'un  Etat  riche  &  bien  économîfé  ? 
c*eft  celui  où  tout  homme  qui  travaille  eft  iur  d'une 
fortune  convenable  à  fa  condition  ,  à  commencer 
par  le  roi,  &  finir  par  le  manœuvre. 

Prenons  pour  exemple  l'Etat  où  le  gouvernement 

des  finances  eft  le  plus  compliqué;  l'Angleterre.  Le 

,  roi  eft  prefque  sûr  d'avoir  toujours  un  million  fter- 

ling  par  an  à  dépenfer  pour  fa  maifon ,  fa  table , 

fes  ambaffadeurs  &  fes  plaifirs.  Ce  million  revient 

Skout  entier  au  peuple  par  la  cOnlommacion  ;  car  Ç\ 
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les  ambafladeurs  dépenfent  leurs  appointemens  ail- 
leurs y  les  miniftres  étrangers  confument  leur  argent 
à  Londres,  Tout  poûefleur  de  terres  eft  certain  de 
îouif  di  fon  revenu,  aux  taxes  près  impoféespar 
-fcs  repréfentans  en  parlement ,  c*eft-à-dire ,  par  lui- 
niêotie. 

Le  commerçant  joue  un  je'a  de  hazard  &  dlnduf- 
trie  contre  prefquè  tout  l'univers;  &  il  eft  long- 
tems  incertain  s'il /mariera  fa  fille  à  un  pair  du 
royaume  ,  ou  s'il  mourra  à  Thôpital. 

Ceux  qui  fans  être  négocîans  placent  leur  fortune 
précaire  dans  les  grandes  compagnies  de  commerce, 
reflembîent  parfaitement  aux  oifits  de  la  France  , 
qui  achètent  des  effets  royaux  ,  &  dont  le  fort  dé- 
pend de  la  bonne  ou  mauvaife  fortune  du  gouverne* 
ment. 

Ceux  dont  l'unique  profeiEon  eft  de  vendre  & 
d'acheter  des  billets  publics  fur  les  nouvelles  heu- 
reufes  ou  malheureufes  qu  on  débite  ,  &  de  trafi- 
quer la  crainte  &  l'efpérance  ,  font  en  fous -ordre 
dans  le  même  cas  que  les  aâionnaires  ;  &  tous  (ont 
des  joueurs  ,  hors  le  cultivateur  qui  fournit  de 
quoi  jouer. 

Unç  guerre  furvient  ;  il  faut  que  le  gouvernement 
emprunte  de  l'argent  comptant ,  car  on  ne  paye  pas 
des  flottes  &  des  armées  avec  des  promeffes.  La 
chambre  des  communes  imagine  une  ?axe  fur  la 
bière  ,  fur  le  charbon  ,  fur  les  cheminées  ,  fur  les 
fenêtres ,  fur  les  acres  de  blé  &  de  pâturages  >  fur 
l'importation ,  &c. 
On  calcule  ce  que  cet    impôt  pourra  produira 
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à-peu-près  ;  toute  la  nation  en^ftînftruite  ;  un  a£te  du 
parlement  dit  aux  citoyens:  Ceux  qui  voudront 
prêter  à  la  patrie  recevront  quatre  pour  cent  de 
leur  argent  pendant  dix  ans  ;  au  bout  defquels  ils 
feront  rembourfés. 

Ce  même  gouvernement  fait  un  fonds  d'amortifle- 
ment  du  furplus  de  ce  que  produifent  les  t^xes.  Ce 
.fonds  doit  fervir  à  rembourfer  les  créanciers.  Le 
tems  du  rembdurfement  venu,  on  leur  dit  ;  Voulez- 
vous  votre  fonds,  ou  voulez-'^^  lelaifler  à  trois 
pour  cent  ?  Les  créanciers  qui^oient  leur  dette 
affurée ,  laiffent  pour  la  plupart  leur  argent  entre 
les  mains  du  gouvernement. 

Nouvelle  guerre,  nouveaux ei^prunts, nouvelles 
.  dettes;  le  fonds  d'amortiflemcnt  .eft  vide , on  ne rem- 
bou rfe  rien. 

Enfin  ,  ce  monceau  de  papier  repréfentatif  d'un 
argent  qui  n*exifte  pas ,  a  été  porté  jufqu'à  cent 
trente  millions  de  libres  fterling  ,qui  font  cent  vingt- 
fept  millions  de  guinées  ,  en  Tan  1770  de  notre  ère 
vulgaire. 

Difons  en  paffant  que  la  France  eft  à-peu-prè$ 
dans  ce  cas  ;  elle  doit  de  fonds  environ  cent  vingt- 
fept  millions  de  louis  d*or  :  or  ces  deux  lommes 
montant  à  deux  cents  cinquante  -  quatre  millions 
de  louis  d*or ,  n*exiftent  pas  dans  l'Europe.  Com- 
ment payer  ?  Examinons  d'abord  l'Angleterre. 

Si  chacun  redemande  fon  fonds ,  la  chofe  eft  vî- 
fiblement  impoffible ,  à  moins  de  la  pierre  philofo- 
phale ,  ou  de  quelque  multiplication  pareille.  Que 
tàÏTQ  i  Une  partie  de  la  nation  a  prêté  à  toute  la  nar 
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tien.  L'Angleterre  doit  à  l'Angleterre  cent  trente 
millions  fterling,àtrois  pour  cent  d'intérêt;  elle  paye  , 
donc, de  ce  feul  article  très-modique, trois  millions 
neuf  cents  mille  livres  fterling  d'or  chaque  année,  (c) 
Les  impôts  font  d'environ  fept  millions  ;refte,pour 
fatisfaire  aux  charges  de  TEtat ,  trois  milUo/iS  & 
cent  mille  livres  fterling,  fur. quoi  Ton  peut  ea 
écono mi fant  éteindre  peu- à-peu  une  partie  des  dettes 
,  publiques, 

La  banque  de  l'Etat ,  en  produifant  des  avantages 
immenfes  aux  diredeurs ,  eft  utile  à  la  nation ,  parce 
qu'elfe  augmente  le  crédit ,  que  fes  opérations  font 
connues ,  &  qu*elle  ne  pourrait  faire  plus  de  billets , 
qu'il  n'en  faut  fans  perdre  ce  crédit  &  fans  fe  ruiner 
elle-même.  C'eft-là  le  grand  avantage  d'un  pays 
commerçant ,  où  toutfe  fait  en  vertu  d'une  loi  poG- 
.tïve,où  nulle  opération  n'eft  cachée,  oii  la  confiance 
eft  établie  fur  des  calculs  faits  par  les  repréfcnrans 
de  l'Etat ,  examinés  par  tous  les  citoyens,  L'Angle- 
terre ,  quoi  qu'on  dife  ,  voit  do.ic  fon  opulence 
afîurée ,  tant  qu'elle  aura  des  terres  fertiles ,  des 
troupeaux  abondans  ,  &  un  commerce  avanta- 
geux, (i) 

(c)  Ceci  était  écrit  en  1770, 

(i)  La  dette  immenfe  de  l'Angleterre  &  de  la  France  pré- 
pare à  ces  deux  Nations  ,  non  une  ruine  totale  ou  une  déca- 
dence durable ,  mais  de  longs  malheurs  &  pe  ■  ê:re  de  grands 
jjoaleverfemens.  Cependant  en  fuppofant  ces  det^c•s  égales,  (3c 
.  celle  de  l'Angleterre  eft  encore  plus  forte  )  la  France  aurait 
encore  de  grands  avantages,  i*.  Quoique  la  fupériorité  de  fa 
richefle  réelle  ne  foit  point  proportionnelle  à  celle  de  l'éten- 
due de  fon  territoire  &  du  nombre  de  fes  habitans  ,  cette  fu- 
périorité efttrcs-grande.i». L'agriculture,  TinduftrieÔc  le  com- 
mence n'y  étant  pas  auffi  près  qu'eu  Angleterre  du  degré  dff 
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Si  les  autres  pays  parviennent  à  n'avoir  pas  6é- 
foin  de  fes  blés  &  à  tourner  contre  elle  h  balance 
du  commerce,  il  peut  arriver  alors  un  très  grand 
bouleverfement  dans  les  fortunes  des  particuliers  ; 
mais  la  terre  refte  ,  TinduArie  refte  ;  &  l'Angle- 
terre i  alof  s  moins  riche  en  argent, l'eft  toujours 
en  valeurs  renaiffantes  que  le  fol  proJuit":  elle  re- 
vient au  même  état  ^oii  elle  était  au  feizième 
fiecle» 

Il  en  eft  abfolument  de  tout  un  royaume  comme 
d'une  terre  d'un  particulier;  ù  le  fonds -de  la  terre 
cû  bon,  elle  ne  fera  jamais  ruinée  ;  la  fimille  qui 
Ja  fefait-valoir  peut  être  réduite  à  Taumône  ;  mais 
le  iol  profpérera  fous  une  autre  famille. 

Il  y  a  d'autres  royaumes  qui  ne  feront  jamais 
riches ,  quelque  effort  qu'ilsi  faifent  :  ce  font  cQ\xt 

perfe£lion  &  d'aé^ivitë  qu'on  peut  atteindre  ,  leurs  progrès  peu- 
vent procurer  de  plus  grandes  reflfources.  La  fuppreiîion  des 
corvées  ,  celles  des  jurandes  pour  les  métiers  ,  comme  pour 
le  commercé  ,  la  liberté  du  commerce  des  blés  ,  des  vins ,  des 
beftiaux  ,  en  un  mot  lés  lois  faites  en  1776  ,  &  celles  qu'on 

Ï (réparait  alors  ,  auraient  changé  en. peu  d'années  la  face  de 
a  France.  5*»,  La  dette  foncière  en  France  était  en  très-grande 
partie  à  cinq  pour  cent  &  au-delà  ;  tout  Miniftre  éclairé  & 
vertueux  que  l'on  croira  établi  d;4ns  fa  place ,  trouvant  à  em- 
prunter à  quatre  pour  cent,  lorfqu'il  n'empruntera  que  pour 
reml)ourfer  ,  pourra  diminuer  Tintérêt  de  cette  partie  '  de  la 
dette  d'un  cinquième  &  au  -  delà  ,  &  former  de  cela  feul 
un  fonds  d'amortiffement.  4®.  La  vente  des  Domaines  ,  &  celle 
des  biens  du  Clergé  qui  appartiennent  à  l'Etat ,  eft  une  ref- 
fource  immenfe  qui  manque  encore  à  l'Angleterre.  La  publicité 
des  opérations  peut  aurfi  avoir  lieu  en  France;  &  fi  la  con- 
fiance doit  être  plus  grande  en  Angleterre  ,  parce  que  les 
membres  du  Parlement  font  eux-mêmes  intérelTés  à  ce  que  la 
nation  foit^  fidelle  à  fes  engagemens  -,  d'un  autre  côté  ,  ces 
tnêmes  membres  du  Parlement  ont  beaucoup  plus  d'intérêts  à 
ce  c^ue  les  Finances  foient  mal  adminiftrées  ,  que  n'en  peuvei^ 
Avoir  les  Miniûres  dvi  Roi  de  France. 
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^uî ,  fitués  fous  un  ciel  rigoureux ,  ne  peuvent  avoir 
tout  au  plus  que  Texaâ  néceflaire.  Les  citoyens 
n^y .  peuvent  jouir  des  commodités  de  la  vie ,  qu'en 
les  fefant-veuir  de  l'étranger  à  un  prix  qui  eft  excef- 
fif  pour  eux.  Donnez  à  la  Sibérie  &  au  Kams- 
hatka  réunis ,  qui  font  quatre  fois  retendue  de  rAIIe-» 
magne,  un  Cyrus  pour  fouverain,  un  Solon  pour 
légiflateur  ,  un  duc  de  Sully,  un  Cb/^err  pour  fur  in- 
tendant Jdes  finances  ,  on  duc  de  Choljeul  pour 
miniftre  de  la  guerre  &  de  la  paix,  un-  j4nJon  pour 
amiral  ,  ils  y  mourront  de  faim  avec  tout  leur 
génie. 

Au  contraire , -faites- gouverner  b  France  par 
un  fou  férieux  tel  que  Lafs ,  par  un  fou  plaifant  tel 
que  le  cardinal  Duboh,  par  des  minières  tels  que 
nous  en  avons  vu  quelquefois ,  on  pourra  dire  d'eux 
ce  qu'un  fénateur  de  Venife  difait  de  fcs  confrères 
au  roi  Louis  XII  »  à  ce  quel  prétendent  les  racon- 
teurs d*anecdores.  Louis  XII  en  colère  menaçait  de 
ruiner  la  république  :  Je  vous  en  défie,  dît  le  féna- 
teur, la  chofe  me  paraît  impoflîble;  il  y  a  vingt  ans 
que  nies  confrères  font  tous  les  efforts  imagi- 
nables pour  la  détruire ,  &  ils  xfçn  ont  pu  venir 
à  bout, 

Jl  n'y  eut  jamais  rien  de  plus  extravagant  fans 
doute  que  de  créer  une  compagnie  imaginaire  du 
Miffiffipi  qui  devait  rendre  au  moins  cent  pour  un 
à  tout  inréreflé  ;  de  tripler  tout  -  d'un  -  coup  la  va- 
leur numéraire  des  efpcceSjderembourfet  en  papier 
<:himérique*  les  dettes  &  les  charges  de  l'Etat,  & 
de  6ni<  en&npar  la  défenfe  auâi  folle  que  tyrannrque 
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à  tout  citoyen  de  garder  chez  foi  plus  de  cinq  cents 
francs  en  or  ou  en  argent.  Ce  comble  d'extravagance 
étant  inoui ,  le  boule  ver fement  général  fut  auflî 
grand  qu'il  devait  l'être  ;  chacun  criait  que  c'en  était 
fait  de  la  France  pour  jamais.  Au-bout  de  dix  ans 
il  n'y  paraifTait  pas. 

Un  bon- pays  fe  i établit  toujours  par  lui-même, 
pour  peu  qu'il  (oit  tolerabiement  régi  :  un  mauvais 
ne  peut  s'enrichir  que  par  Uf\e  indufirie  extrême  & 
heureufe. 

La  proportion  fera  toujours  la  même  entre  TEf- 
psgne  ,  4a  France  ,  l'Angleterre  propremeni  dite, 
&  la  Suède.  (2)  On  compte  communément  vingt 
millions  d'habitans  en  France,  c'eft  peut-être  trop. 
Uftarïs  n'en  admet  que  fept  en  Lfpagne.  NïcoU  en 
donne  huit  à  l'A  i;gleterre ,  on  n'en  attribue  pas  cinq 
à  la  Suède.  L'Efpagnol  (  l'un  portant  l'autre  )  a  la 
valeur  de  quatre-vingts  de  nos  livres  à  dépenfer  par 
an.  Le  Français,  meilleur  cultivateur,  a  cent  vingt 
livres;  l'Anglais  cent  quatre-vingts,  le  Suédois  cin- 
quante. Si  nous  voulions  parler  du  Hollandais , 
nous  trouverions  qu'il  n'a  que  ce  qu'il  gagne, 
parce  que  ce  n'eft  pas  fon  territoire  qui  le  nour- 
rit &  qui  l'habille.  La  Hollande  eft  une  foire  con- 
tinuelle oh  perfonne  n'eft  riche  que  de  fa  propre 
înduftrie,  ou  de  celle  de  fon  père. 

Quelle  énorme  difproportion  entre  les  fortunes  ! 

(2)  Ceft-à-c\ire  ,  fi  la  légiflation  ou  radmîniflratîon  ne  chan-" 
gent  point.  Car  la  France  ,  moins  peuplée   à  proportion  cjue 
TAngleterre,  peut  acquérir  une  population  égale;  ITfpagne , 
la  Suède  peuvent  en  très*peu  de  tems  doubler  leur   popula- 
tion. 
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Un  Anglais  qui  a  fept  mille  guinées  de  revenu, 
abforbe  la  fubfiftance  de  mille  perfonnes.  Ce  calcul 
efFraie^au  premier  coup-d'œil  ;  mais  au  bout  de 
.  Tannée  il  a  réparti  fes  fept  mille  guinées  dans  l'Etat, 
&  chacun  a  eu  à-peu  près  fon  contingent. 

En  général  l'homme  coûte  très-peu  à  la  nature. 
Dans  rinde  ,  où  les  raîas  &  les  nababs  enraflent 
tant  de  tréfors ,  le  commun  peuple  vit  pour  deux 
fous  par  jour  tout  au  plus. 

Ceux  des  Américains  qui  ne  font  fous  aucune 
domination ,  n'ayant  que  leurs  bras  ,  ne  dépenfent 
rîen  ;  la  moitié  de  l'Afrique  a  toujours  vécu  de 
même;  &  nous  ne  >fommes  fupérieurs  à  tous  ces 
homities-là  que  d'environ  quarante  écus  par  an. 
Mais  ces  quarante  écus  font  une  prodigieufe  diffé- 
rence; c'eft  elle  qui  couvre  la  terre  de  belles  vil- 
les^ &  ia  mer  de  vaiffeaux. 

C'eft  avec  nos  quarante  écus  que  Loiàs  XIV  eut 
deux  Cents  vaifleaux  ,  &  bâtit  Verfailles.  Et  tant 
que  chaque  individu ,  l'un  portant  Tautte ,"  pourra 
être  cenfé  jouir  de  quarante  écus  de  rente ,  l'Etat 
pourra  être  floriffant. 

Vi  eft  évident  que ,  plus  il  y  a  d'hommes  &  de 
rîcheffes  dans  un  Etat ,  plus  on  y  voit  d'abus.  Les 
frottemens  font  fi  confidérables  dans  les  grandes 
machines,  qu'elles  font  prefque  toujours  détraquées. 
Ces  dérangemens  font  une  telle  impreffion  fur  les 
efprits  ,  qu'en  Angleterre,  où' il  eft  permis  à  tout 
citoyen  de  dire  ce  qu'il. penfe,  il  fe  trouve  tous 
les  mois  quelque  calculateur  qui  avertit  charîrable- 
'»ent  fes  compatriotes  que  tout  eft  perdu,  &  que 
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la  nation  cft  ruinée  fans  reflbiirce.  Lai  permîffiondè 
penfer  étant  moins  grande  en  France ,  on  s'y  plaint 
en  contrebande;  on  imprime  furtivement,  mais  fort 
fouvent,  que  jamais  fous  les  enfans  de  Chtalre^  nî 
•  du  tems  du  roi  Jean ,  de  Charles  VI ^  de  la  bataille 
de Pavie  ,  des  guerres  civiles,  &  de  la  Saint-Barthé- 
lemi  i  le  peuple  ne  fut  fi  miférable  qu'aujourd'hui. 

Si  on  répond  à  ces  lamentations  par  une  lettre* 
de-cachet  qui  ne  pafle  pas  pour  une  raifon  bien  lé- 
gitime, mais  qui  eft  très-péremptoire,  le  plaignant 
s'enfuit  en  criant  aux  alguazils  qu'ils  n'en  ont  pas 
pour  fix  femaines;>  &  que,  Dieu-merci,  ils  mour- 
ront de  faim  avant  ce  tems-là  comme  les  autres. 
BoiS'Gmllebett ,  qui  attribua  f\  impudemment  fon 
înfenfée  Dlxme  royale  au,  maréchal  de  Fauban^pré^ 
tendait ,  dans  fon  Détail  de  la  France ,  que  le  grand 
miniftre  Colbert  avait  déjà  appauvri  l'Etat  de  quinze 
cents  millions,  en  attendant  pis. 

Un  calculateur  de  notre  tems,  qui  paraît  avoir  les 
meilleures  intentions  du  monde ,  quoiqu'il  veuille  ' 
abfolument  qu'on  s'enivre  après  la  mefle,   prétend 
que  les  valeurs  renaifTantes  de  la  France,  qui  for- 
ment le  revenu  de  la  nation,  ne  fe  montent  qu'à 
environ   quatre  cents  millions  ;  en  quoi  il  paraît 
qu'il  ne  f  e  trompe  que  d'environ  feize  cents  millions 
de  livres  à  vingt  fous  la  pièce ,  le  marc  d'argent 
monnayé  étant  à  quarante-neuf  livres  dix.  Et  il  affure 
que  l'impôt,  pour  payer  les  charges  de  l'État,  ne 
peut  être  que  de  fôixanre-&-quinze  millions,  dans 
le  tems  qu'il  l'eft  de  trois  cents,  lefquels  ne  fuffi- 
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fent  pas  ,  à  beaucoup  près ,  pour  acquitter  les  dettes 
annuelles. 

Une  feule  erreur  dans  toutes  ces  fpéculations; 
dont  le  nombre  eft  très-confidérable ,  reflemble  aux 
erreurs  commifes  dans  les  mefures  aâronomiques 
priïes  fur  la  terre.  Deux  lignes  répondent  à  des  efpa- 
ces  immeiifes  dans  le  ciel. 

C"eft  en  France  &  en  Angleterre  que  réconomîe 
puUique  eft  le  plus  compliquée.  On  n'a  pas  d*idée 
d'ilne  telle  adminiftratîon   dans  le  refte  du  globe, 
depuis  le  mont  Atlas  jufqu'au  Japon.  Il  n'y  a^uère 
que  cent  trente  ans  que  commença  cet  art  de  ren- 
dre   la  moitié  d'une  nation  débitrice  de  l'autre  ;  de 
faîre-paffer ,  avec  du  papier  ,  les  fortunes  de  main  en 
main  ;  de  rendre  l'Etat  créancier  de  l'Etat  ;  de  faire 
un  chaosde  ce  qui  devrait  ^tre  foumisà  unerègle  uni- 
forme. Cette  méthode  s'eft  étendue  en  Allemagne  & 
en  Hollande.  On  a  pouffé  ce  rafinement  à  cet  ex- 
cès, jufqu'à  établir  un  jeu  entre  le  Souverain  &les 
fujets  ;  &  ce  jeu  eft  appelé  loterie.  Votre  enjeu  eft 
de  l'argent  comptant;  fi  vous  gagnez,  vous  obte- 
nez  des  efpèces  ou  des  rentes;  qui  perd  ne  fouffre 
pas  un  grand   dommage.  Le  gouvernement  prend 
d'ordinaire  dix  pour  cent  pour  fa  peine.  On  fait  ces 
loteries  les  plus  compliquées  que  Ton  peut ,  pour 
étourdir  &  pour  amorcer  le  public.  Toutes  ces  mé- 
thodes ont  été  adoptées  en  Allemagne  &  en  Hol- 
lande ;  prefque  tout  Etat  a  été'^obéré  tour-à-tour. 
Cela  n'eft  pas  trop  fage;  mais  qui  Teft?   Je  pedcj 
qui  n'ont  pas  le  pouvoir  de  fe  ruiner.* 

Diéi.  Philo f.  Tom.  IV.  B 
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Parler  par  économie. 

V>'est  une  expreffion  confacrée  aux:  Pères  dç 
TEglife  ,  &  même  aux  premiers  inftituteurs  de  notre 
fàinre  religion;  elle  fignifie  parler  félon  les  tems  &  fé- 
lon les  lieux» 

Par-exemple ,  {a)  St  Paul  érant  chrétien ,  vient 
dans  le  temple  des  Juifs  s'acquitter  des  rites  judaï- , 
flues ,  pour  faire-voir  qu'il  ne  â'écarte  point  de  la 
loi  mofaïque;  il  eft  reconnu  au  bout  de  fept  jours, 
&  accufé  d'avoir  prcfané  le  temple,  Auffi-tôtjon  le 
charge  de  coups,  on  le  traîne  en  tumulte;  le  tribun 
de  la  cohorte  ,  mbunus  cohorth  (Jb)  arrive  ,  &  le  faît- 
lier  de  deux  chaînes,  (c)  Le  lendemain  ce  tribun  fait- 
affembler  le  fanhédrin ,  &  amène  Paul  devant  ce 
tribunal  ;  le  grand-prêtre  Ananias  commence  par  lui 
faire  -  donner  uu  ibufflet ,  {d)  &  Paul  Tappelle  nm* 
raille  blanchie,  {e) 

(tf)  Aûes  des  Apôtres,  chap.  XXI.  , 

(h)  Il  n'y  avait  pas,  à  la  vérité  ,  dans  la  milice  romaine  de 
Tribun  de  cohorte.  Ceft  comme  fi  on  difait  parmi  nous  Co- 
lonel d'une  compagnie.  Les  Centurions  étaient  à  l.'i  tête  des 
cohortes,  &  les  Tribuns  à  la  tête  des  légions.  11  y  avait 
trois  Tribuns  fouvent  dans  une  légioiu  Ils  commandaient 
alors  tour-à-tour ,  ôc  étaient  fubordonnés  les  uns  aux  autres, 
L'ai.teur  des  Aftes  a  probablement  entendu  tjue  le  Tribun  fit- 
marcher  une  cohorte. 

(c)  Chap.XXII. 
.  là)  Un  fouRlet  chez  le r  peuples  Afiatiques   était  une  puni- 
tion léj^ale.  Encore  anjour.Vhui  à  la  Chine,  &  dans  les  pays 
a  i-d«ld  du  Gange^on  condamne  un  homme  à  une  douzaiue 
làe  foufïlets. 

(tf)  Chap.  XXIII. 
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«  Il  me  donna  un  foufflet  ;mais  je  lui  dis  bien  fon 
3»  fait,  (•)  » 

(/*)  Or  Paul  fâchant  quunt  partie  des  jugés  itaît  compojta 
éa  Saducéens  ,  &  Vautrt  it  Pharifitns  ,  il  s'écria  :  /«  fuis 
fharijicn  &  fils  ^dt  pharifitn  ,  on  ne  vcM  mt  condamner  quà 
€au/c  de  Cefpéranct  &  de  la  réfurreHion  des  morts  »  Paul  ayant 
aînfi  parlé  ^  il  sUteva  une  difpute  entre  les  Pharifiens  &  les 
Sadueécns  ,  &  taffemblée  fut  ronipue  :  car  les  Saducéens  dtftnt 
qtiil  n*y  a  ni  réfurrtâîon  ^  ni  Angc^  ni  efprit -,  6  les  Phari» 
fiêns  confejfent  le  contraire, 

n  eft  bien  évident  par  le  texte,  que  Pauin*ét2it 
point  pharifiea,  puifqu'il  était  chrétien  ,  &  qu'il 
n^avait  point-du-tout  été  queftion  dans  cette  affaire  , 
ni  de  réfurreftion,  ni  d'efpérance  ,  ni  d'Ange,  ni 
d'efprît. 

Le  texte  faît-voîr  que  St  Paul  ne  parlait  ainfi  que 
pour  compromettre  enfemble  les  Pharifiens  &  les 
Saducéens.  Cétait  parler  par  économie ,  par  prudence  ; 
c'était  un  artifice  pieux  ,  qui  n'eût  pas  été  peut-être 
permis  à  tout- autre  qu'à  un  Apôtre. 

Ceft  ainfi  que  prefque  tous  les  Pères  de  l'Eglife 
ont  parlé  par  économie.  St  Jérôme  développe  admira- 
blement cette  méthode  dans  fa  lettre  cinquante- qua- 
trième à  Pammaque»  Pefez  {qs  paroles. 

Après  avoir  dit  qu'il  eft  des  occafions  où  il  faut 
préfenter  un  pain  &  jetter  une  pierre ,  voici  comme 
il  continue  : 

««  Liiez  ,  je  vous  prie ,  Démofthenes  ,  lifez  Cicéron  ;  &  fi 
9»  les  rhétorîciens  vous  déplairent ,  parce  que  leur  art  efl 
H  de  dire  le  vraifemblable  plUtôt  que  le  vrai ,  lifez  PU» 
M  ton  y   Théophrafie  ,   Xénophon\  Ar'tjlote  ,  &  tous  ceux  qui 

(*}  Pourceaugnac.  (f)Ihid. 

Bi; 
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»»  ayant  puîfé  dans  la  fontaine  de  Sâcrate^  en  ont  tiré  dÎTcrs 
•I  ruKTeaux.  Y  a-t-il  chez  eux  quelque  candeur,  quelque 
»»  iîmpHcité  ?  quels  termes  diez  eux  n'ont  pas  deux  fens  ? 
H  &  quels  iens  ne  préfentent  -  ils  pas  pour  remporter  la 
«»  victoire  ?  Orighe  ,  Mithi>dius ,  Eusihe  ,  ApoiUnaire  »  ont 
M  écrit  des  milliers  de  veriets  contre  Cel/e  6c  Porphyre^ 
M  Confidérez  avec  quel  artifice,  avec  quelle  fubtitité  pro- 
»  blématique ils  combattent  refprit  dû  Diable;  ils  difent  « 
»i  non  ce  qu'ils  penfent ,  mais  ce  qui  eft  nécefTaire*  Non  quad 
M  fuitiunt ,  fci  quod  necejfc  eft  dicunt, 

»»  Je  ne  parle  point  des  auteurs  latins  ,  TcrtuUUn^  Cyprîen^ 
»♦  Mlnutlus  ^  Vicloria  y  LaHance^  Hilaire  ;  je  ne  veux  point 
>»  les  citer  ici  ;  je  neveux  que  me  défendre  }  je  me  con- 
N  tenterai  de  vous  rapporter  l'exemple  de  Tapôtre  5t 
»  Paul  ,  &c.  H 

.  St  Auguftln  écrit  fouvent  par  économie.  Il  fe  pro- 
portionne tellement  aux  tems  &  aux  lieux ,  que, 
dans  une  de  fcs  épîtres ,  il  avoue  qu'il  n'a  expli- 
^é  la  Trinité  que  parce  qu'il  fallait  bien  dire  quelque 
chofe. 

Ce  n'eft  pas  affurément  qu'il  doutât  de  la  fainte 
Trinité;  mais  il  fentait  combien  ce  myftère  eft 
ineffable ,  &  il  avait  voulu  contenter  la  curiofité 
du  peuple. 

Cette  méthode  fut  toujours  reçue  en  théologie. 
On  emploie  contre  les  Encratiques  un  argument 
qui  donnerait  gain  de  caufe  aux  Carpocratiens  :  & 
quand  on  difpute  enfuite  contre  les  Carpocratiens , 
on  change  fes  armes. 

Tantôt  on  dit  que  Jésus  n'eft  mort  que  pour 
plujieurs ,  quand  on  étale  le  grand  nombre  des  réprou- 
vés; tantôt  on  aflirme    qu'il  eft  mort  poixc  mis  ^ 
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quand  on  veut  manifeiter  fa  bonté  unîverfelle.  Là- 
vous  prenez  le  fens  propre  pour  le  fens  figuré  ;  ici 
wus  prenez  le  fens  figuré  pour  le  fens  propre , 
fèlçn  que  la  prudence  Texige» 
-Un  tel  ufage  n'cft  pas  admis  en  juflîce.  On  pu- 
nirait un  témoin  qui  dirait  le  pour  &  le  contre  cans 
une  affaire  capitale  :  mais  il  y  a  u;ie  différence  infi- 
nie entre  les  vils  intérêts  humains  qui  exigent  la 
plus  grande  clarté ,  &  les  intérêts  divins  qui  font 
cachés  dans  un  abymer  impénétrable.  Les  mêmes 
juges  9  qui  veulent  à  l'audience  des  preuves  indubi- 
tables approciMintes  de  Ta  démonflration,fe  contenu 
teront  au  fermon  de  preuves  morales,  &  même  da 
déclamations  fans  preuves. 

St  Augupn  parle  par  éconcmîe  quand  il  dit  ;  Je  croîs 
parce  que  cela  eft  abfiirdty  je  croîs  parce  que  cela  cfi, 
împojjîble.  Ces  paroles  ,  qui  feraient  extravagantes 
dans  toute  affaire  mondaine,  /ont  très-refpeéyiiles 
^n  théologie.  Elles  fignifient  :  Ce  qui  eft  abfurde  & 
impoffible  aux  yeux  mortels,  ne  Tcft  point  aux  yeux 
de  Dieu;  or  Dieu  m'a  révélé  ces  prétendues  ab- 
furdités ,  ces  impioâibilités  apparentes  :  donc  je  doil 
les  croire. 

Un  avocat  ne  ferait  pas  reçu  à  parler  -alnfi  au^ 
barreau.  On  enfermerait  à  rhcpital  des  fous  des 
témoins  qui  diraient  :«  Nous  affirmons  qu'un  accufé  , 
étant  au  berceau  à  la  Martinique ,  a  tué  un  homme 
à  Paris;  &  nous  fom mes  d'autant  plus  certains  de 
cet  homicide,  qu'il  eft  abfurde  &  impoflible»  >;  Mais  « 
la  révélation >  les  miracles,  la  foi  fondée  fur  des 

Biij 
^      * 
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motifs  de  crédibilité  >  font  un  ordre  de  chofes  cour« 
différent. 

Le  même  St  Augujïm  dit  dans  fa  lettre  153*  2  H 

tfl  écrit  (g)  que  le  monde  ender  appartient  aux  fidèles  j 
&  les  infidèles  n^ont  pas  une  obole  qiiils  poffèdtnt  légi^ 
ùmemenu 

Si  fiir  ce  principe  deux  dépofitaîres  viennenr 
m'affurer  qu'ils  font  fidèles ,  &  fi  en  cette  qualité  ils 
me  font  banqueroute  à  moi  miférable  mondain,  il 
eft  certain  qu'ils  feront  condamnés  par  le  Châtelet 
&  par  le  Parlement,  malgré  toute  l'économie  avec 
laquelle  St  Augufin  a  parlé. 

Si  Irénée  prétend  (h)  qu'il  ne  faut  condamner  ni 
l'iocefle  des  deux  filles  de  Loth  avec  leur  père  »  ni 
celui  de  Thdmar  avec  fon  beau-père ,  par  la  raifon 
qî!e  la  fainte  Ecriture  ne  dit  pas  expreffément  que" 
cette  aûion  folt  criminelle.  Cette  économie  n'em- 
pêchera pas  que  l'incefte  parmi  nous  ne  foit  puni 
par  les  lois.  Il  eil  vrai  que  il  Diiu  ordonnait  ex- 
preffément à  des  filles  d'engendrer  des  enfansavec 
leur  père ,  non-feulement  elles  feraient  innocentes  y 
mais  elles  deviendraient  très-coupables  en  n'obéifiant 
pai  C'eft-là  où  eft  l'économie  à' Irénée  ;  fon  but  très- 
louable  eft  de  faire-refpefter  tout  ce  qui  eft  dans 
les  faintes  Ecritures  hébraïques  :  mais  comme  Dieu 
qui  les  a  diâées  n*a  donné  nul  éloge  aux  filles  de 
Loth  &fà  la  bru  de  /«ij,  il  eft  permis  de  les  con- 
damner, 

{g)  Cela  eft  écrit  dans  les  Proverbes,  chapitre  XVil  ;  mais 
ce  n'eft  que  dans  la  tradu£lion  des  SeptanCs  ^  à  laquelle  toute 
l'Eglife  %*Qn.  tenait  alars. 

M^  Tiv.IV,  ch^p.XXV, 
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Tous  les  premiers  Chrétiens ,  fans  exception ,  pen" 
'aient  fur  la  guerre  co  mme  les  Efféniens  &  les  Thé- 
rapeutes, comme  penfent  &  agifleni  aujourd'hui  les 
primitifs  appelés  Qjtakers  ,  &  les  autres  pTimitlfs  ap- 
pelés Dunkars^  comme  ont  toujours,  penfé  &  agi 
^es  Brachmanes,  TertuUîen  eft  celui  qui  s'explique  le 
plus  fortement  fur  ces  homicides  légaux  que  notre 
abominable  nature  a  rendus  néeeffaires;  (/)  U  ny 
a  point  de  rè^le^  point  (Tufa^e  qui  puljfc  rendre  légitime 
C€t  a6le  criminel. 

Cependant,  après  avoir  affuré qu'il  n'eft  aucun 
chrétien  qui  puiffe  porter  les  armes,  il  ditparéco* 
nomie  dans  le  même  livre  ,  pour  intimider  l'Empire 
romaiii  :  {k)  Nous  fowmes  d'hier ,  6»  r.ozis  ren:pl'.£bns 
vos  villes  6»  vos  armées» 

Cela  n'était  pas  vrai ,  &  ne  fut  vrai  que  fous 
Confianci'Cklore  ;  mais  l'économie  exigeait  que  Ter^ 
tuUlen  exagérât  dans  la  vue  de  rendre  fon  parti  re- 
doutable. 

C'eft  dans  le  même  efprit  qu'il  dit  (/)  que  Pilate 
était  Chrétien  dans  le  cœur.  Tout  Ion  Apologétique 
eft  plein  de  pareilles  affertions  qui  redoublaient  le 
zèle  des  néophytes. 

Terminons  tous  ces  exemples  du  ftyle  économique 
qui  font  innombrables  ,  par  ce  paffage  de  St  Jérôme 
dans  fa  difpute  contre  Jovinîen  fur  les  2"  noces- 
(m)  M  Si  \qs  organes  de  la  génération  dans  les  hommes, 
»»  l'ouverture  de  la  femme  ,^le  fond  de  fa  viilve ,  &  la  dif*  ' 
m  férence  des  deux  fcxes  faits  Tun  pour  l'autre ,  montrent 

(/')  •  De  IHdolâtrie  ,  chap.  XIX.     (/)  Apologée.  chap.  XXI. 
(AjChap.XLII.  (m)Liy.I. 

Biv 
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M  évidemment  qu*i!s  font  deftlnét  pour  former  des  en- 
it  fans,  voici  ce  que  ie  réponds.  Il  s*enfuivraic  que  nous 
w  ne  devons  iaoïais  cefler  de  faire  l'amour  ,  de  peur  de 
>t  porter  en  vain  des  membres  deftinés  pour  lui.  Pourquoi 
M  un  mari  s*abiliendraic-il  de  fa  femme  ?  Pourquoi  une  veuve 
i>  perfcvcTcr ait- elle  dans  le  veuvage  ,  û  nous  fom.nes  nés 
M  pour  cette  aâioacomme  les  autres  animaux }  En  quoi  me 
M  nuira  un  homme  qui  couchera  avec  ma  femme  ? 

n  Certainement  û  les  dents  font  faites  pour  manger ,  &  pour 
M  faire-pafTer  dans  Teftomac  ce  qu'elles  ont  broyé  *,  s'il  n'y  a 
»  nul  mal  qu'un  homme  donne  du  pain  à  ma  femme  :  il  n'y 
M  en  a  pas  davantage ,  fi ,  étant  plus  vigoureux  que  moi ,  il 
M  appaife  fa  faim  d'une  autre  manière ,  &  qu'il  me  foulage 
'h  de  mes  fatîgue&y  pttifque  les  génitoires  font  faits  pour 
M  jouir  toujours  de  leur  deftiaée.  » 

Quoniam  ipfa  organa  &  genitaliuiu  fabrica  &  nofira  fam'-ir 
narumquc  difcrttio  ^  &  receptacuU  rulvtt  ,  ad  fufcîpîendoâ  & 
tcalendos  fœtus  condîta  ,  ftxCs  diffcrcntîam  pradicant ,  hoc  hr*^ 
riter  refpondeho,  Nunquam  crgo  uffcmiu  à  Uhidint ,  ne  fruflrà^ 
hujufccmcdi  immhra  porttmus.  Car  entm  maritus  ft  abftintat  ak 
uxorc  ?  Cur  cafta  vidua  perfeveret ,  fi  ad  hoc  tantànnati  fitmus 
ut  pecudum  mon  vivamus  }  Aut  quid  mihi  ncçthit  ^  fi  cum  uxore 
l$t  ta  aiius  concuhuerit  } 

Quomodo  enim  dentium  <,fficium  tfl  mandirt ,  &  in  alvum  ta  qpét, 
funt  manfa  tranfmhurc  \  &  non  habit  crimen ,  qui  conjugi  mtm^ 
pan  cm  dcderît  :  ita  ,fi  genitoUum  hoc  efl  officium  ut  ftmptr- 
fruantur  naturâ  fuâ  ,  meam  lajfitudincm  alterius  vires  fupc 
rent  ;  &  uxoris  ,  ut  ita  ditstrim  ,  ardentljfimam  gulam  fortuit* 
libido  reflinguat.         ^ 

Après  un  tel  paffage  ,  il  eft  inutile  d'en  citer 
d'autres.  Remarquons  feulement  que  ce  ftyle  éco-- 
nomique,qui  tient  de  fi  près  au  polémique ,  doit 
être  maaié  avec,  k  plus  grande  circonlpeftion  ,  & 


ÉCROUELLHîR.  3îfc 

qull  n'appartient  point  aux  profanes  d'imiter  dans 
leurs  difputes  ce  que  les  Saints  ont  hazardé  ,  loit 
dans  la  chaleur  de  leur  zèle,  foit  dans  la  caiveca 
de  leur  ftyle.. 

<  I  I      ■  I       L    II      ■  iiii  ■     Il    i 
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t  CROUELLES ,  fcrophuFes  ,  appelées  humeurs  froides 
quoiqu'elles  foient  très-cauftiques;  l'une  de  ces  m» 
ladies  prefque  incurables  qui  défigurent  la  nature h»*- 
maine ,  &  qui  mènent  à  une  mort  prématurée  par  les- 
douleurs  &  par  l'infeâion». 

On  prétend  que  cette  maladie  fut  traitée  de  divi- 
ne ,  parce  qu'il  n'était  pas  au  pouvoir  humain  de  1» 
guérir» 

Peut-être  quelques  moines  imaginèrent  que  dcsc 
Rois,  en  qualité  d'images  de  la  Divinité, pouvaient 
avoir  le  droit  d'opérer  l'a  cure  des  fcropliuleux ,  été 
les  touchant  de  leurs  mains  qui  avaient  été  ointes*. 
Mais  pourquoi  ne  pas  attribuer  à  plus  forte  raifon  cq 
privilège  aux  Empereurs  qui  avaient  une  dignité  (i 
jfupérieureàcelle  des  Rois?  Pourquoi  ne  la  pas  don- 
ner aux  Papes,  qui  fe  difaient  les  maîtres  des  Em- 
pereurs ,  &  qui  étaient  bien  autre  chofe  que  de  Am- 
ples images  de  Dieu  ,  puifqu'ils  en  étaient'  les  vicai- 
res. 11  y  à  quelque  apparence  que  quelque  fonge*^ 
creux  de  Normandie ,  pour  rendre  rufurpation  dc^ 
Guillaume  le  bâtard  plus  refpeâable  ,  lui  concéda  de* 
la  part  de  Dieu  la  faculté  de  guérir  les  écrouelles 
avec  le^  bout-  du  doigi. 
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Ceft  quelque  tems  après  Guillaume  qu'on  trouve 
cet  ufage  tout  établi.  Oti  ne  pouvait  gratifier  les 
Rois  d'Angleterre  de  ce  don  miraculeux ,  &  le  reFurer 
aux*Rois  de  France  leurs  fuzerains  :  c'eût  été  bleiler 
le  refpeâ  du  aux  lois  féodales.  Enfin,  on  fit  remon- 
ter ce  droit  à  St  Edouard  en  Angleterre  «  &  à  Clavîs 
en  France. 

Le  feul  témoignage  un  peu  croyable  que  ^ous 
ayons  de  Tantiquité  de  cet  ufage ,  {d)  fe  trouve  dans 
les  écrits  en  faveur  de  la  maifon  de  Lancaftre ,  coin- 
pofés  par  le  chevalier  Jean  Fonefau  fous  le  roi  Henri 
^/,  reconnu  roi  de  France  à  Paris  dans  fon  berceau^ 
&  enfuite  roi  d'Angleterre  «  &  qui  perdit  fes  deux 
royaumes»  Jean  Fonefcue,  grand-chancelier  d'Angle» 
terre,  dit  que  de  tems  immémorial ,  les  Rois  d'An- 
gleterre étaient  en  poflefTion  de  toucher  les  gens-du- 
pcuple  malades  des  écrouelles.  On  ne  voit  pourtant 
pas  que  cette  prérogative  rendît  leurs  perfonnes  plus^ 
îacrées  dans  les  guerres  de  la  Rofe  rouge  &  de  la 
Rofe  blanche. 

Les  Reines  qui  n'étaient  que  femmes  des  Rois 
ne  guériffaient  pas  les  écrouelles ,  parce  qu'elles  n'é« 
taient  pas  ointes  aux  mains  comme  les  Rois;  mais 
Elifabeth  ^rériQ  de  fon  chef,  &  ointe^  les  guériffait 
fans  difficulté. 

Il  arriva  une  chofc  affez  trifte  à  Manorîllo  le  Cala- 
brois,  qiie  nous  nommons  St  François  de  Pauk,  Le  ' 
roi  Loiûs  XI  le  fit-venir  au  Pleffis-les-Tours  pour 
le  guérir  des  fuites  de  fon  apoplexie  :  le  Saint  arriva 

(il)  Appendix ,  »•  Vi* 
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«vèc  les  écrouelles  :  (b)  Ip/e  fuk  detemus  gravi  //2- 
JLuiirâ  quam  in  parte  inftriori  gêna  fute  dtxtrct  cïrca 
giittur  paùebatur  ;  chirwrgi  dicebant  morbum  ejfe  fcn» 
pharum.' 

Le  Saint  ne  guérit  point  le  Roi ,  &  le  Roi  ne  gué- 
rit point  le  Saint, 

Quand  le  roi  d'Angleterre  Jacques  II  fut  recon- 
duit de  Rochefter  à  Whitehall ,  on  propofa  de  lui 
laifTer  faire  quelque  ade  de  royauté  »  comme  de 
toucher  les  écrouelles  ;  il  ne  fe  préfenta  perfonne. 
Il  alla  exercer  fa  prérogative  en  France,  à  Saint*  . 
Germain ,  où  il  toucha  quelques  irlandaifes.  Sa  fille 
Marie ,  le  roi  Guillaume  ,  la  reine  Anne ,  les  Roi» 
de  la  maifon  de  Bnmfwick  ne  guérirent  pçrfonne. 
Cette  mode  facrée  pafTa  ,  quand  le  raifonnement 
arriva. 
_^  % 

ÉDUCATION, 

D  1  A  LO  G  V E  entre  un  ConfeiUer  &un Ex-Jéfmtu 

L'EX-JÉSUITE. 

JVloNSiEUR,  vous  voyez  le  trifte  état  où  la  ban- 
queroute de  deux  marchands  -  miffionnaires  m'ont 
réduit.  Je  n'avais  afTurément  aucune  correfpondance 
avec  frère  la  Valktte  &  frère  Saci\  j'étais  un  pauvre 
prêtre  du  collège  de  Clermont,  dit  Loiùs  le  Grand  \ 
je  favais  un  peu  de  latin  &  de  catéchifme ,  que  je 
vous  ai  enfeignés  pendant  fix  ans ,  fians  aucun  fa- 
laire  :  à  peiné  forti  du  collège ,  à  peine  ayant  fait 
{})  Acla  faaçli  Francifci  Fauli  ,jps^e  155» 

Bvj 
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femblant  d'étudier  en  droit ,  avez-vous  acheté  u  né: 
charge  de  confeiller  au  parlement,  que  vous  avez 
donné  votre  voix  pour  me  faire-mendier  mon  pain 
àor&  de  ma  patrie ,  ou  pour  me  réduire  à  y  vivre 
bafoué  avec  ieize  louîs  Se  feîze  francs  par  an  ,  qui 
ne  fuffifent  pas  pour  me  vêtir  &  me  nourrir,  moi  & 
ma  fœur  la  couturière  devenue  impotente.  Tout  le: 
inonde  m'a  dit  que  ce  défaire  était  advenu  aux  frè-- 
tts  Jéfuices  non-feulement  par  la  banqueroute  de  la. 
Valette  &  Sacî  miffionnaires  »  mais  parce  que  frère  la 
Çhaife  confeffeur  avait  .été  un  trigaud,  &  frère /^  Tel* 
/wconfefleuc  un  perfécuteur  impudent:  mais  je' n'ai 
jamais  connu  ni  l'un  ni  Tautre  ;  ils  étaient  morts, 
avant  que  je  fufle  né^ 

On  prétend  encore  que  des  dîfputes  d3  Janfénifte* 
&  de  Moliaiftes  fur  la  grâce  verfatile  &  fur  la  fcience- 
moyenne ,.  ont  fort  contribué  à  nous  chafler  de  nos. 
maiions  ;  mais  je  n*ai  jamais  fu  ce  que  c'était  que  la- 
grâce.  Je  vous  ai  fait-lire  aixtreMs  Defpautère  &  Cicé^ 
rort  y  les  vers  de  Comm're  èî  de  Virgile  ^  le  Pédéigogue, 
Chrédeit&i  Sênhque  ,/Ies  pfaumes  de  Déivid  en  latin  de- 
cuirine^&  les  odes  à* Horace  à  la  brune  LaUgé  &  au: 
blond  LîgurinuSj  (flavàm  rellganti  comam  ,  renouant  fa, 
blonde  chevelure.  )En  un  mot,  j'ai.fait  ce  que  j*aipui 
poiur  vous  bien  élever;  &  voilà  ma  récoxnpenfe.: 
Le    Conseiller. 

Vraiment- ,  vous  mfavez  donné  là  une.  plaifantr 
éducation.  11  eft  vrai  que  je  m'accommodais  fort  du 
blond  lÀgurinus,  Mais  lorfque  j'entrai  dans  le  mon- 
de ,  je  voulus  m'avifer  de  parler ,  &  on  fe  moqua 
cte:  moi;  j*aYSÛs  beau,  citer,  les  odes  kVgurimu  «S^ 
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fe  Péda^o^ue  Chrétien;  Je  ne  favaif,ni  fi  François  I  zvdit 
été  fiait  prifonnier  à  Pavie  y  ni  où  eft  Pavie  ;  le  pay$ 
même  où  je  fûts  hé  était  ignoré  de  moi  ;  je  ne  conr 
naliTais  ni  les  lois  principales  y.  ni  les  intérêts  de 
ma  patrie  :  pas  un  mot  de  mathématiques ,  pas  un 
mot  de  faine  philoTophie  ;.  je  favais  da  latin  &de$ 
fotcifes*. 

L'£X-j^ÉSUIT£^ 

Je  ne  pouvais  vous  apprendre  que  ce  qu'on  m'a^ 
vait  enfeigné»  Tavais  étudié  au  même  collège  jufqu'à 
quinze  ans  ;  à  cet  âge  lin  jéfuite  m'enquinauda  ;  je 
fus  novice 4  on  m'abêtit  pendant  deux  ans,  &  enialte 
en  me  fit-régenter;  Ne  voudriez- vous  pas  que  je  vou$ 
euiTe  donné  Téducation  qu'on  reçoit  dans  l'école  mi* 
litaire^ 

Le    Conseiller. 

Non  ^  il  faut  que  chacun  apprenne  de  bonne  heure: 
tout  ce  qui  peut  le  faire  -  réuffir  dans  la  profei&oa 
à  Iac|ueile  il  eft.  deftiné*  Claîraut  était  )e  fils  d'uo 
maître  de  mathématiqisss  ;  dés  qu'il  fut  lire  &  écrire  ,. 
fon  pè/e  lui  montra  fon  art  ril  devint  très-bon  géo- 
mètre à  douze  ans;  il  apprit  enfuite  le  latin,  qui  ne 
lui  fervit  jamais  à  rien.  La  Célèbre  marquiie  du  Châ» 
uUt  apprit  le  latin  en  un  an ,  &  le  favait  très-bien  ; 
tandis  qu'on  nous  tenait  fept  années  au  collège  pour 
nous  faire*4}albutier  cette,  langue  ^/ans  jamais  parler 
à  notre  raifon. 

Quant  à  l'étude  des  lois  ^.dans  laquelle  nous  ettf 
trions  en  fortant  de  chez  vous,  c'était  encore  pis.. 
Je.  fuis  de  Paris ,  &  on  m'a  £ût-étudier  pendant 
trois  ans  les  Icôs  oubliées  de  Taocienoe  Rome.^ 
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mm  Coutufne  me  fuffirzît  »  s^l  q  y  avait  pas  dans 
notre  paysjceot  quarante -quatre  Coutumes  difiS- 
reotes. 

Tentendis  d^abord  mon  profeiTeur ,  qui  commença 
par  diilinguerla  jurisprudence  en  droit  naturd  &  en 
droit  des  gens:  le  droit  naa^rel  eft commun, félon 
lui,  aus  hommes  &  aux  bêtes  ;  &  le  droit  des  gens, 
commun  à  toutes  les  nations ,  dont  aucune  n*eft  d'ac- 
cord avec  fes  voifins. 

Enfuite  on  me  parla  de  la  loi  des  douze  tables  i 
abrogée  bien  vite  chez  ceux  qui  Tavaient  faite  ;  de 
redit  du  préteur,  quand  nous  n^avons point  de  prê- 
teur; de  tout  ce  qui  concerne  les  efclaves,  quand 
nous  n'avons  point  d'efclaves  domeftiques ,  (  au 
moins  dans  l'Europe  chrétienne)  ;  du  divorce ,  quand 
le  divorce  n'eft  pas  encore  reçu  chez  nous  ,  &c. 
&c.  &c. 

Je  m'apperçus  bientôt  qu'on  me  plongeait  dans  un 
abyme  dont  je  ne  pourrais  jamais  me  tirer.  Je  vis 
qu'on  m'avait  donné  une  éducation  très-inutile  pour 
me  conduire  dans  le  monde. 

J*avoue;quema  confufion  a  redoublé,  quand  faî 
lu  nos  ordonnances  ;  il  y  en  a  la  valeur  de  quatre- 
vingts  volumes  ,  qui  prefque  toutes  fe  contredirent  : 
je  fuis  obHgé,  quand  je  juge,  de  m'en  rapporter  au 
peu  de  bon-fens  &  d'équité  que  la  nature  m'a  donné; 
&  avec  ces  deux  fecours  je  me  trompe  à  prefque 
toutes  les  audiences. 

J'ai  un  frère  qui  étudie  en  théologie  pour  être 
grand-vicaire;  il  fe  plaint  bien  davantage  de  fon 
éducation  :  il  faut  qu'il  confume  iix  années  à  biea 
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ïbtuer  s'il  y  a  neuf  chœurs  d'Anges  ,  &  quelle  eft  la 
différence  précife  entre  un  Trône  &  une  Domination  ; 
filePhifon  dans  le  Paradis  terreftre  était  à  droite  ou 
à  gauche  du  Géon  ;  fi  la  langue  dans  laquelle  le  fer- 
pent  eut  des  converfations  avec  Eve,  était  la  même 
que  celle  dont  râneffe  fe  fervii  avec  Balaam  ;  com- 
ment Melchifédech  était  né  fans  père  &  fans  mère  ; 
en  quel  endroit  demeure  Enoch  qui  n'eft  point  mort; 
où  font  les  chevaux  qui  tranfportèrent  EUe  dans  un 
char  de  feu ,  après  qu'il  eut  féparé  les  eaux  du  Jour- 
dain avec  fon  manteau ,  &  dans  quel  tems  il  doit  re-^ 
venir  pour  annoncer  la  fin  du  monde.  Mon  frère 
dit  que  toutes  ces  queAions  l'embarraffent  beaucoup  » 
&  ne  lui  ont  encore  pu  procurer  un  canonicat  de 
Notre-Dame  fur  lequel  nous  comptions. 

Vous  voyez  entre  nous  que  la  plupart  de  nos 
éducations  font  ridicules  ,  &  que  celles  qu'on  reçoit 
dans  les  arts  &  métiers  font  infiniment  meilleures* 

L*£X-JÉSUITE. 

D'accord  ;  mais  je  n'ai  pas  de  quoi  vivre  avec 
mes  quatre  cents  francs ,  qui  font  vingt-deux  fous 
deux  deniers  par  jour;  tandis  que  tel  homme,  donir 
le  père  allait  derrière  un  carroffe ,  a  trente-fix  che- 
vaux dans  fon  écurie,  quatre  cuifiniers ,  &  point  d'au* 
mônier» 

Le    Conseiller. 

Eh  bien ,  je  vous  donne  quatre  cents  autres  franc* 
de  ma  poche  ;  c'eft  cerque  Jean  Dcfpaudre  ne  m'a* 
)^ait  point  enfeignè  dans  mon  éducation* 

((©)) 
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ÏLt&  clair  que  les  hommes  ^îouiflant  des  facultés 
attachées  à  leur  nature,  font  égaux;  ils  le  font,  quand 
ils  s'acquittent  des  fondions  animales  ,  &  quand 
ils  exercent  leur  entendement.  Le  Roi  de  la  Chine  ; 
le  grand-Mogoi,  le  Padisha  de  Turquie, ne  peut 
dire  au  dernier  des  hommes:  «Je  te  défends  de  di- 
gérer , -d'aller  a  la  garderobe ,  &  de  penfer.  «Tous 
les  animaux  de  chaque  efpèce  font  ^aux  entr'eux» 

Ua  cheval  ne  dit  poî(it  au  cheval  fon  confrère  r 

Qu*on  peigne  mes  beaux  crins,  qu'on  m'étrille  &  me  ferre  >> 

Toi ,  cours  ,  &  va  porter  mes  ordres  fouverains 

Aux  mulets  de  ces  bords ,  aux  ânes  mes  voifms» 

Toi ,  prépare  les  graiin  dont  je  fais  des  largefTes 

A  mes  fîèrs  favoris ,  à  mes  douces  maitreiTefi. 

Qa*on  châtre  le»  chevaux  déâgocs  pour  fervir 

Les  coquettes  jumens  dont  feul  je  dois  jouir. 

Que  tout  foit  dans  la  crainte  &  dans  la  dépendance  r 

£t  û  quelqu*un  de  vous  hennit  en  ma  préfence  ». 

Pour  punir  cet  impie  &  ce  fcditieux , 

Qui  foule  aux  pieds  les  lois  ées  chevaux  &  des  dieax^ 

Pour  venger  dignement  le  ciel  &  la  patrie  , 

Qu'il  foit  pendu  fur  Theure  auprès  de  Técurle; 

Les  animaux  ont  naturellement  au-deflus  de  nous= 
Pavantage  de  Tindépendance.  Si  un  taureau  qui  cour- 
tîfe  une  génifle  ,  eft  chaffé  à  coups  de  cornes  par 
un  taureau  plus  fort  que  luîf  il  va  chercher  une  autre- 
maitreflc  dans  un  autre  jtré,,&  il  vit  libre.  Un  coq^ 
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battu  par  un  coq  ,  fe  confole  dans  un  autre  pour 
lai  lier.  11  n*en  eft  pas  ainfi  de  nous.  Un  petit  vîfir 
exile  à  Lemnos  un  boftangî  ;  le  yifir  Aiem  exile  le 
petit  vifir  à  Ténédos  ;  le  padisha  exile  le  vifir  A{tm 
à  Rhodes  ;  les  janiffaires  mettent  en  prifon  le  pa- 
disha  ,  &  en  élifent  un  autre  qui  exilera  les  bons 
Mufulmans  à  fon  choix  ;  encore  lui  fera-t-on  bien 
obligé  ,  s'il  fe  borne  à  ce  petit  exercice  de  (on  auto-, 
rite  facrée.  ^     . 

Si  cette  terre  était  ce  qu'elle  femble  devoir  être  ; 
fi  rhomme  y  trouvait  par-tout  uns  fubfiftance  Êicile 
&  alTurée  y.  &  un  climat  convenable  à  fa  nature 
il  eft  clair  qu'il  eût  été  impoffible  à  un  homme  d'en 
afTerVir  un  autre.  Que  ce  globe  foit  couvert  de  fruits 
falutaires  ;  que  l^ir  qui  doit  contribuer  à  notre  vie; 
ne  nous  donne  point  des  maladies  &  une  mort  préma* 
turée  ;  que  Thomme  n'ait  befoin  d'autre  logis  & 
d'autre  lit  que  de  celui  des  daims  &  des  chevreuils; 
alors  les  Gengis-kan  &  les  Tamerlan  n^Buront  as  valets 
que  leurs  enfansqui  feront  afTez  honnétesrgens  pou^ 
les  aider  dans  leur  vieilleffe. 

Dans  cet  état  naturel  dont  jouirent  tous  les  qua-^ 
drupèdes  non-doiiiptés ,  les  oifeaux  &les  reptiles  j 
l'homme  fecait  auiïi  heureux  qu'eux  :  la  domination 
ferait  alors  une  chimère  ,  une  abfurdité  à  laquelle 
perfoone  ne  penferait  ;  car  pourquor  chercher  de« 
ierviteurs,  quand  vous  n'avez  befoin  d'aucun  fervice  h 

S*îl  paffaît  par  l'efprît  de  quelque  individu  à  tête 
tyrannique  &  à  bras  nerveux ,  d^affervir  fon  voîfin» 
Qioins  fort  que  lui,  lachofe  ferait  impoffible;  Tog^ 
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primé  ferait  fur  le  Danube,  avant  que  Toppreffêur 
eût  pris  fes  mefures  fur  le  Volga. 

Tous  les  hommes  feraient  donc  néceflairement 
égaux,  s'ils  étaient  fans  befoins  ;  la  misère  attachée 
à  notre  efpèce ,  fubordonne  un  homme  à  un  autre 
homme  ;  ce  n'efl  pas  rinégalité  qui  eft  un  malheur 
réel ,  c'eft  la  dépendance.  11  importe  fort  peu  que 
tel  homme  s'appelle  fa  Hameffe  ,  tel  autre  fa  Sain- 
teté-^ mais  il  eft  dur  de  fervir  Fun  ou  l'autre. 

Une  famille "^ombreufe  a  cultivé  un  bon  terroir; 
deux  petites  familles  voifmes  ont  des  champs  ingrats 
&  rebelles  ;  il  faut  que  les  deux  pauvres  familles 
fervent  la  famille  opulente  ,  ou  qu'elles  l'égorgent  : 
cela  va  fans  difficulté.  Une  des  deux  familles  in- 
digentes va  offrir  fes  bras  à  la  riche  pour  avoir  du 
pain  ;  l'autre  va  l'attaquer  ,&  eft  battue.  La  famille 
fervante  eft  l'origine  des  domeftiques  &  des  manœu*>. 
vres;la  famille  battue  eft  l'origine  des  efclaves. 

Il  eft  impoffible  dans  notre  malheureux  globe  que 
les  hommes  vivant  en  fociété  ne  foieht  pas  divifès 
en  deux  clafTcs ,  l'une  de  riches  qui  commandent , 
l'autre  de  pauvres  qui  fervent  ;  &  ces  deux  fe  fubdi- 
vifent  en  mille  ^  &  ces  mille  ont  encore  des  nuances 
différentes. 

Tu  viens  ,  quand  les  lots  font  faits ,  nous  dire:  Je 
fuis  homme  c#mme  vous  ;  j'ai  deux  mains  &  deux 
pieds,  autant  d'orgueil  &  plus  que  vous,  un  efprit 
auffi  défordonné  pour  le  moins ,  aufS  inconféquent , 
auidi  contradiftoire  que  le  vôtre.  Je  fuis  citoyen  de 
Saint-Marin  ,  ou  de  Ragufe  ,  ou  de  Vaùgirard  ;  don- 
fiez-moi  ma  part  de  la  terre.  Il  y  a  dans  notre  hé' 
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tnifphère  connu  environ  cinquante  mille  millions 
d'arpens  à  cultiver ,  tant  payables  que  ftériies.  Nous 
ne  Sommes  qu'environ  un  milliar  d'animaux  à  deux 
pieds  fans  plume|  (ur  ce  continent  ;  ce  font  cinquan- 
te arpens  pour  chacun ,  faites-moi  jufiîce  »  donnez* 
moi  mes  cinquante  arpens. 

On  lui  répond  :  Va-^t-en  les  prendre  chez  les  Cafres  > 
chez  les  Hottentots,  ou  chez  les  Samoïèdes  ;  arran- 
ge-toi avec  eux  à  l'amiable  ;  ici  toutes  les  parts 
font  faites.  Si  tu  veux  avoir  parmi  nous  le 
manger,  le  vêtir,  le  loger  &le  chauffer  ,  travaille 
pour  nous  comme  fefait  ton  père  ;  fers  nous  ,  ou 
amufe-nous ,  &  tu  feras  payé  :  finon ,  tu  feras  obligé 
de  demander  l'aumône  ;  ce  qui  dégraderait  trop  la 
fablimité  de  ta  nature ,  &  t'empêcherait  réellement 
rfétre  égal  aux  Rois,  Sc^même  aux  vicaires  de  vil- 
lage ,  félon  les  prétentions  de  ta  noble  fierté..,. 

Section   IL 

Jl  o  us  les  pauvres  ne  font  pas  malheureux*  La  plu- 
part font  nés  dans  cet  état,  &  le  travail  continuel  les 
empêche  de  trop  femir  leur  fituation  ;  mais  quand 
ils  la  fentént,  alors  on  voit  des  guerres  ,  comme 
celle  du  parti  populaiire  contre  le  parti  du  fénat  i 
Rome ,  celles  des  payfans  en  Allemagne  ,  en  Angle- 
terre,  en  France.  Toutes  ces  guerres finiffent  tôt  ou 
tard  par  raflervifTement  du  peuple ,  parce  que  les 
puiiTans  ont  Targent ,  &  que  l'argent  eft  maître  de 
tout  dans  un  État  :  je  dis  dans  un  État  ;  car  il  n'en 
eft  pas  de  même  de  nation  à  nation,  La  nation  qui 
.   fc  fervira  le  mieux  du  fer  >  fubjuguera  toujours 
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celle  qui  aura  plus  (l*or  &  moios  de  courage; 

Tout  homme  aait  avec  ua  penchant  alTez  via>- 
lent  pour  la  domination,  la  richeire&  les^  plaifirs^ 
&  avec  beaucoup  de  goût  pour  la  parefie  :  par 
conféquent  tout  homme  voudrait  avoir  r<»-gent  & 
les  femmes  ou  les  filles  des  autres» être  leur  maî- 
tre, les  afTujettir  à  tous  Tes  caprices,  &  ne  rien 
faire  ,  ou  du  moins  ne  faire  que  des  choies  très* 
agréables.  Vous  voyez  bien  qu'avec  ces  belles  dif- 
pofitions  il  eft  aufli  impofRble  que  les  hommes 
foient  égaux,  qu'il  eft  impofEble  que  deux  prédi» 
cateurs  ou  deux  profefleurs  de  théologie  ne  foient 
pas  jaloux  l'un  de  l'autre. 

Le  genre-humain ,  tel  qu'il  eft,  ne  peut  fubfifterv 
à  moins, qu'il  n'y  ait  une  infinité  d*hommes  utiles* 
qui  ne  pofsèdeat  tien  dû  tout.  Car  certainement 
un  homme  à  fon  aife  ne  quittera  pas  fa  terre  pour 
venir  labourer  la  vôtre  ;  &  fi  vous  avez  befoin  dV 
ne  paire  de  fouliers,  ce  ne.  fera  pas  un  maître  des. 
requêtes  qui  vous  la  fera.  L'égalité  eft  donc  à-la  - 
fois  la  chofe  la  plus  naturelle,  &  en  même  tems 
la  plus  chimérique. 

Comme  les  hommes  font  excefTifs  en  tout  quand 
ils  le  peuvent,  on  a  outré  cette  inégalité;  on  a 
prétendu  dans  plufieurs  pays  qu'il  n'était  pas  per- 
mis à  un  citoyen  de  fortir  de  la  contrée  où  le 
hazard  l'avait  fait-naître  ;  le'fens  de  cette  loi  eft  vifi- 
blement:  Ce  pays  eft  fi  mauvais  &fi  mal  gouverné  ,  que 
nous  défendons  à  chaque  individu  £en  forùr ,  de  peut 
jxtf  tout  k  mond^  n^cn  forte.  Faites  mieux  ;  donnez 


É  O  À  L  I  T  ÉJ  4^ 

et  tous  vos  fii)ets  envie  de  demeurer  chez  vous, 
&  aux  étrangers  Ay  venir. 

Chaque  homme ,  dans  le  fond  de  fon  cœur ,  a 
droit  de  fe  croire  entièrement  égal  aux  autres  hom- 
mes :  il  ne  s'enfuit  pas  de*là,  que  le  cuïfinier  d'un 
'cardinal  doive  ordonner  à  fon  maître  de  lui  faire 
à  diner.  Mais  le  cuiiinier  peut  dire' :«  Je  fuis  hom- 
ine  comme  mon  maître;  je  fuis  né  comme  lui  en 
pleurant  ;  il  mourra  comme  moi  dans  les  angoifies 
&  les  mêmes  cérémonies.  Nous  fefons  tous  deux 
les  mêmes  fondions  animales*  Si  les  Turcs  s'empa- 
rent de  Rome  ;  &  H  alors  Je  fuis  cardinal  &  mon 
'maître  cuïfinier ,  je  le  prendrai  à  mon  fervice.  «Tout 
ce  difcours  eft  raifonn2d>le  &  jufle  j  mais  en  atten-, 
dant  que  Ife  grand-Turc  s'empare  de  Rome ,  le  cuî- 
Tmîer  doit  faire  fon  devoir,  ou  toute  fociété  humaine 
cft  pervertie. 

A  l'égard  d'un  homme  qui  n'eft  ni  cuïfinier  d'un 
cardinal ,  ni  revêtu  d'aucune  autre  charge  dans  l'E- 
tat ;  à  l'égard  d'un  particulier  qui  ne  tient  à  rien  , 
mais  qui  eft  fâché  d'être  reçu  par-tout  avec  l'air 
de  la  proteôion  ou  du  mépris,  qui  voit  cvfdem- 
ment .  que  plufieurs  monfignors  n'ont  ni  plus  de  fcien- 
ce,  ni  plus  d'efprit,  ni  plus  de  vertu  que  lui,  & 
tjui  s'ennuie  d'être  quelquefois  dans  leur  anticham- 
bre, quel  parti  doit-il  prendre  ?  celui  de  s'en  aller. 


"^^is^ 
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Précis  de  Ihifloirc  de  tEjlife  Chrétienne^ 

JN  ous  ne  porterons  point  nos  regards  fur  les  pro' 
fondeurs  de  la  théologie;  Dieu  nous  en  préferve  ! 
Thumble  foi  feule  nous  fufiît.  Nous  ne  fefons  ja- 
mais que  raconter. 

Dans  les  premières  années  qui  fuivirent  la  mort 
de  Jesus-Christ  ;  Dieu  &  homme ,  on  comptait 
chez  les  Hébreux  neuf  écoles,  ou/neuf  fociétésre- 
ligieufes  :  Pharifiens ,  Saducéens ,  EfTéniens ,  Judaïtes, 
Thérapeutes,  Réçabites,  Hérodiens,  difcipWde  Jean^ 
&  les  difciples  de  Jésus  ,  nommés  les  Frères  ,  \ts 
Galiléens ,  les  Fidèles^  qui  ne  prirent  le  nom  de  Chré* 
tiens  que  dans  Antioche ,  vers  Tan  60  de  notre  ère, 
conduits  fecrètement  par  Dieu  même  dans  des  voies 
inconnues  aux  hommes. 

Les  Pharifiens  admettaient  la  métempfycofe ,  les 
Saducéens  niaient  l'immortalité  de  Tame  &  l'exiften- 
ce  des  efprits,  &  cependant  étaient  fidèles  au  Pen- 
tateuque. 

Pline  \q  naturalifte  ,  (a)  apparemment  fur  la  foi  de 
Flavîen  Jofephe,  appelle  les  EiTéniens  gens  aterna  in 
quâ  nemo  nafcitur  ;  (  famille  éternelle  dans  laquelle  il 
ne  naît  perfonne  ;  )  parce  que  les  EfTéniens  fe  ma- 
riaient très-rarement.  Cette  définition  a  été  depuis 
appliquée  à  nos  moines, 

11  eft  difficile  de  juger  fi  c'eft  des  EflTéniens  ou 

{a)  Liv.V,chap.XVII. 
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des  Judaïres  que  parle  Jofephc ,  quand  U  dit  :  (  ^  ) 

Ils  mipriftnt  Us  maux  de  la  terre  ;  Us  triomphent  des  tour» 
mens  par  leur  confiance  \  ils  préfèrent  la  mort  à  la  vie  lorf» 
que  le  fujet  en  efi  honorable.  Ils  ont  fouff'trt  le  fer  &Ufeu^ 
&  vu  hrifer  leurs  os  ,  plutôt  que  de  prononcer  la  moindre  pa- 
rôle  contre  leur  légiflateur  «  ni  manger  des  viandes  défendues, 

'  Il  paraît  que  ce  portrait  tombe  fur  les  Judaïtes ,  & 
non  pas  fur  les  Efféniens.  Car  voici  les  paroles  de 

Jofephc  :  Judas  fut  t auteur  d'une  nouvelle  feSte  ,  entière-» 
ment  différente  des  tr^is  autres  ^  (c*cft-à  -dire  ,  des  Saducéens^ 
des  Pharifiens  &  des  Efféniens ^  )  Il  continue  &  dit  :  Ils  font 
juifs  de  nation  %  ils  vivent  unis  entrUux  ,  &  regardent  la  vo» 

lupté  comme  un  vice  :  le  fens  naturel  de  cette  phrafe 
fait-croire  que  e'eft  des  Judaïtes  dont  l'auteur  parle. 

Quoi  qu'il  en  foît ,  on  connut  ces  Judaïtes  avant 
que  les  difciples  du  Christ  commehçaflent  à  faire 
un  parti  confidérable  dans  le  monde.  Quelques  bon- 
nês-gens  les  ont  priis  pour  des  hérétiques  qui  ado- 
raient Judas  Ifcaiiote. 

Les  Thérapeutes  étaient  une  fociété  différente  des 
Effénîens^  &  des  Judaïtes  ;  ils  reffemblaient  aux  Gym- 
nofophlftes  des  Indes  &  aux  Brames.  Us  ont ,  (  dît 

Philon  ,  )  un  mouvement  d'amour  célefte  ,  qui  les  jette  dans  l'en" 
thoufiafme  des  Bacchantes  &  des  Corihantes  ,  6*  qui  les  met 
dans  tétat  de  la  contemplation  à  hquelle  ils  afpirtnt.  Cette 
feUe  naquit  dans  Alexandrie  ,  qui  était  toute- remplie  de  Juifs  , 
&  s^ étendit  beaucoup  dtns  P Egypte» 

LesRécabites  fubfiftaient  encore;  ils  fefaientvceu 
de  ne  jamais  boire  de  vin  ;  &  c'eft  peut-être  à  leur 
exemple  que  Mahomet  défendit  cette  liqueur  à  fes 
Mufulmans. 

(^)Hiû.chap.  XII. 
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Les  Ilérodiens  regardaient  Hérode, premier  du  nom 
comme  un  Meffie  ,  un  envoyé  de  Dieu  ,  qui  avait 
l'cbâti  le  temple.  Il  cft  évident  que  les  Juifs  célé- 
braient fa  fête  à  Rome  du  tems  de  Néron  ^  témoîa 
les  vers  de  Per/e  :  Herodi  venêre  dîes  ,  &€• 

Voici  le  iourJd'Hérade  »  où  tout  infâme  juif 
Fait'-fumer  (a  lanterne  avec  l'huile  ou  le  fuif* 

les  difciples  de  Jean-Baptlfte  s'étendirent  un  peu 
en  Egypte ,  mais  principalement  dans  la  Syrie, _dans 
TArabie ,  &  vers  le  golfe  perfique.  On  les  connaît 
aujourd'hui  fousjle  nom  de  Chrétiens  de  St  Jean  ;  il  y 
en  eut  aufli  dans  l'Âfie  mineure.  Il  eft  dit  dans  les 
^ASÎes  des  Apôtres  (  chap.  IX.  )  que  Paul  en  rencontra 
pludeurs  à  Éphèfe  ;  il  leur  dît  :  Avei^vous  reçu  le 
Saînt^Effrît  ?  Ils  lui  répondirent  :  Nous  iî avons  pas 
feulement  oui-dire  tjitil  y  ait  un  St-E/prlt,  Il  leur  dît  : 
Quel  baptême  ave^vous  donc  reçu}  Ils  lui  répondirent  : 
Le  baptême  de  Jean^ 

Les  véritables  Chrétiens  cependant  jettaient  ; 
comme  on  (ait ,  les  fondemens  de  la  feule  religioa 
véritable. 

Celui  qui  contribua  le  plus  à  fortifier  cette  focîété 
rtaiffante ,  fut  ce  Paul  même  qui  l'avait  perfécutée 
avec  le  plus  de  violence.  11  était  né  à  Tarfis  en 
Cilicie ,  (  c  )  &  fut  élevé  par  le  fameux  doâ:eur 
pharifien  Gamalîel  difciple  de  HiUeU  Les  Juifs  préten- 
dent qu'il  rompit  avec  Gamalîel ,  qui  refufa  de  lui 
donner  fa  fille  en  mariage.  On  voit  quelques  traces 
de  cette  anecdote  à  la  fuite  des  A6les  'de  Ste  Thècle^ 

(c)  Saint  Jcrôme  dit  qu'il  était  de  Gifcala  en  Galilée. 

Ces 
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Ces  afies  portent  qu'il  avait  le  front  large ,  la  tètm 
chauve,  les  fourcii  s  joints,  le  nez  aquilin  ,  la  taille 
courte  &groâe,  &les  ïambes  tories*  Lucien ,  dans 
fon  dialogue  de  Phîlopatns ,  femble  aire  un  portrait 
afTez  femblable*  On  a  douté  qull  fut  citoyen  romain  ^ 
car  en  ce  tems-]à  on  n'accordait  où  titre  i  aucun 
juif;  ils  avaient  été  chaffés  de  Rome  par  Tliére\  & 
Tariis  ne  fat  colonie  romaine  que  près  de  cent  ans 
après ,  ioM&  Caraealla ,  comme  le  remarque  Cellariut 
dans  ÙL  Géographie  ,  liv.  III  ,  &  Gradus  dans  (oa 
Commentaire  fur  les  Aâes  ,  auxquels  feuls  nous 
devons  nous  en  rapporter. 

Dieu  qui  était  defcendu  fur  la  terre  pour  y  être 
un  exemple  d'humilité  &  de  pauvreté  ^  donnait  à  fon 
Églife  lés  plus  faibles  commencemens ,  &  la  dirigeait 
dans  ce  même  état  d'humiliation ,  dans  lequel  il  avait 
voulu  naître.  Tous  les  premiers  fidèles  furent  des 
hommes  obfcurs  ;  ils  travaillaient  tous  de  leurs  mains. 
L'apôtre  St  Paul  témoigne  qu'il  gagnait  fa  vie  à  faire 
des  tentes.  St  Pîèfre  reifufcita  la  couturière  Dorcas 
^mfefaitles  robes  des  frères*  L'aflemblée  des  fidèles 
fe  tenait  à  Joppé  dans  la  maifon  d'un  corroyeur 
nommé  Simon  ,  comme  on  le  voit  au  chapitre  IX 
des  Ââes  des  Apôtres. 

Les  fidèles  fe  répandirent  fecrètemcnt  en  Grèce  i 
&  quelques-uns  allèrent  de  là  à  Rome  ,  parmi  les 
Juifs  à  qui  les  Romains  permettaient  une  fynagogue. 
Us  ne  fe  féparèrent  point  d'abord  des  Juifs  ;  i]s  gar- 
dèrent la  circoncifion;&,c6mmeon  l'a  déjà  remar^ 
que  ailleurs  ,  les .  quinze  premiers  Évéques  fecrets 
Diâ.  Philof.Tom.  ÏV.  Q 
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dejérufaleiii  furent  tous  circoncis,  ou  du  moins  ât 
a  nation  juive. 

Lorique  l'apôtre  P^aul  prit  avec  lui  Timothée  qui 
était  fils  d'un  père  gentil ,  il  le  circoncit  lui-même 
dans  la  petite  ville  de  Lîftre.  Mais  Tîu ,  fon  autre  dif- 
ciple  jUe  voulut  point  fe  foumettre  à  la  circoncifion. 
Les  frères  difciples  de  Jésus  furent  unis  aux  Juifs , 
jufqu^au  tems  où  Paul  eiTiiya  une  perfécution  à  Je* 
ruialem  ,  pour  avoir  amené  des  étrangers  dans  le 
temple.  Il  était  accu(è  par  les  Juifs  de  vouloir  dé- 
truire la  loi  mofaïque  par  Jesus-Christ.  Ceft  pour 
fe  laver  de  cette  accufation  »  que  Tapôtre  Jacquts 
propofa  à  Tapôtre  Paul  de  fe  faire  -  rafer  la  tête,  & 
de  s'aller  purifier  dans  le  temple  avec  quatre  juifs 
qui  avaient  fait  vœu  de  fe  rafer.  Prenez-les  avec  vous  ^ 
lui  dît  Jacques  (  chap.  XXI.  k6L  des  Apôt.  )  punfici. 
vous  avec  eux ,  6*  que  tout  le  monde  fiichequt  ce  qui 
Von  dît  de  vous  efi  fiiux,  &  que  vous  continue^  à  garder 
la  loi  de  Akïfe,  Ainfi  donc  Paul  qui  d'abord  avait 
été  le  persécuteur  fanguinaire  de  la  fainte  fociété 
établie  par  Jésus  ,  Paul  qui  depuis  voulut  gouver- 
ner  cette  fociété  naiflante ,  Paul  chrétien  judaife  ,  afin 
que  k  mon(U  fâche  quçn  l^  calomnie  quand  on  dit  qu*il 
ne  fuit  point  la  loi  mofaïque. 

Saint  Paul  n*en  fut  pas  moins  accufé  d'impiété  & 
d'héréfie  »  &  Ifon  procès  criminel  dura  long-tems  ; 
mais  on  voit  évidemment ,  par  les  accufations  mêmes 
intentées  contre  lui ,  qu'il  était  venu  à  Jérufalem 
pour  obferver  les  rites  judaïques. 

Jl  dit  à  Fefius  ces  propres  paroles  :  (  chap.  x  x  r 
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'des  Ades)  Jeriaîféchém  contre  la  loi  jtâvc^  m  contre 
le  templcm 

Les  Apôtres  annonçaient  Jésus -Christ  comme 
un  jufte  indignement  perfécuté,  un  prophète'de  Dreu, 
un  fils  de  Dieu  ,  envoyé  aux  Juifs  pour  la  réforma» 
tion  des  mœurs. 

La  circoncïjwn  efi  mile  ,  dit  l'apôtre  Saîra  Paul  ^ 
'([  chap.  II,  Epît,  aux  Rom.  )  fi  vous  obfave;^  la  loî% 
mais  fi  vous  la  violes^ ,  votre  çîrconcîfion  devient  prépuce^ 
Si  un  incirconcis  garde  la  loi ,  //  fera  comme  circoncisi 
JLe  vrai  juif  efl  celui  qui  eft  juif  intérieurement. 

Quand  cet  Apôtre  parle  de  Jesus-Christ  dans 
fes  épîtres ,  il  ne  révèle  point  le  myftèrè  ineffabW 
de  fa  confubftantialité  avec  Dieu. 

«<  Nous  fommes  délivrés  par  lui  (  (fit- il ,  chap.  V.  Epit; 
»>  aux  Rom. }  de  la  colère  de  Dieu  :  le  don  de  Dieu 
M  s*eft  répandu  fur  nous  ,  par  la  grâce  donnée  à  un  ^cuK 
H  homme  qui  eu  Jesus-Christ....  La  mort  a  régné  par  ïc 
n  péché  d'un  feul  homme;  les  juAes  régncrçnt  daptla  vio 
il  par  uofeul homme  «qui  eft  Jesùs-Crrist.  >»  -^ 

.    £c  au  chap.  VIL  4*  Nous  les  héritiers  de  Dieu  ,  &  les 
n  cohéritiers  de  Christ...,  Et  au  chap.  XVI  :  A  Dieu  ,  qu% 
9»  eft  lefeul  fage»  honneur  &. gloire  par  Jesus-Christ...  • 
»  Vous,  êtes  à  Jesus-Christ  ,  &  Je^ustChrist  jl  DiEi{i 
H  (aux  Cor.  chap.  IIL  )  »  *    .     ' 

Et ,  (l  aux  Corinth.  chap.  XV  ,  v.  17.  )  ««'Tout  lui  erf 
9»  affujetti ,  en  exceptant  fanr-dooteDtEU  qni  la!  à  aâiljettf 
H  toutes  chofes.  ».  . .    ;      ! 

On  a  eu  què]c[ue  pVipe  «expliquer  le  paiTâge  de 
l*Épitre  aux  Phîlippiens  :  Nt  faites  rien  pkr  unt 
"vaine  gloire  \  croye[  mutueUement  par  humiËté  fue  U» 
'mres  vous  font  fùpériedr/  ;  ay^  les  mimes  fentimens-  fub 

Cii;     ^ 
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ChRIST' Jésus  ,^  étant  dans  tcn^nmie  de  DlÊU  «  n*é 
peint  cm  fapme  de  s'égaler  à  Dl£U.  Ce  paffiige  parait 
très-lnen  approfoodi  »  &  mis  dans  tout  (on  jour, 
dans  une  lettre  qui  nous  refte  des  Églifes  de  Vienne 
&  de  Lyon ,  écrite  Tan  ii7j  &  qui  eft  un  précieux 
monument  de  Tantiquiré.  On  loue  dans  cette  lettre 
la  modeftie  de  quelques  fidèles  :  Ils  nom f as  voulu  ^ 
dit  la  \^Xx^ 9  fendre  le  grand  mre  de  martyrs^  (  pouc 
quelques  tribulations)  à  Pexen^  delisvs-CBRisT , 
lequel  étant  empreint  dt  Dieu,  ri  a  pas  cru  fa  proie  la 
qualité  légal  à  DiEU.  Origène  dit  auffi  dans  fon  Coin* 
inétaire  fur  Jean  :  a  La  grandeur  de  Jésus  a  plus  éclaté 
quand  il  $*eft  humilié ,  que  iil  eut  fait  fa  proie  étêtre 
égal  à  Dieu.»  En  eflei^rexplication  contndre  peut 
panâtre  un  contre-fens.  Que  fignifierait  :  Craye^  les 
autres  fupérieurs  à  vous  ;  inâte:^  JesUS  qui  ri  a  pas  cm  que 
Citait  une  proie  ,  une  ufurpation  de  iégakr  à  DiCU  i 
Ce  ferait  vtfiblement  fe  contredire»  ce  ferait  dooner 
an  exemple  de  grandeur  pour  un  exem^  de  «o* 
deftie ,  ce  ferait  pécher  contre  la  dialeâtque. 

La  fagefie  des  Apôtres  fondait  aînfi  l*EgKfe  naif- 
fante.  Cette  fagefle  ne  (ut  point  altérée  par  la  dîf^ 
pute  qui  furvint  entre  les  apôtres  Pierre ,  Jacques  & 
^ean^  d'un  côté»  &  Paul  de  Tautre.  Cette  contef- 
tation  arriva  dans  Antioche.  L'apôtre  J*ww ,  autre^ 
meni^  Céphas  »  ou  Simon  JBagane^  mangeait  avec  les 
gentils  convertis ,  &  n'obfervatt  point  avec  eux 
le^  cérémomes  4e  la  loi^  liila  diftioâioa  des  yianr 
des;  il  mangeait  »  lui,  BamaU^  &  d'autres  difdples; 
indifféremment  du  porc  ,  des  çhaics  ixouSies  «.  des 
goio^aux  qui.  avaiççit  ter^içi  içndu  &  qui  ne  ij^ 
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mînaknt  pas  j  mais  ,  plufieurs  Juifs-Chrétîens  arri- 
vés ,  St  Purrc  te  remit  asrcc  eux  à  rabftinencc  des 
-viandes  défendues  >  &  aux  cérémonies  de  la  loi  mo- 
faique. 

Cette  aàion  paraîffaît  très-prudente  ;  il  ne  vou- 
lait pas  fcandalifer  les  Juifs-Chrétiens, Tes  compa* 
gnons  ;  mais  St  Paul  s'éleva  contre  lut  avec  un  peu 
de  dureté.  Je  lui  réjîftai ,  dit  -  W/â  fa  face  ^parce  qu'il 
était  blâmable.  (Ëpitre  aux  Galatès,  chap.  II.  ) 

Cette  querelle  paraît  d'autant  plus  extraordinaire 
de  la  part  de  St  Paulj  qu'ayant  été  d'abord  perfé- 
coteur  il  devait  être  modéré  ,  &  que  lui-même  il 
était  allé  facrifier  dans  le  temple  à  Jéruialem  ,  qu'il 
avait  circoncis  ion  difciple  Tîmdthét^  Tju'il  avait 
rempli  les  rites  juifis  ,  lefquels  il  reprochait  alors  à 
-  Céphas.  St  Jérôme  prétend  que  {cette  querelle  était 
feinte.  I!  dit  dans  fa  première  homélie ,  tome  III  ; 
-qu'ils  firent  comme  deux  avocats  qui  s'échauflfent& 
Repiquent  au  barreau,  pour  avoir  plus  d^utorité  fur 
leurs  cliens  ;  il  dit  que  Pierre  Céphas  étant  deftiné  i 
prêcher  aux  Juifs ,  &  Paul  aux  gentils ,  ils  firent  fem- 
blamde  te  quereller,  Paul  pour  gagner  les  gentils ,  & 
&  Pierre  pour  gagner  les  Juifs*  Mais  St  Aupi/Hnn*e& 
point-du-tout  de  cet  avis.  Je  fuis  fdché^(dit''ïidan$ 
TEpitre  à  Jérôme  ,  )  qu^un  aujji  grand^homme  fe  rende 
le  patron  du  menfange  ,  patrenum  mendaciU 

Cette  difpute  entre  St  Jérôme  &  St  Aupiffin  ne  doit 
pas  diminuer  notre  vénération  pour  eux ,  encore 
moins  pour  St  Paul  &  pour  St  Pierre^ 

Au  refte,  û  Pierre  était  deftiné  aux  Juifs  judàï- 
ians  ,  &  Pmd  aux  étrangers,  il  parait  probable  que 

Ciîî 
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Purre  M  vint  pointiRome.  Les  Aâes  âas  Apôffes 
oe|  (ont  aucuae  meanoa  du  vojrage  de  Pierre  en 
Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  ce  fut  vers  Tan  60  de  notre 
ire,  que  les  Chrétiens  commencèrent  à  fe  fèpaFer 
de  la  communion  juive ,  &  c^eft  ce  qui  leur  attira 
tant  de  querelles  &  tant  de  perfecutions  de  la  part 
des  fynagogues  répandues  à  Rome  «  en  Grèce,  dans 
FEgypte  &  dans  TAfie.  Ils  furent  aceufés  dlmpiété  , 
d'arbéifme ,  par  leurs  frères  juifs  ,  qui  les  excom- 
munièrent dans  leurs  fynagogues  trois  fois  les  jours 
du  fabbat.  Mais  Dœu  les  foutint  toujours  au  mi- 
lieu des  perfecutions. 

Petit-à'peiit  pluGeurs  EgUfes  fe  formèrent  ,  & 
la^  fépararion  devint  entière  entre  les  Juifs  &  les 
'  Chrétiens  avant  la  fin  du  premier  fiècle  ;  cette  fépa- 
xation  était  ignorée  du  gouvernement  romain.  Le 
fén^t  de  Rome ,  ni  les  Empereurs ,  n^entraient  point 
dans  ces  querelles  d*ua  petit  troupeau  ,  que  Dieu 
avait  jufque-là  conduit  dans  ToLfcurité  »  &  qu'il 
élevait  par  des  degrés  infeafibles. 

Le  Chriflianifme  s*établit  en  Grèce  &  dans  Alexan- 
drie. Les  Chrétiens  y  eurent  à~  combattre  une  nou- 
velle feâe  de  Juifs  devenus  philofophes  à  force  de 
fréquenter  les  Grecs;  c'était  celle  de  la  Gnofe  ou> 
des  Gnofliques  ;  il  s'y  mêla  de  nouveaux  Chrétiens. 

Toutes  ces  feâes  jouiraient  alors  d*une  entière 
liberté  de  dogmatifer,  de  conférer  &  d'écrire  »  quand 
les  courtiers  juifs  établis  dans  Rome  &  dans  Alexan- 
drie-ne  les  accufaient  pas  auprès  des  m^ifirats; 
«lais  ,  fous  JDopùtkn ,  là  religion  chrétienne  corn- 
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meiiçà  à  donner  quelque   ombrage  au  gouverne* 
ment. . 

Le  zèle  de  quelques  Chrétiens,  qui  n'était  pas 
félon  la  fcience  ,  n'empêcha  pas  l'Eglife  de  faire  les 
progrès  que  Dieu  lui  deftinait.  Les  Chrétiens  célé- 
brèrent d'abord  leurs  myftères  dans  des  maifons 
retirées,  dans  des  caves  ,  pendant  la  nuit;  de -là 
leur  vint  le  titre  de  lucifiigacesy  félon  Mlnutius  FeUx^ 
Philon  les  appelle  EJJeens.  Leurs  noms  les  plus  com- 
muns,  dans  les  quatre  premiers  fiècles  chez  les 
gentils,  étaient  ceux  de  Gaâléens ^.8l  de  Nazaréens", 
mais  celui  de  Chrétiens  a  prévalu  fur  tous  les 
autres.     - 

Ni  la  tiîérarchie  ,  ni  les  ufages ,  ne  furent  établis 
tout  d'un-coup  ;  les  temps  apoftoliqu^s  furent  difié* 
rens  des  tems  qui  les  fuivirent.. 

La  meffe,  quife  célèbre  au  matin  ,  était  la  cène 
^u'on  fefait  le  foir  ;  ces  ufages  changèrent  à  mefure 
que  l'Eglife  fe  fortifia.  Une  fociété   plus   étendiic 
exigea  plus    de   règlemens  ;  &  la  prudence  des 
pafieurs  fe  conformaaux  tems  &«aux  lieux. 

Sr  Jérôme  6l  £ttj^Z'e  rapportent  que  quand  les  Eglifes 
reçurent  uu^  forme  ,on  y  diftingua  peu-à-peu  cinq 
ordres  différens  >  les  furveiilans ,  eplfcopoî ,  d*oii  font 
venus  les  évêques;  les  anciens  delà  fociété  ypreflU 
teroî,  les  prêtres;  dîaconoî^  les  fervans  ou  diacres; 
les  fïfloî ,  croyans ,  initiés  ,  c'efl-à-dire ,  les  baptifés, 
qui  avaient  part  auxfoupers  des  agapes  »  les  catéchu- 
mènes qui  attendaient  le  baptême ,  &  les  énergu- 
mènes  qui  attcjidaient  qu'on  les  délivrât  du  démonj 
Aucun^  dans  ce»  cinq  ordres ,  ne  portait  d'habit  diô%- 
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rent  des  autres;  aucun  n*était  contraint  au  célibat; 
témoin  le  livre  de  TeradUenj  déiié  à  fa  femme;  té. 
Boin  r exemple  des  Apôtres.  Aucune  repréfentatîon, 
ioit  en  peinture  «foit  en  fcnlpture  ,  dans  leurs  aflem- 
blées,  pendant  les  deux  premiers  fiècles  ;  point 
d*autel8,  encore  moins  de  cierges ,  d'encens  &  d!eau 
luftrale JLes  Chrétiens  cachaient  fôigneufement  leurs 
Kvres  aux  gendls  :  ils  ne  les  confiaient  qu'aux  ini- 
tiés ;  il  n'était  pas  même  permis  aux  catéchumènes 
de  réciter  Toraifon  dominicale. 

Dl/  pouvoir  de  chajfer  Us  Diables  ,  donnéàPEgUfem 

ÇjL  qui  diftinguait  le  plus  les  Chrétiens ,  &  ce  qui 
a  duré  jufqu'à  nos  derniers  tems  ,  était  le  pouvoir 
de  chafler  les  diables  avec  le  figne  de  la  croix* 
On^ène  dans  fon  traité  contre  Celfe  ,  avoue  aunomb. 
133  qw'Aritlnoiîs»  divinifé  par  l'empereur  Adrien^ 
iefait  des  miracles  en  Egypte  par  la  force  des  char« 
mes  &  des  preftiges  ;  mais  il  dit  que  les  diables 
fortent.du  corps  des  pofTédés  à  la  prononciation 
dufeulnomàe  Jésus. 

TertuîRen  va  plus  loin ,  &  du  fond  de  l'Afrique 
où  il  était  >  il  dit  dans  fon  Apologétique ,  au  ch. 
XXIII  ;  Si  vos  Dieux  ne  confejjem  pds  qu'ils  font  des 
Diables  ,  â  la  préfence  ^jtn  vrai  chrétien ,  nous  voulons 
bien  que  vous  r^andie^  le  Jang  de  ce  chrétien.  Y  a-t-il 
une  démonflration  plus  claire  ? 

En  effet ,  Jesus-Christ  envoya  fes  Apôtres  pour 
cbafTer  les  Démons.  Les  Juifs  avaient  aufli  de  fon 
tems  le  don  de  les  chafTer  ;  car  lorfque  Jésus  eut  déli- 
vré des  pofiédés  ^  &  eut  envoyé  les  Diables  dans 
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les  corps  d^un  troupeau  de  deux  mille  codions,  & 
qil'il  eut  opéré  d'autres  guérîfons  pareilles  ,.lcs  Pha- 
riiiens  dirent  ;  Il  chafie  les  Démons  par  lapuiflance 
de  Btl^ibuth.  -  Si  c^cfi  par  Btliéèutk  que  je.  les  ckaffe^  ré- 
pondit J  E  s  U  s  ,  par  qià  vos  fis  les  ehaffini-'Usi  II  cft 
inconteftable  que  les  Juifs  fe  vantaient  de  ce  pou* 
voir  :  ils  avaient  des  exorctftes ,  &  des  exorciÂies* 
.On  invoquait  le  nom  de  Dm;  j  de  Jacoh,  fii  à* A'» 
•èmham*  On  mettait  dé»  herbes  con£icrées  dans  le 
•nez  des  démoniaques*  (  Jofephe  rapporte  une  partie 
<le  ces  cérémonies.  )  Ce  pouvcxr  fur  les  Diables , 
que  les  Juifs  ont  perdu ,  fut  tranfmis  aux  Chrétiens, 
qui  femblent  auffi  Tavoir  perdu  depuis  quelque 
tems. 

.  Dans  le  pouvoir  de  chaffer  les  Démons  était  corn* 
pris  celui  de  détruire  les  opérations  de  la  magie  ; 
car  la  magie  fut  toujours  en  vigueur  chez  toutes 
les  nations.  Tous  les  Pères  de  l'Eglife  rendent  té« 
moignage  à  la  magie.  StJujUn  avoue,  dans  ion  Apo« 
logétique,  au  livre  III ,  qu'on  évoque  fouyent  les 
anies  des  morts  >  &  il  en  tire  un  argument  en  fa- 
veur de  rimmortalité  de  Famé.  LaRance^  au  livre 
Vlldefeslnftitutions  divines,  dit  ce  que  ^  fi  on  ofak 
mer  fexiftence  des  âmes  après  la  mort^  le  magicien  vout 
.en  convaincrait  bieruôt  en  les  fefant-paraître.  »  Irénée ,  CU» 
meut  Alexandrin,  TertulTien^  Févéque  CyprrV/i,  tous 
affirment  la  même  chofe.  Il  e&  vrai  qu'aujourd'hui 
tout  eft  changé ,  &  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  magi- 
'  ciens  que  de  démoniaques.  Mais  Dt  e  u  efl  le  mat 
u^  id'avertir  .les  hommes  ;ar  des. prodiges  dans 
certains  lems,  &de  les  faire-ccfier  dans  .d'autres. 

Cv 


ff  EGLISE. 

Des  Martyrs  de  CEglifcm 

Quand  les  fodétés  chrédennes  devinrent  an  peu 
tembreuifes ,  &  que  plufiears  s'élevèrent  contre  le 
culce  de  TEoipire  •  romain  ,  les  mag^ftrais  ievîrent 
contre  elles  ,  «clés  peuples  fiir-tout  les  perfécutc- 
rent.  On  ne  perfècut^t  point  les  Juife  qui  avaiem 
des  privilèges  paniculiers,  &  qui  fe  renfermaiem 
dans  leurs  fynagogues  ;  on  leur  permettait  l'exer- 
cice de  leur  religion ,  comme  on  fait  encore  aujour- 
dluii  à  Rome;  on  fouffrait  tous  les  cultes  divers 
répandus  dans  TEmpire ,  quoique  le  fénat  ne  les 
adoptât  pas. 

Mais  les  Chrétiens,  fe  déclarant  ennemis  de  tous 
ces  cultes ,  &  fur-tout  de  celui  de  TEmpu-e  ,  furent 
cxpofés  pluûeurs  lois  à  ces  cruelles  épreuves. 

Un  des  premiers  &  des  plus  célèbres  martyrs  >  fut 
ignace^  évêque  d'Antioche^  condamné  par  Teûipe- 
reur  Trajan  lui-même,  alors  en  Afie-;  &  envoyé 
par  fes  ordres  à  Rome ,  pour  être  expofé  aux  bê- 
tes,  dans  un  tems  où  Ton  ne  maflacrait  point  à 
Rome  les  autt'es  Chrétiens.  On  ne  fait  point  pré- 
cifément  de  quoi  il  était  accufé  auprès  de  cet  em- 
pereur ^  renommé  d*allleurs  pour  fa  clémence  ;  il 
fallait  que  St  Ignace  eût  de  bien  violens  ennemis. 
Quoiqu'il  en  foit ,  Fhifloîre  de  fon  martyre  rapporte 
qu'on  lui  trouva  le  nom  de  Je  s  us-Christ  gra- 
vé fur  le  cœur  en  caraftères  d'or;  &  c'eft  de -là 
que  les  Chrétiens  prirent  en  quelques  endroits  le 
nom  de  Thiopbor^s ,  (jfx' Ignace  s'jétait  donné  i  bii- 
«éme»    ^ 


ÉGLISE.  _  56 

'    On  nous  a  confervé  une  Lettre  de  lui ,  {d)  par 
laquelle  il  prie  les  évêques  &  les  Chrétiens  de  ne 
point  s'oppofer  à  fon  martyre;  foit  que  dès -lors 
les  Chrétiens  fuffent  affezpuiflans.pour  le  délivrer, 
foit  que  parmi  eux  quelques  -  uns  eujDTent  affez  de 
crédit  pour  obtenir  fa  grâce.  Ce  qui  eil  encore  très- 
remarquable  ,  c'cft  qu'on  fouffrit  que  les  Chrétiens 
de  Rome  vîniTent  au-devant  de  lui ,  quand  il  fut  ame- 
né dans  cette  capitale  ;  ce  qui  prouverait  évidem- 
ment qu'on  puniflait  en  lui  la  perfonne ,  &  non  pas 
la  feôe. 

Les  perfécutions  ne  furent  pas  continuées.  Orî* 
gène ^àzns  fon  livre  111  contre  Ceifc  ^  dit: 

On  ne  peut  compter  facilement  les  Chrétiens  qui  fine 
morts  pour  leur  religion ,  parce  qu^îl  en  efl  mon  peu  ,  6» 
feulement  de  tems  en  tems ,  6*  même  par  Intervalle^ 

Dieu  eut  un  fi  grand  foin  de  fon  Eglife  ,  que  ^ 
malgré  fes  ennemis ,  il  fit  enforte  qu'elle  tînt  cinq 
conciles  dans  le  premier  fiècle,feîze  dans  le  fécond, 
&  trente  dans  le  trolfième;  c'eft-à-dire ,  des  aflem- 
blées  fecrètes  &  tolérées.  Ces  aflemblées  furent  queU 
quefois  défendues  ,  quand  la  faufle  prudence  des 
magiftrats  craignit  qu'elles  nedeyinflent  tumultueu- 
fes.  11  nous  eft  refté  peu  de  procès  -  verbaux  des 
proconfuls  &  des  préteurs  qui  condamnèrent  les 
Chrétiens  à  mort.  Ce  ferait  les  feuls  aâes  fur  lef- 
quels  on  pût  conftater  les  accufations  portées  contre 
eux»  &  leurs  fupplices. 
Nous  avons  un  fragment  de  Denys  d'Alexandrie  , 

(if)  Dupin  ,  dans  fa  Bihtiothèquc  cccUfaftlque ,  prouve  que 
cette  Lettce  eft  authenti(^ue, 
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dans  lequel  il  rapporte  Textrait  du  greffe  d*un  prO' 

ConfuI  d*Egypte,  fousTempereur  Fédérien  ;  le  voici  .* 

«<  Denys ,  Paufti  ,  Maxime  «  èiUretl ,  &  Chérimou  «  ayant 
s»  été  introduits  à  l'audience ,  le  préfet  EmilUn  leur  a  dit  : 
-m  Vous  avez  pu  coanaitre  par  les  entretiens  que  j*ai  «us 
.»  avec  vous ,  &  par  tout  ce  que  je  vous  ai  écrit ,  com* 
M  bien  nos  princes  ont  témoigné  de  bonté  à  votre  égard  , 
w  îe  veux  bien  encore  vous  le  redire  :  ils  font- dépendre 
f»  votre  confervation  &  votre  falut  de  vous  -  mêmes  ;  & 
n  votre  deftinée  eft  entre  vos  mains.  Us  ne  demandent 
M  de  vous  qu'une  feule  chofe ,  que  la  raifon  exige  de  toute 
H  perfonne  raifonnable  ;  c'eft  que  vous  adoriez  les  Dieojc 
M  proteâeurs  de  '  leur  Empire  ,.  &  que  vous  abandon- 
il  niez  cet  autre  culte,  fi  contraire  à  la  nature  &au  bon- 
t»  fens.  w 

Dcnys  a  répondu  :  ««  Chacun  n'a  pas  les  mêmes  Dieux  , 
N  &   chacun  adore  ceux  qu*il  croit  l'être  véritablement,  n 

Le  préfet  Emiiien  a  repris:  «Je  vois  bien  que  vous  êtes 
•>  des  ingrats  qui  abufez  des  bontés  que  les  Empereurs 
M  ont  pour  vous.  Eh  bien,  vous  ne  demeurerez  pas  da- 
n  vantage  dans  cette  ville,  &  je  vous  envoie  à  Cephro^ 
•>  dans  le  fond  de  la  Libye;  ce  fera-là  le  lieu  de  votre 
H  banniffement  «  félon  Tordre  que  j*en  ai  reçu  de  nos 
H  Empereurs  :  au  refte ,  ne  penfez  pas  y  tenir  vos  aflem- 
H  blées ,  ni  aller  faire  vos  prières  dans  ces  lieux  que  yovls 
•I  nommez  des  cimetières;  cela  vous  efl  abfolument  défea- 
H  du,  &  }e  ne  le  permettrai  à  perfonne.  «• 

Rien  ne  porte  plus  les  caraâères  de  vérité  que 
ce  procès- verbal.  On  voit  par-là  qu*il  y  avait  des 
tems  où  les'aflemblées  étaient  prohibées.  C'eft  ainfi 
qu'en  France  il  eft  défendu  aux  Calviiiiftes  de  s'af- 
fembler  ;  on  a  même  quelquefois  fait-pendre  &  rouer 
des  xninifires  ou  prédicaos  qui  tenaient  des  affem^^ 
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blées  malgré  les  lois;  &  depuis  174; «  il  y  en  « 
eu  fix  de  pendus.  Ceft  ainfi  qu'en  Angleterre  &  ^ 
^n  Irlande  les  aflemblées  font  défendues  aux  Cadio* 
liques-romains  ;  &  il  y  a  eu  des  occafions  où  let 
délinquans  ont  été  condamnés  i  mort. 

Malgré  ces  défenfes  portées  par  les  lois  romai* 
fies.  Dieu  infpira  àplofieurs  Empereurs  de  I^ndul- 
gence  pour  les  Chrétiens.  DiecUden  même ,  qui  pafle 
chez  les  ignorans  pour  un  perfécuteur,  DiocUàtn^ 
dont  la  première  année  de  règne  eft  encore  l'épo* 
<[ue  de  l'ère  des  martyrs ,  fut ,  pendant  plus  de  dix* 
huit  ans,  leproteâeur  déclaré  du  chriftianifme,aa 
point  que  plu&eurs  Chrétiens  eurent  des  charges 
principales  auprès  de  fa  perfonne.  11  époufa  même 
une  chrétienne;  il  fouSrit  qiie,  dans  Nicomédie  fa 
réfidence ,  il  y  eût  une  fuperbe  Eglife  élevée  vis-à» 
vis  fon  palais. 

Le  céfar  GaUtius  ayant  malheureufemeot  été  pré- 
venu contre  les  Chrétiens,. dont  il  croyait  avoir  k 
fe  plaindre ,  engagea  DlocUâtn  i  Êiire-détruire  la 
cathédrale  de  Nicomédie.  Un  chrétien  plus  zélé  que 
fage  mit  en  pièces  Tédit de rEmpereur,&  de-là  vint 
cette  perfécution  fifameufe,  dans  laquelle  il  y  eut 
plus  de  200  perfonnes  exécutées  à  mort  dans  l'Em- 
pire romain,  fans  compter  ceux  que  la  fureur  du 
petit  peuple,  toujours  fanatique^  &  toujours  bar- 
bare ,  fît-périr  contre  les  formes  juridiques. 

Il  y  eut  en  divers  tems  un  fi  grand  nombre  et 

'martyrs,  qu'il  faut  bien  fe  donner  de  garde  d^bran- 

1er  la  vérité  de  l'hiftoire  de  ces  véritables  confei; 
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feurs  de  notre  fainte  religioa  j  par  un  mélange  dat< 
gereux  de  tables  &  de  faux.  marc3rrs. 

Le  bénédiâtn  dom  Rulnan^  par  exemple,  hom-' 
me  d'ailleurs  auffi  inftruit  qu'eftiinable  &  zèlé>  au' 
fait  dû  choifir  avec  plus  de  difcrétion  f^s  Aâes  fincè' 
Tes*  Ce  n*eft  pas  afiez  qu'un  manufcrk  (bit  tiré  de 
Tabbaye  de  Saint-Benoit*fur Loire,  ou  d'un  couvent 
de  Céleftmsde  Paris,  conforme  à  un  manuicrit  des 
Feuiilans> pour  que  cetaâe  foit  authentique;  il  faut 
que  cet  aâe  foit  ancien ,  écrit  par  des  contempo- 
rains, (e  qu'il  porte  d'ailleurs  tous  les  caraâèresde 
la  vérité. 

Il  aurait  pu  fe  paffer  de  rapporter  l'aventure  du 
féune  Romanus^  arrivée  en  303.  Ce  jeune  Romain 
avait  obtenu  fon  pardon  de  Dîoclétïen  dans  Antio- 
^he«  Cependant ,  il  dit  que  le  juge  A fclépiade  leçons 
'  damna  à  être  brûlé.  Des  juifs  préfens  à  ce  fpeda- 
cle  fe  moquèrent  du  jeune  St  Romanus ,  &  repro- 
chèrent aux  Chrétiens  que  leur  Dieu  l^s  laiiTait  brû- 
ler, lui  qui  avait  iiXiyrèStdrach,  Nûfach  SiAbed-ru^ 
go  de  la  fournaife  ;  qù'auffitôt  il  s'éleva,  dans  le 
tems  le  plus  ferein  ,  un  orage  qui  éteignit  le  feu  ; 
qu'alors  le  juge  ordonna  qu'on  coupât  la  langue  au 
jeune  Romanus;  que  le  premier  médecin  de  l'Empe- 
reur fe  trouvant  là  ,  fit  officieufement  la  fonftion  de 
bourreau,  &  lui  coupa  la  langue  dans  la  racine» 
qu'auffitôt  le  jeune-homme,  qui  était  bègue  aupa- 
ravant, parla  ayec  beaucoup  de  liberté  ;  que  l'Empeti 
reur  fut  étonné  que  Ton  parlât  fi  bien  fans  lan- 
gue; que  le  médecin,  pour  réitérer  cette  expèriei^ 
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ce,  coupa  fur-le-champ  la  langue  à  un  paflant,  le* 
quel  en  mourut  fubltement, 

Eusèbe^  dont  le  bénédi£tin  Raînart  a  tiré  cecon« 
te ,  devait  refpefter  aflèz  les  vrais  miracles  opérés 
dans  Pancîen  &  dans  le  nouveau  Teftament  (  def- 
quels  perfonne  ne  doutera  jamais  )  pour  ne  pas  leur 
aflbcier  des  hiftoires  fi  fufpeâes,  lefquelles  pour- 
raient fcandalifer  les  faibles. 

Cette  dernière  perfécution  ne  s*ëtendit  pas  dans 
tout  l'empire.  U  y  avait  alors  en  Angleterre  quel^^ 
que  chriftianifme ,  qui  s'éclipfa  bientôt ,  pour  repa*^ 
raitre  enfuite  fous  les  Rois  Saxons.  Les  Gaules  mé-. 
ridionales  &  l'Elpagne  étaient  remplies  de  Chrétiens* 
Le  céfar  Confiance  Chlore  les  protégea  beaucoup  dans 
toutes  ces  provinces.  Il  avait  une  concubine  qui  était 
chrétienne  4  c'eft  la  mère  deConJlantin,  connue  fous 
le  nom  de  Ste  Hélène;  car  il  nV  eut  jamais  de  ma* 
riage  avéré  entre  elle  &  lui  ;  il  la  renvoya  méme^dès 
Tan  92 ,  quand  il  époufa  la  fille  de  Maxînden  Her^ 
cuU  :  mais  elle  avait  confervé  fur  lui  beaucoup  d*a^ 
cendant,  &  lui  av?it  infpiré  une  grande  affeâion 
pour  notre  fiinte  religion. 

Pc  tétahliffimcnt  de  FEgllfc  fous  Confiantîn. 

La  divine  Providence  préparait  aînfi  ,  par  des 
voies  qui  femblent  humaines,  le  triomphe  defon 
Ejjife. 

Confiance  •  Cfdore  mourut  en  306  à  Yorck  en  Aû«* 
gleterre,  dans  un  tems  où  les  enfans  qu'il  avait  de 
la  fille  d'un  céfar  étaient  en  bas-àge,  &  ne  pouvaient 
prétendre  à  l'empjre.  Conftanùn  eut  la  coûfiance  d« 
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tt  fàke^iSn  i  Torck  par  âaq  <ia  fis  Mlle  IbUats^ 
aDfmaiMk,  g^udoîs  &  aag^  poor  b  plnparr.  H  n'y 
avait  pas  «TapinicDce  ipie  cène  élâ^Qo,  fidte  fans 
le  confemeawmJe  Rone,  da  fiant  &  famées, 
pot  prévaloir  ;  mais  Dku  loi  éoana  b  viâoire  fur 
.Msxemhu  élo  a  RiMoe,  &  le  délivra  cnfiq  de  tons 
lès  collègues.  On  ne  peut  Affianler  quil  ne  le  reo- 
£t  d'abord  indigne  desÊiveurs  da  dd  ,  par  le  ntieur- 
tre  de  tous  les  proches,  &  enfin  de  la  feaime  & 
de  foa  fils. 

On  peut  douter  de  ce  que  Zo^ôk  rappcme  à  ce 
lî^et.  Û  &t  que  Confldmdn^  agité  de  remords  a{Hrès 
tant  de  crimes,  demanda  aujL  pontifes  ^  Tempife 
sll  y  avait  quelque  expiation  pour  lui  ?  &  qu*ils  lui 
£rent  qu'ils  n'en  connaifiàient  pas.  11  efi  bien  vrai 
qull  n*y  en  avait  point  eu  pour  Néron,  &  qu*i]  n'a- 
vait ofé  affifter  aux  facrés  myftères  en  Grèce.  Ce- 
.pendant les  tauroboles  étaient  en  uiàge;  &il  eâ  bien 
difficile  de  croire  qu'un  Empereur  tour-puiflant  n'ait 
pu  trouver  un  prêtre  qui  voulût  lui  accordier  des 
lâcrifices  expiatoires.  Peut-être  même  eâ41  moins 
croyable  que  Conftannn,  occupé  de   la  guerre,  de 
fon  ambition  ,  de  fes  projets  ,  &  environné  dé  flat- 
teurs ,  ait -eu  le  tems  d'avoir  des  remords.  Ze^me 
ajoute  qu'un  prêtre  égyptien  arrivé  d'Ëfpagne.»  qui 
avait  accès  à  fa  porte,  lui  promit  l'expiation  de  tous 
fes  crimes  dans  la  religion  chrétienne.  On  a  foiip* 
.  çonné  que  ce  prêtre  était  0{îus ,  évêqye  de  Cordoue, 
Quoi  qu'il  erf  fok.  Dieu  réferva  Canftanm  pour 
.  réclairer  &  pour  en   faire  le  proteâeur  de  l'Egli- 
M*  Ce  priqce  fit*bâtir  ia  ville  de  Gçaftantinople^ 
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<fui  devint  le  centre  de  Tempire  &  de  b  religion 
chrétienne*  Alors  TEglife  prit  une  forme  augufte. 
Et  il  eft  à  croire  que,  lavé  par  fon  baptême >  & 
repentant  à  fa  mort,  il  obtint  miiericorde,  quoi* 
qu'il  foit  mort  arien.  Il  ferait  bien  dur  que  tous 
les  partifans  des  deux  évéques  Eusèke  eufient  été 
damnés. 

Dès  Tan  314,  avant  que  Conftanàn  réfidât  dans  fa 
nouvelle  ville,  ceux  qui  avaient  perfécuté  les  Chré- 
tiens flirent  punis  par  eux  de  leurs  cruautés.  Les 
Chrétiens  jetèrent  la  femme  de  Maxlmen  dans  YO* 
ronte;  ils  égorgèrent  tous  (es  parens;  ils  maflacrè* 
rent  ,dâns  l'Egypte  &  dans  ]aPalefithe,Ies  magiftrats 
qui  s^ètaient  le  plus  déclarés  contre  le  chriftianifme; 
La  veuve  &  la  fille  de  DlocUden  s'étant  cachées  à 
Theffalonique ,  furent  reconnues,  &  leurs  corps  je- 
tés dans  la  mer.  %  eût  été  à  fouhaiter  que  les  Chré* 
tiens  euffent  moins  écouté  i*efprit  de  vengeance  ; 
mais  Dieu  ,  qui  punit  félon  fa  juftîce  ,  voulut  que 
les  mains  des  Chrétiens  ftiiTent  teintes  du  fang  de 
leurs  perfécuteurs,  fitôt  que  ces  Chrétiens  furent  en 
liberté  d'agir. 

Conjlanàn  convoqua,  aflembla  dans  Nicée  ,  vts-à« 
vis  de  Conftantinople ,  le  premier  concile  œcuméni- 
que ,  auquel  prédda  Oiîus.  On  y  décida  la  grande 
queftion  qui  agitait  TEglife ,  touchant  la  divinité  de 
Jesos-Christ.  (*) 

.  On  fait  aifez  comment  TEglife ,  ayant  combattu 
trois  cents  ans  contre  lesi  rites  deTEmpire  romain  « 

(*}  y^y^  Ariaxumi* 
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combattit  étifuite  contre  elie-mème,  &rut  toujoUR 
fnilîtante  &  triomphante. 

Dans  la  fuite  des  tems ,  TEglife  g;recque  prefque 
toute  entière,. &  toute  TEglife d'Afrique ,  devinrent 
efciaves  fous  les  Arabes ,  &  enfuite  fous  les  Turcs , 
qui  élevèrent  la  religion  mahométane  fur  les  ruines 
de  la  chrétienne.  L*£gli{e  romaine  fubfifta,  mais  tou« 
îpurs  fouillée  de  fang ,  par  plus  de  fix  cents  aos  de 
difcorde  entre  l'empire  d'Occident  &  le  facerdoce. 
Ces  querelles  niémes  la  rendirent  très-puiiTante.  Les 
évêqueSf  les  abbés  en  Allemagne  fe  firent  tous  prin- 
ces 9  &  les  Papes  acquirent  peu-à-peu  la  domination 
abfolue  dans  Rome  &  dans  un  paysconfidérable  Ainâ 
Dieu  éprouva^  fon  Eglife  par  les  humiliations  «  par 
les  troubles ,  par  les  crimes  &  par  la  fplendeur. 
.  "Cette  Eglife  latine  perdit ,  au  iéizième  ùècle ,  la 
moitié  de  TAllemagne,  le  Danemarck ,  la  Suède^  l'An- 
gleterre, TEcoffe,  l'Irlande ,  la  meilleure  partie  de  la 
SuiiTe,  la  Hollande  :  elle  a  gagné  plus  de  terrain  en 
Amérique  par  les  conqqétes  des  Efpagnols ,  qu'elle 
n'en  a  pçrdu  en  Europe;  mais,  avec  plus  de  territoire, 
elle  a  bien  moins  de  fujets. 

la  Providence  divine  femblait  deftiner  le  Japon, 
Siam ,  rinde  &  la  Chine  à  ie  ranger  fous  Tobéiflance 
du  Pape,  pour  le  récompepfer  de  l'Afie  mineure, 
de  la  Syrie,  de  la  Grèce,  de  l'Egypte,  de  l'Afrique,  de 
laRufCe,  &dés  autres  Etats  perdus  dont  nous  avons 
pztlé^St:  François  Xavier,  qui  porta  le  Saint  Evangile 
aux  Indes  orientales  &  au  Japon,  quand  les  Portugais  y 
allèrent  chercher  des  marchandifes,fit  un  très-grand 
nombre  de  miracles  -,  tous  atteâés  par  Içs  RB^  PP.  J^e 
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flûtes  :  quelques-uns  difent  qu'il  reffufcîta  neuf  morts} 
-  maïs  le  R,  P.  Kihadeneira^  dans  fa  Fleur  des  Sahus ,  fe 
borne  à  dire  qu'il  n'en  reffufcîta  que  quatre  ;  c'eft  bien 
affez.  La  Providence  voulut  qu'en  moins  de  cent  an- 
nées il  y  eût  des  milliers  de  Catholiques  -  romains 
dans  les  îles  du  Japon.  Mais  le  diable  fema  fon  ivraie 
au  milieu  du  bon  grain  Les  Jéfuites ,  à  ce  qu'oa 
croit,  formèrent  une  cdnjuration«fuivie  d'une  guerre, 
civile ,  dans  laquelle  tous  les  Chrétiens  furent  exter- 
.  minés  en  1^38.  Alors  la  nation  ferma  fes  ports  à  tous 
les  étrangers ,  excepté  aux  Hollandais ,  qu'on  regar- 
dait comme  des  marchands,  &  non  pas  comme  des 
Chrétiens ,  &  qui  furent  d'abord  obligés  de  marcher 
fur  la  croix  »  pour  obtenir  la  permiffion  de  vendre 
leurs  denrées  dans  la  prifon  où  on  les  renferme  lorfr 
qulls  abordent  à  Nangazaki. 

La  re%ion  catholique,  apoftolique  &  romaine 
fut  profcrîte  à  la  Chine  dans  nos  derniers  tems , 
mais  d'une  manière  moins  cruelle.  Les  RR.  PP.  /é- 
fuites  n'avaient  pas  ;à  la  vérité  «  refiufcité  des  morts 
à  la  cour  de  Pékin,  ils  s'étaient  contentés  d'en- 
feigner  Taâronomie ,  de  fondre  du  canon ,  &  d'être 
mandarins.  Leurs  malheureufes  difputes  avec  des 
Dominicains  &  d'autres ,  fcandalifèrent  à  tel  point 
le  grand  empereur  Yontchîn ,  que  ce  prince ,  qui  était 
la  juftice  &  la  bonté  même,  fut  affez  aveugle  pour 
ne  plus  permettre  qu'on  enfeignât  notre  fainte  reli- 
gion, dans  laquelle  nos  miiSonnaires  ne  s'accordaient 
pas.  Il  les  chaffa  avec  une  bonté  paternelle,  leuc 
fourniffant  des  fubfifiances  &  des  voitures  jufqu^aux 
confins  de.  fon  empire. 
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Toute  VAûe,  toute  l'Afrique,  la  nmdéL  de  VEir 
rope  ,  tout  ce  qui  appartient  aux  Anglais  ,  sumx  Hc^ 
landais  dans  F  Amérique,  toutes  les  hordes  sméri- 
caines  non-domptées ,  toutes  les  terres  Auftrales, 
qui  font  une  cinquième  panie  du  gl<^ ,  font  àt- 
meurées  la  proie  du  démon  ,  pour  vérifier  cette 
fainte  parole  :  ail  y  enabtaacoup  iTapp^Us ^  muas pm 
V  d^ilusm  s» 

Ds  la  fipûfemon  du  met  Eguèe.  Portnût  de  VEglifi 

primitive.  Dégénéraâoru  Examen  des  Sociétés  qui  çti 

voulu  rétahCr  CEglifepnmldve^  & partîcuUircmem  dts 

Primitifs  appelée  Quakers. 

Ce  mot  grec  fignifiait  chez  les  Grecs  affimildc  du 

peuple.  Q\jaad  on  traduifitles  livres  hébreux  en  grec, 

on  rendit  Synagogue   par  Eglife ,  &  on  ie  fervit 

du  même  nom  pour  exprimer  hfeclétejiûve^  la  coït- 

grégation  politique  ,  Yajffèmhlée  juive ,  le  peuple  jul/l  Ainfi 

il  eft  dît  dans  les  Nombres  :  (e)  Pourquoi  ave^vaus 

méfUrégtife  dans  le  défert  ?  &  dans  le  Deutérouome  : 

(/)  V  eunuque  ,  le  Moabue  ^TAmmomte^  rC entreront  pas 

dans  l'églife"',  les  Iduméens,  Us  Egypdens  n^jntrerom  dans 

régUfe  tp^à  la  trolfième  génération. 

Jesus-Chkist  dit  à^ns  StMaitlueu:(g) 
«<  Si  votre  frère  a  péché  contre  yous ,  (vous  a  oâTen- 
M  fé)  reprenez-le  entre  vous  &  luL  Prenez ,  aineàez  avec 
M  vous  un  ou  deux  témoins  ,  afin  que  tout  s'éclaîrciiTe 
»  par  la  bouche  de  deux  ou  trois  témoins  ;  &  s*il  ne  les 
M  écoute  pas ,  plaignez-vous  à  l'aflemblée  du  peuple ,  à 
M  TEglife  ;  &  s'il  n*écoute  pas  TËglife  ,  qu*il  (bit  commt 
(c)  Chap.  XX  ,  V.  4.  (g)  Chap.  XXXVHI. 

(/)Cfcap.XXffl,T.i,a,3. 
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»rufi  gentil,  cm  un  receveur  des  deniers  pnblks.  Je  tous 
*>  dis  9  aînii  foit-il ,  enTcrtué ,  tout  ce  que  vous  aurez  lié 
vi  fur  teât^£tta.  lié  au  ciel;  &  ce  que  vous  aurez  délié  - 
n  Air  cénre,  fera  délié  au  cieU  n 

(  Aliufion  aux  cleCs  des  poites  dont  on  liait  &  déliûc 
la  courroie.) 

Il  s'agit  ici  de  deux  hommes  dont  Tun  a  offeofi 

Vautre ,  &perfifie.  On  ne  pouvait  le  fiûre-comparaitre 

dans  l'aflemblée,  daas  T^life  chrétîemie,  iln'y  ea 

avait  point  encore;  on  ne  pouvait  faire -juger  cet 

homme  dont  Ton  compagnon  fe  plaignait ,  par.  un 

évéque  &  par  les  prétre$  qui  n'exifiaient  pas  en« 

core:  de  plus,  ni  les  prêtres  juifs ,  ni   les   prêtres 

^thcédeos;  ne  furent  jamais  juges  des  querelles  entre 

particuliers;  c'était  une  affaire  de  police.  Les  évêques 

ne  devinrent  juges  que  vers  le  tems  de  VaUnàmen 

III. 

Les  commentateurs  ont  donc  conclu  que  récrivain 
facré  de  cet  Evangile  fait-parler  ici  N.  Seigneur  par 
anticipation  ;  que  c'eft  une  allégorie,  une  prédiâion 
de  ce  qui  arrivera  quand  FEgfife  chrétienne  fera 
formée  &  établie. 

Stldcn  fait  une  remarque  importante  fur  ce  paflage; 
{Ji)  c'eA  qu'on  n'excommuniait  point  chez  les  Juiiis  les 
publlcains  ,  les  receveurs  des  deniers  royaux.  Le 
petit  peuplé  pouvait  les  détefter  ;  mais  ,  étant  des 
officiers  néceflaîres  nommés  par  le  prince ,  il  n'était 
jamais  tombé  dans  la  tête  de  perfonne  de  vouloir  les 
féparer  de  VaJJ^lée.  Les  Juifs  étaient  alors  fous  la 
domination  du  proconful  de  Sjrrie,  qui  étendait  fa 
jurifdiâion  jufqu'aux  confins  de  la  Galilée  &jufquc 

{JÇ)lnSincdrusH€hrctorum,\ïy*\U  >. 
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«bus  riIede€3i3rpre,oùilav»tdesvice-géref]S.n 
aurait  été  trés-'imprudem  de  marquer  pubfiqpemeoc 
foa  horreur  pour  les  officiers  légaux  du  proconfuL 
L'injuftice  même  eût  été  jointe  à  llmprudence  :  car 
tes  chevaliers  romains ,  fermiers  du  dommne  public , 
les  receveurs  de  Targoit  de  Ccfary  étaient  autorifés 
par  les  lois. 

St  Au^ujlm,  dans  fon  fermon  lxxxi*.  peut  fournir 
des  réflexions  pour  l'intelligence  de  ce  paffage.  U 
parle  de  ceux  qui  gardent  leur  haine  ,  qui  ne 
veulent  point  pardonner. 

«*  Capi/H  habere  fratrcm  tuum  tanqutm  puhliaimmm  ,  iigds 
illam  in  tcrrâ  :  fei  ut  jufie  al/tges^  vide  \  nom  injufta  vimctUa 
difrumpit  jttfiiil*,  Quitm  auum  corr extris  &  eomeordén^erU  cum 
fiatre  tuo  ,  fohifii  twm  im  ttrram  n 

«  Vous  regardez  votre  frère  coanne  un  publîcain  ;  cVfi 
M  l'avoir  lié  fur  la  terre.  Mais  voyez  fi  vous  le  liez  jufte* 
M  ment  :  car  la  juftice  rompt  les  liens  iajuftes*  Mais  fi  vous 
r»  ave%  corrigé  votre  frère,  fi  vous  vous  êtes  accordé 
M  avec  lui ,  vous  Tavez  délié  fiir  la  terre,  n 

Il  femble ,  par  la  manière  dont  5/  Augujûn  s^ex- 
plique  ,  que  Foffenfé  ait  fait- mettre  Tofienfeur  en 
prifon,  &  qu*on  doive  entendre  que  s'il  eft  jeté 
dans  les  liens  fur  la  terre  ,  il  eft  auffi  dans  les  liens 
céleftes  ;  mais  que  fi  TofiFenfé  eft  inexorable  ,  il 
devient  lié  lui[-{méme.  Il  n'eft  point  queftion  de 
TEglife  dans  réxplicatîen  de  St  Augufin  j  il  ne 
s'agit  que  de  pardonner  ou  de  ne  pardonner  pas 
une  injure.  St  Auguflîn  ne  parle  point  ici  du 'droit 
facerdotal  de  remettre  Jes  péchés  de  la  [part  de 
D  1  EU.  C'eft  un  droit  reconnu  ailleurs ,  un  droit 
dérivé  du  facrement  de  la  confeâion.  St  AuguJBn^ 
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tout  pfofoild  qu'il  eft  dans  les  types  &dans  les  allé- 
gories, ne  regarde  pas  ce  fameux  paiTage  comme 
une  allufion  à  Tablution  donnée  ou  refufée  par  les 
tniniftres  de  l'Eglife  Catholique-romaine  dans  le  fa- 
crement  de  pénitence* 

Du  nom  d*Eglifc  dans  Us  fociltis  Chfititnntsr. 

On  ne  reconnaît  dans  plusieurs  Etats  chrétiens 
que  quati-e  Eglifes  ,  la  Grecque,  la  Romaine ,  la  Lu* 
tbérienne ,  la  Réformée  ou  Calvinifte.  Il  en  efl  ainfi 
en  Allemagne  ;  les  Primitifs  ou  Quakers,  les  Anabap- 
tifles ,  les  Sociniens ,  les  Memnoniftes  ,  les  Piétiâes"» 
les  Moraves ,  les  Juifs ,  &  autres ,  ne  formèrent 
point  d'Eglife.  La  religion  juive  a  confervé'  le  titre 
defynagogue.  Les  feâes  chrétiennes  qui  font  tolérées, 
n'ont  que  des  affemblées  fecrètes  ,  des  convenûçUs  y 
il  en  efl  de  même  à  Londres, 

On  ne  reconnaît  l'Eglife  catholique  ni  en  Suède  ; 
ni  en  Danemarck ,  ni  dans  les  parties  feptentrion* 
nales  de  TÂllemagne ,  ni  en  Hollande ,  ni  dans  les 
trois  quarts  de  la  SuiiTe  j  ni  dans  les  trois  royauQies 
de  la  Grande-Bretagne. 

De  la  primitive  Ejlife  ^&  de  Ceux 
qui  ont  cru  la  rétablir. 

Les  Juifs  ,  airifi  que  tous  les  peuples  de  Sjrrîe; 
furent  divifés  en  plufieurs  petites  congrégations 
religieufes ,  comme  nous  Pavons  vu:  toutes  tendaient 
à  uneperfeAion  myfiique. 

Un  rayon  plus  pur  de  lumière  anima  les  difciples 
lie  St  Jeari ,  qui  fubQftent  encore  vers  Moful.  Eofim 
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vint  fur  la  terre  le  fib  de  Dieu  annoncé  par  Stjean. 
Ses  difciples  furent  confiamment  tous  égaux.  j£sus- 
leur  avait  dit  expreflément:  (i) 

//  n*y  aura  parmi  vous  ai  primitr  ni  dernier  •  •'•  Je  Jtùs  vetm 

'  pour  fervir  ».6>  n9a  pour  être  fervim  •  •  Cthiî  qui  youdra.  être  k 

ptaitre  des  autrts  ,  Us  fervira»  1 1|| 

Une  preuve  d'égalité,  c*eft  que  les  Chrétiens  dans 
les  commencemens  ,  ne  prirent  d'autre  nom  que 
celui  de  fiirts.  Ils  s^iffemblaient  &  attendaient  l'H- 
prit;  ils  prophétifaient  quand  ils  étaient  infpirés. 
5/  Paul^  dans  fa  r\  lettre  aux  Corinthiens  >  leur 
dit: 

Si  dans  votre  ajtmhlie  chacun  dt  vous  a  le  don  du  cantique , 
de  la  doârint ,  celui  dt  tapocalypft ,  celui  du  langues ,  celui 
W interpréter  «  que  tout/oit  à  rédification*  Si  quelqu'un  parle  de 
la  langue  comme  deux  ou  trois  ,  &  par  parties  ,  quil  y  en  ait  un 
fuiinterpretsl 

Que  deux  ou  trois  prophètes  parlent ,  que  les  autres  jugent  ; 
&  que  fi  quelque  chofe  eft  révélé  à  un  autre  ,  que  le  premier  fe 
taife  \  car  vous  pouve\  tous  prophétifer  chacun  à  part ,  afin  qac 
tous  apprennent  &  que  tous  exhortent  ;  fejprit  de  prophétie  efi 
fournis  aux  prophètes  \  car  le  Seigneur  eft  un  Dieu  de palx^^tm^m,* 
Ainfi  donc ,  mes  frères ,  aye^  tous  VémuUtion  de  pr^héHfer^  & 
n*empêche\  point  de  parler  des  langues^ 

Tai  traduit  mot  à  mot ,  par  refpeô  pour  le  texte  y 
&  pour  ne  point  entier  dans  des  difputes  de 
.mots« 

Si  Paul  dans  la  même  épitre ,  convient  (/)  que  les 
femmes  peuvent  prophétifer ,  quoiqu'il  leur  défende 
au  chap.  xiv  >  de  parler  dans  les  afiemblées, 

(i)  MflM.  chap.  XX  ,  ac  Mire ,  chap.  IX  &  X. 
(*)Chap.XIV.  WChap,XI,v.5/ 

Toute 
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Toute  femme ,  dîtoil ,  priant  ou  prophétlfant  /ans  avoir  un 
r^oîle  fur  la  tète ,  fouille  fa  tête  :  car  elle  efi  comme  fi,  elle 
était  chauve. 

Il  eft  clair  par  tous  ces  paflages  y  &  par  beaucoup 
d'autre^que  lespremiers  Chrétiens étaent  tous  égaux 
non-feulement  comme  frères  en  Jesus-Christ,  mais 
comme  également  partagés.  Uefprit  fe  communi* 
quait  également  à  eux  ;  ils  parlaient  également  di- 
verfes  langues  ;  ils  avaient  également  le  don  de 
prophétifer ,  fans  diftinâion  de  rang  ,  ni  d'âge  »  ni 
de  fexe. 

jpLes  Apôtres  qui  enfeignaîent  les  néophytes ,  avaient 
fans-doute  fur  eux  cette  prééminence  naturelle  que 
le  précepteur  a  (îir  Técolier  ;  mais  de  juriidrâion ,  de 
puiflance  temporelle,  de  ce  qu'on  appelle  honnturs 
dans  le  monde,  de  diflinâion  dans  l'habillemenr, 
de  marque  de  fupériorité ,  ils  n'en  avaient  affurément 
aucune  ,  ni  ceux  qui  leur  fuccédèrent.  Ils  pofiedaient 
une  autre  grandeur  bien  différente  «  celle  de  la  per« 
fuafion. 

Les  frères  mettaient  leur  argent  en  commun,  (m) 
Ce  furent  eux-mêmes  qui  choifirent  fept  d'entr'eùx 
pour  avoir  foin  des  tables  &  de  pourvoir  aux  nécef». 
fîtes  communes.  Ils  élurent  dans  Jérufalem  même 
ceux  que  npus  nommons  Etunne ,  Philippe  y  Prochàre^ 
Nicanory  Timon  ^  Parmenasy  &L  Nicolas,  Ce  qu'on  peut 
remarquer  ,  c'efl  que  parmi  ces  fept  élus  par  la  cojn* 
munauté  Juive  ,  il  y  a  fix  grecs. 

Après  les  Apôtres ,  on  ne  trouve  aucun  exemple 
d'un  chrétien  qui  ait  eu  fur  les   autres  Chrétiens 

(m)  A^.  des  A  pôtres ,  ch^p.  VI.  ^ 

Dï^.Philof.Tom.lW.  D  * 
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cTaurre  pouvoir  que  celui  d^enfeîgner,  d^exhorter» 
dé  chaffer  le»  démons  du  corps  des énergu mènes, 
de  Élire  des  miracles.  Tout  eft  fpirituel;  rien  ne 
fe  reflent  des  pompes  du  monde.  Ce  n'eft  guère  que 
dans  le  troifième  fiècle»  que  l'eTprit  d*orgueil,  de 
vanité ,  d'intérêt ,  fe  manifefta  de  tous  côtés  chez  les 
fidèles. 

Les  agapes  étaient  déjà  de  grands  feftins  ;  oa 
leur  reprochait  le  luxe  &  la  bonne-chère.  TcmMtn 
ravoue. 

(n)  «  Oui ,  dit«il-,  nous  fefoas  grande  chère  ;  maïs 
n  dans  les  myftères  d'Athènes  &  d 'Egypte  ne  £iit-on  pas 
H  bonne-chère  au(Ii  ?  Quelque  dépenfe  que  bous  faffions, 
M_  elle  eft  utile  6c  pieufe ,  puifque  les  pauvres  en  profitent.» 
QuoHti/cumque  fumptihus  confia ,  iucrum  efi  pietatis ,  fiquidcm 
inoptâ  refrigerio  ifio  juvamus. 

Dans  ce  tems-là  même ,  des  fociétés  de  Chrétiens 
qui  ofaient  fe  dire  plus  parfaites  que  les  autres ,  les 
,  Montanifies ,  par  exemple ,  qui  fe  vantaient  de  tant 
de  prophéties  &  d*une  morale  fi  auftère ,  qui  regaLt- 
datent  les  fécondes  noces  comme  des  adultères ,  & 
la  fuite  delà  periécution  comme  une  apoftafie, qui 
avaient  fi  publiquement  des  convulfions  facrées  & 
des  extafes ,  qui  prétendaient  parlera  Dieu  face-à- 
face  ,  furent  convaincus,  à  ce  qu'on  prétend  ,  de 
mêler  le  fang  d'un  en&nt  d*un  an  au   pain     de 
f  Euchariftie.  Ils  anirèrent  fur  les  véritables  Chré- 
riens  ce  cruel  reproche  ,  qui  les  expofa  aux  perfé- 
çutiqns* 
Voici  comme  ils  s'y  prenaient ,  félon  St  Augufin. 
(9)  T^mUUn.  chap.  XXXIX. 
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^o)  ils  piquaient  avec  des  épingles  tout  le  corps  de 
ren&nt ,  ils  pétrifTaient  la  farine  avec  ce  fang  & 
en  fefaîent  un  pain;  s*il  en  mourait,  ils  Phono- 
raient  comme  un  martyr. 

Les  mœurs  étaient  fi  corrompues  >  que  les  faints 
Pères  ne  ceflaient  de  s'en  plaindre.  Ecoutez  Si  Cy» 
£rîen  dans  fon  livre  des  Tombés:  (p) 

M  Chaque  prêtre ,  dit-il  ,  court  après  les  biens  &  les 
M  honneurs  avec  une  fureur  infatiable.  Les  évêques  font 
M  fans  religion ,  &  les  femmes  fans  pudeur  \  la  friponnerie 
•»  règne;  on  îure>  on  fe  parjure;  les  animofités  divifent 
f*  les  Chrétiens  i  les  évêques  abandonnent  les  chaires  pour 
»»  courir  aux  foires,  &  pour  s'enrichir  par  le  négoce; 
t«  en6n  nous  nous  plalfons  à  nous  feuls  ,  &  nous  déplai* 
w  fons-àtout  le  monde.»* 

Avant  ces  fcandales ,  le  prêtre  NovatUn  en  avait 
donné  un  bien  fti nèfle  aux  fidèles  de  Rome;  il 
fut  le  premier  antipape.  L'épifcopat  de  Rome  ,  quoi« 
que  fecret  &  expofé  à  la  perfécution,  était  un 
objet  d'ambition  &  d'avarice  ,  par  les  grandes  con- 
tributions des  Chrétiens,  &  par  l'autorité  de  la 
place. 

Ne  répétons  point  ici  ce  qui  eft  dépofé  dans  tant 
d'archives ,  ce  qu'on  entend  tous  les  jours  dans  la 
bouche  des  perfonnes  inflruites  ;  ce  nombre  prodi- 
gieux de  fchifmes  &  de  guerres  ;  fix  cents  années 
de  querelles  fanglantes  entre  l'empire  &  le  faeerdoce; 
l'argent  des  nations  coulant  par  mille  canaux,  tantôt 

(o)Auguftln,  de  harefibus,  ffarefi  XXVI. 
ip)  Voyez  les  Couvres  de  5.  Cypritn  ;  &  VHifi,  eecléfiafi.  de 
Fiairi ,  tome  II , page  i68  »  édiden  in-iz ,  1725. 

bij 
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à  Rome,  tantôt  dans  Avignon  lorfque  les  papei 
y  fixèrent  leur  fé)our  pendant  foixante-&  •douze 
ans  ;  &  le  fang  coulant  dans  toute  TEurope  ,  foit 
pour  l'intérêt  d*une  tiare  fi  inconnue  à  Jésus-Christ, 
fUit  pour  des  quefttons  inintelligibles  dont  il  n'a 
jamais  parlé.  Notre  religion  n'en  eft  pas  moins  vraie , 
moins  facrée,  moins  divine ,  pour  avoir  été  (buillée 
fi  long-tems  dans  le  crime ,  &  plongée  dans  le  car- 
nage. 

Quand  la  fureur  de  dominer ,  cette  terrible  paf- 
fion  du  cœur  humain ,  fut  parvenue  à  fon  dernier 
excès  ,  lorfque  le  moine  Mildchrand ,  élu  contre  les 
lois  évêque  de  Rome,,  arracha  cette  capitale  aux 
Empereurs  y  &  défendit  à  tous  les  évêques  d'Occi* 
dent  de  porter  l'ancien  nom  de  Paft  pour  fe  l'at- 
tribuer à  lui  feul  ;  lorfque  les  évêques  d'Allemagne 
à  fon  exemple  fe  rendirent  fouverains,  que  tous 
ceux  de  France  &  d'Angleterre  tâchèrent  d'en 
faire  autant  \  il  s'éleva ,  depuis  ces  tems  afireux  juf- 
qu'à  nos  jours ,  des  fociétès  chrétiennes  qui ,  fous 
cent  noms  différens ,  voulurent  rétablir  l'égalité  pri« 
mitive  dans  le  chriftianifme. 

Mais  ce  qui  avait  été  praticable  dans  une  petite 
fociété  cachée  au  monde ,  ne  l'était  plus  dans  de 
grands  royaumes*  L'Eglife  militante  &  triomphante 
ne  pouvait  plus  être  l'Eglife  ignorée  &  humble.  Les 
évêques,  les  grandes  communautés  monaftiques 
riches  &  putflantes ,  fe  réunifiant  fous  lés  éten* 
dards  du  pontife  ^e  la  Rome  nouvelle, combat- 
tirent alors  fro  aris  6*  ]pro  focis ,  pour  leurs  autels 
\^  pour  leurs   foyers.  Croifades,  armées,  fièges^ 
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batailles ,  rapines ,  tortures ,  aflaffinats  par  la  maia 
des  bourreaux ,  afTaflinats  par  la  main  des  prêtres  des 
deux  partis  ,  pôifons  ,  dévaftations  par  le  fer  &  par 
la  flamme,  tout  fut  employé  pour  foutenir  ou  pour 
humilier  la  nouvelle  adminiftratioa  eccléfiaftique  ; 
&:  Je  berceau  de  la  primitive  Eglife  fut  tellement 
caché  fous  les  flots  de  fang  &  fous  les  offemens 
des  morts  ,  qu'on  put  à  peine  le  retrouver. 

Dcf  Primitifs  appelés  Quakers^ 

Les  guerres  religieufes  &  civiles  de  la  Gfande- 
Bretagne ,  ayant  défolé  l'Angleterre,  TEcoffe,.  & 
l'Irlande  ,  dans  le  règne  infortuné  de  Charles  J  ;  GuiU 
iaume  Penn ,  fils  d'un  vice-amiral  ,  réfolut  d'aller 
rétablir  ce  qu'il  appelait  \?l primitive  Eglife ^  fur  les 
rivages  de  l'Amérique  feptentrionnale  ,  dans  un 
climat  doux»  qui  lui  parut  fait  pour  fes  mœurs. Sa 
feôe  était  nommée  celle. des  trernbleun  ;  dénomina- 
tion ridicule ,  mais  qu'ils  méritaient  par  les  tremble- 
mens  de  corps  qu'ils  affeébienten  prêchant,  &  par  un 
nazillonnement  qui  ne  fut  dans  l'Eglife  romaine  que 
le  partaged'une,  efpèce  de  moines  appelés  Capucînsi 
Mais  on  peur ,  en  parlant  du  nez  &  en  fefecouant 
être  doux ,  frugal ,  modefte ,  j  ufle  ,  charitable  :  per- 
fonne  ne  nie  que  cette  fociété  de  Primitifs  ne  don« 
liât  l'exemple  de  toutes  ces  vertus. 

Penn  voyait  que  les  èvéques  anglicans  &  les 
presbytériens  avaient  été  la  caufe  d'une  guerre  af- 
freufe  pour  un  fur  plis,  des  manches  de  linon,  & 
une  liturgie  ;  il  ne  voulut  ni  liturgie ,  ni  linon ,  ni 
furplis.  Les  Apôlres  n'en  avaient  point.  Jesus-Christ 

D  iij 
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n'avait  baptid  perfonne;  les  aflbciés  de  Penn  se 
voulurent  point  être  baptifés. 

Les  premiers  fidèles  étaient  ^ux  ;  ces  nouveaux- 
venus  prétendirent  Têtre  autant  qu'il  eft  poiiîble.  Les 
premiers  dîfciples  reçurent  refprit  &  parlaient  dans 
l'aflemblée;  ils  n'avaient  ni  autels  ,  ni  temples,  ni 
ornemens,  ni  cierges,  ni  encens,  ni  cérémonies  ; 
Penn  &  les  Cens  fe  flattèrent  de  recevoir  refprit, 
&  renoncèrent  à  toute  cérémonie  ,  i  tout  appareil. 
La  charité  était  précieufe  aux  difciples  du  Sauveur  : 
ceux  de  Penn  firent  une  bourfe  commune  pour  re- 
courir les  pauvres.  Ainfi  ces  imitateurs  des  Eflénieas 
&  des  premiers  Chrétiens ,  quoique  errans  dans  les 
dogmes  Si  dans  les  rites ,  étaient  pour  toutes  les 
autres  fociétés  chrétiennes  un  modèle  étonnant  de 
morale  &  de  police. 

Enfin,  cet  homme  fingulier  alla  s/établir  avec 
cinq  cents  des  fiens  dans  le  canton  alors  le  plus 
fauvage  de  l'Amérique.  La  reine  ChrlfUne  de  Suède 
avait  voulu  y  fonder  une  colonie  ,qui  n  avait  pas 
réufli  ;  les  primitifs  de  Penn  eurent  plus  de  fuccès. 

C'était  fur  les  bords  de  la  ri/ière  de  Delaware, 
vers  le  quarantième  degré.  Cette  contrée  n'appar* 
tenait  au  Roi  d'Angleterre,  que  parce  qu'elle  n'était 
réclamée  alors  par  perfonne,  &  que  les  peuples 
nommés  par  nous  Sauvages  ,  qui  auraient  pu  la 
cultiver ,  avaient  toujours  demeuré  afiez  loin  dans 
répaifleur  des  forêts.  Si  l'Angleterre  n'avait  eu  ce 
pays  que  par  le  droit  de  conquête,  Penn  &  ks 
Primitifs  auraient  eu  en  hgrreur  un  tel  afile.  Ils  ne 
regardaient  ce  prétendu  droit  de  conquête  que  corn-; 


ÉGLISE.  79 

me  une  violation  du  droit  de  la  nature ,  &  comme 
une  rapine.      ^ 

Le  roi  Charles  II  déclara  Penn  fouvcrain  de  tout 
ce  pays  défert,  par  Taft^  le  plus  authentique  du  4 
mars  1681.  Penn  dès  l'année  fui  vante  y  promulgua 
fes  lois.  La  première  fut  la  liberté  civile  entière, 
de.foite  que  chaque  colon ,  poffédant  cinquante 
acres  de  terre,  était  membre  de  la  légiflatlon;  la 
féconde^  une  défenfe  exprefle  aux  avocats  &  aux 
procureurs  de  prendre  jamais  d'argent  ;  la  tfoifième 
l'admlilion  de  toutes  les  religions ,  &  la  permîf- 
fion  même  à  chaque  habitant  d'adorer  Duu  dans 
fa  maîion ,  fans  adiiler  jamais  à  aucun  culte  pu- 
blic 

Voici  cette  loi ,  telle  qu'elle  eft  portée  : 

4(  La  liberté  de  confcience   étant  un  droit  que  tous  2«s 
M  hommes  ont  reçu  de  la  nature  avec  Texiftence,  &  que 
M  tous  hs  gens  paiûbles  doivent  mainteoir  *,il  eft  fermement  ^ 
H  établi  que  perConne  ne  fera  forcé  d'aillfter  à  aucun  exer« 
n  cice  public  de  religion. 

H  Mais  il  eft  ex  preftcment  donné  plein-pouvoir  â  cha« 
M  cun  de  faire  librement  l'exercice  public  ou  privé  de  fa 
>»  religion  ,  fans  qu'on  y  puifte  apporter  aucun  trouble 
»»  ni  empêchement  fous  aucun  prétexte  ;  pourvu  qull 
»»  faâe  profef&on  de  croire  en  un  feui  Dieu  éternel» 
M  tout-puiftanr ,  créateur,  confervateur  ,  gouverneur  de 
»>  Tunivers  ,  &  qu'il  rempliiTe  tous  les  devoirs  de  la  fo* 
»  ciété  civile  ,  auxquels  on  eft  obligé  envers  fes  compa* 
»>  triotes.  w 

Cette  loi  eA  encore  plus  indulgente,  plus  humai- 
ne, que  celle  qui  fut  donnée  aux  peuples  de  la  Ca- 
roline par  Locke  f  le  Platon  de  l'Angleterre ,  fi  fupér 
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rieur  au  Platon  de  la  Grèce.  Locke  tCz  permis  d'autres 
religions  publiques  que  celles  qui  feraient  approu- 
vées par  fept  pères-de-famille.  Ceft  une  autre  forte 
de  fsgefle  que  celle  de  Pcnn, 

Mais  ce  qui  efl  pour  jamais  honorable   pour  ces 
deux  légiflateurs ,  &  ce  qui  doit  fervir  d^exemple 
éternel  au  genre-humain,  c*eft  que  cette  liberté  de 
confcience  n'a  pas  caufé  le  moindre  trouble.  On  di- 
rait au  contraire  que  Dieu  a  répandu  fes  bénédîc* 
tîons  les  plus  fenfibles  fur  la  colonie  de  la  Penfllva- 
oie.  Elle  était  de  cinq  cents  perfonnes  en  1682,  & 
en  moins  d'un  fiècle  elle  s*eft  accrue  jufqu^à  près 
de  trois  cents  mille;  c'eft  la  proportion  de  cent  cin- 
quante à  un.  La  moitié  des  colons  eft  de  la  religion 
primitive;  vingt  autres  religions  compofent  Tautre 
inoitié.  Il  y  a  douze  beaux  temples  dans  Philadelphie , 
&  d'ailleurs  chaque  maifon  eftun  temple.  Cette  ville 
a   mérité  fon    nom   Samitié  fratemtlk.    Sept  autres 
villes  &  mille  bourgades  fisuriffent  fous  cette  loi 
de  concorde.  Trois  cents  valffeaux  partent  du  port 
tous  les  ans. 

Cet  établiffement ,  qui  femblé  mériter  une  durée 
éternelle ,  fut  fur  le  point  de  périr  dans  la  funefle 
guerre  de  1755  9  quand  d'un  côté  les  Français  avec 
leurs  alliés  fauvages,  &  les  Anglais  avec  les  leurs  , 
commencèrent  par  fe  difputer  quelques  glaçons  de 
TAcadie. 

Les  Primitifs ,  fidèles  à  leur  chriftianifme  pacifi- 
*que ,  ne  voulurent  point  prendre  les  armes.  Des  fau- 
vage's  tuèrent  '  quelques-uns  de  leurs  colons  fur  la 
frontière*  Les  Primiiife  n'usèrent  point  de  rçpréfaij- 
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les.  Ils  refusèrent  même  long-tems  de  payer  des 
troupes  ;  ils  dirent  au  général  Anglais  ces  propres 
paroles  :  Les  hommes  font  des  morceaux  (t argile  qui  fe 
hrîfent  les  uns  contre  les  autres  ;  pourquoi  les  aiderons^ 
nous  à  fe  btifer  ? 

Enfin ,  dans  Taflemblée  générale  par  qui  tout  fe 
règle  ,  les  autres  religions  l'emportèrent  ;  on  leva 
des  milices;  les  Primitifs  contribuèrent,  mais  ils  ne 
s'armèrent  point.  Ils  obtinrent  ce  qu'ils  s'étaient  pro- 
pofé ,  la  paix  avec  leurs  voifins.  Ces  prétendus  fau- 
vages  leur  dirent  :  Envoyez-nous  quelque  defcendant  du 
grand  Penn  qui  ne  nou^  trompa  jamais  ,  nous  traiterons 
avec  lui.  On  leur  députa  un  petit  fils  de  ce  grand- 
homme  ,  &  la  paix  fut  conclue. 
".  Plufieurs  Primitifs  avaient  des  efchves  nègres  pour 
cultiver  leurs  terres  ;  mais  ils  ont  été  honteux  d'avoir 
en  cela  imité  les  autres  Chrétiens  :  ils  ont  donné  la 
liberté  à  leurs  efclaves  en  1769. 

Toutes  les  autres  colonies  les  imitent  aujourd'hui 
dans  la  liBerté  de  confidence  ;  &  quoiqu'il  y  ait  des 
presbytériens  &  dès  gens  de  la  haute  Églife ,  perfonne 
n'éft  gêné  dans  fa' croyance,  C'eft  ce  qui  a  égalé  le 
pouvoir  des  Anglais  en  Amérique  à  la  puiflance 
Efpagnole  qui  pofsède  l'or  &  l'argent.  U  y  aurait  un 
moyen  sûr  d'énerver  toutes  les  colonies  anglaifes , 
ce  ferait  d'y  établir  Tinquifition. 

N,  B:  L*cxemplè  des  Primitifs  nommés  Quakers  ,  a  pro- 
duit dans  la  Peniitvanre-une  fociété  nouvelle  dans  un  canton 
qu'elle  appelle  Bufràu  vc*eft  la  feâe  des  Duokards ,  ou  des 
Dumplers  ,  beaucoup  plus  détachée  du  monde  que  celle 
de, fpi  :.erptcç:ji6. religieux, hp£pitalier$  ,  tous  ^êms.  uni- 
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ornement.  Elle  ne  permet  pas  aui  mariés  (Thabîter  la  ville 
d*£ufrate *,  ils  Titrent  à  lacampagne  qu'ils  cultivent.  Le  créfof 
public  fournit  à  tous  leurs  befoins  dans  les  directes.  Cette 
Société  nadminiftre  le  baptême  qu'aux  adultes  ;  cUe  recette 
le  péché  originel  comme  une  impiété ,  &  Téternité  des  peines 
comme  une  barbarie.  Leur  vie  pure  ne  leur  laiflie  pas  ima- 
giner que  Di£V  puifle  tourmenter  Tes  créatures  cruellemeot 
&  éternellement.  Égarés  dans  un  coin  du  nouveau  monde , 
troupeau  du  Join  de  l'ÉgUre  catholique ,  ils  font  iufqu*à  pré- 
fcnt ,  malgré  cette  malheureufe  erreur ,  les  plus  )ttftes  &  les 
plus  inimitables  des  hommes. 

Querelle  entre  tEglife  Grecque  &  la  Latine  , 
dans  VAfie  &  dans  F  Europe. 

Les  gens-de>bien  gémiiTent  depuis  environ  quatorze 
Cèdes  ,  que  les  deux  Églifes  grecque  &  latine  ai<:at 
été  toujours  rivales  ,  &  que  la  robe  de  Jésus  Christ 
qui  était  fans  couture  ait  été  toujours  déchirée.  Cette 
divifîon  eft  bien  naturelle.  Rome  &  Conftantînople 
fe  haiflaient  ;  quand  les  maitres  fe  déteftent ,  leurs 
aumôniers  ne  s*aiment  pas.  Les  deux  communions 
fe  difputaient  la  (upériorité  de  la  langue ,  l'antiquité 
des  fièges ,  la  fcience ,  Téloquence ,  le  pouvoir. 

Il  eft  vrai  que  les  Grecs  eurent  long-tems  tout 
l'avantage;  ils  fe  vantaient  d'avoir  été  les  maitres 
des  Latins,  &  de  leur  avoir  tout  enfeigrié.  Les  Evan- 
giles furent  écrits  en  grec.  II  n'y  avait  pas  un  dogme , 
un  rite ,  un  myftère ,  un  ufage  qui  ne  fût  grec  ;  de- 
puis le  mot  de  baptême  jufqu'au  mot  à^ucharîftU ,  tout 
était  grec*  On  ne  connut  de  Pères  de  TÉglife  que 
parmi  les  Grecs  jufqu'à  St  Jérôme ,  qui  même  n'était 
pas  romain^  pulfqu'il  était  de  Dûvasaï^^  Saint  Aupif^ 
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tin  ,  qui  fuivit  de  près  St  Jérôme ,  était  africain.  Les 
fept  grands  conciles  œcuméniques  furent  tenus  dans 
des  villes  grecques  ;  les  évéques  de  Rome  n*y  paru* 
rent  jamais  ,  parce  qu'ils  ne  favaient  que  leur  latin, 
qui  même  était  déjà  très-corrorôpu. 

L'inimitié  entre  Rome  &  Conftantinople  éclata  dès 
Tan  452  au  concile  de  Chalcédoine,  aflemblé  pour 
décider  fi  Jesus-Christ  avait  eu  deux  natures  & 
une  perfonne,  ou  deux  perfonnes  avec  unç  nature* 
On  y  décida  que  rÉglife  de  Confiantinople  était 
en  rout  égale  à  celle  de  Rome  pour  les  honneurs , 
&  le  patriarche  de  l'une  égal  en  tout  au  patriarche 
de  l'autre..  Le  pape  St  Léon  foufcrivit  aux  deux  na« 
tures  ;  mais  ni  lui  ni  Tes  fuccefTeurs  ne  foufcrivirent 
à  l'égalité.  Oo  peut  dire  que ,  dans  cette  difpute  de 
rang  &  de  prééminence,  on  aUait  direâement  contré 
les  paroles  de  /esus-Chr.  rapportées  dans  l'Évangile; 
//  ny  aura  parmi  vous  ni  premier  ni  dernier»  Les  Saints 
font  Saints ,  mais  Tor^ueil  fegliffe  par-tout  :  le  même 
efprit  qui  fait-écumer  de  colère  le  fils  d'un  maçon 
devenu  évéque  d'un  village  ,  quand  on  ne  Tappelle 
pas^  monfeîgneur^(*)z  brouillé  l'univers  chrétien. 

Les  Romains  furent  toujours  moins  difputeurr 
moins  fubtils  que  les  Grecs  ;  mais  ils  furent  bien 
plus  politiques.  Les  évêques  d'Orient  en  argumen- 
tant dem;;urèrent  fujets  ;  celui  de  Rome  fans  argu. 
mens  fut  établir  enfin  fon  pouvoir  fur  les  ruines  de 
Tempire  d'Occident.  Et  on  pouvait  dire  des  Papes  ce 
que  Firgile  dit  des  Sapions  &  des  Céfars  : 

Romanos  rdrum  dominos  gentemquè  togâidm» 

(♦)  JBiori^  ^vêque  d'Anne  ci. 
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Vos  figue  â:  f^r<-p>,  rsoda  comiquement  par  a: 
es  nos  TÎeuT  tndu^ears  : 

»  Tccs  §rBi  de  r:^.  âL  fooTenims  des  Rois,  w 
La  fntoe  devint  une  Ici5i:>a  du  rems  de  Phcûus, 
papa  ou  iurreilLznt  de  FE^rae  byzancne,  &  Nicolas  /, 
|Bpi  oo  fonreîlknt  de  rE^IIie  romaine.  Comipe  mal- 
beureokjient  il  n'y  eue  prefq je  îioiaîs  de  querelle 
codéfiaûique  iâos  niicu!e  ,  il  arriva  que  le  combat 
comiiiença  par  deux  patriarches  qui  étaieiit  tous  deux 
eunuques;  I^kjcc  &  Tkzziiu  qui  fe  ditputaieot  la  chai- 
re de  Coofiaminople  étaien:  tous  deux  chaponnè. 
Cette  mutîlatioa  leur  interdisant  la  \Taie paternité, 
ik  ce  pouvaient  être  qje  Pères  de  TEglilê. 

Ou  dit  que  les  châtrés  font  tracaiBers  y  malins,  in- 
trig^uis.  Ignace  8c  Pkodus  troublèrent  toute  la  cour 
grecque. 

Le  latin  Nicolas  I  ayant  pris  le  parti  61* Ignace  ^ 
Fhoàus  déclara  ce  pape  hérétique  »  attendu  qu^il  ^^' 
*  mettait  la  proceffion  du  fouffle  de  Dieu  ,  du  St-Ef' 
prit  par  !e  Père  &  par  le  Fils,  contre  la  déciilon  una- 
nime de  toute  PEgUfe  ,  qui  ne  Pavait  faît-procéder 
que  du  Père. 

Outre  cette  proceffion  hérétique,  NîcoLù  man- 
geait &  fefait-manger  des  œufs  &  du  fromage  en  ca- 
rême. Enfin  ,  pour  comble  d'infidélité ,  le  Pape  ro- 
main fe  fefait-rafer  la. barbe;  ce  qui  était  une  apof- 
tafie  manifefte  aux  yeux  des  papas  grecs  ,  vu  que 
Moïfe  ,  les  patriarches  ,  &  Jésus- Christ, 
étaient  toujours  points  barbus  par  les  peintres  grecs 
&  latins»  ' 
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Lorfqu'en  879  le  patriarche  Photius  fut  rétabli  dans 
fon  fiège  par  le  huitième  concile  œcuménique  grec  ^ 
compofé  de  quatre  cents  évêques ,  dont  trois  cents 
Tavaient  condamné  dans  le  concile  œcuménique  pré* 
cèdent  ,  alors  le  p^pe  Jean  VIII  le  reconnut  pour 
fon  frère.  Deux  légats  envoyés  par  lui  à  ce  con- 
cile fe  joignirent  à  TEglife  grecque ,  déclarèrent  /«• 
dos  quiconque  dirait  que  le  St^-Efprit  procède  du 
Père  &du  Fils.  Mais  ayant  perûfté  dans  Tufage  de  iè 
rafer  le  menton  &  de  manger  des  œufs  en  carême  » 
les  deux  Eglifes  reftèrent  toujours  divifées. 

Le  fcfaifme  fut  entièrement  confommé  l'an  loçf 
&  IOÇ4 ,  îorfque  Michel  Cendarïus  patriarche  de  Conf- 
tantinople  condamna  publiquement  Tévéque  de  Rome 
Léon  IX Si  tous  les  Latins,  ajoutant  à  tous  les  re" 
proches  de  Photius ,  'qu'ils  ofaient  fe  (ervir  de  pain 
azyme  dans  l'Euchariftie  contre  la  pratique  des*Apô- 
tres  ;  qu'ils  commettaient  le  crime  de  manger  du 
boudin ,  &  de  tordre  le  cou  aux  pigeons  au  lieu  de. 
le  leur  couper  pour  les  cuire.  On  ferma  toutes  les 
églifes  latines  dans  l'Empire  grec  ,  &  on  défendit  tout 
commerce  avec  quiconque  mangeait  du  boudin. 

Le  pape  Léon  /X  négocia  iérieufement  cette  affaire 
avec  l'empereur  Conftamîn  Monomaque ,  &  obtint  quel- 
ques adouciiFemens.  Cétait  précifément  le  tems  où 
ces  célèbres  gentils-hommes  normands  ,  enfans  de 
Tancrède  de  HautevîUe ,  fe  moquant  du  Pape  &  de 
l'Empereur  grec ,  prenaient  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
dans  la  Fouille  &  dans  la  Calabre ,  &  mangeaient  du 
boudin  eflFrontément.  L'Empereur  grec  fevorifa  le 
Pape  autant  ^u'il  put  ;  mais  rien  ne  réconcilia  le» 
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Grecs  avec  nos  Latins.  Les  Grecs  regardaient  leurs 
adverfaires  comme  des  barbares  qui  ne  favaient  pas 
un  mot  de  grec. 

L'irruption  des  Croi(és,fous  prétexte  de  délivrer 
les  faints  lieux  »  &^  dans  le  fond  pour  s'emparer 
de  Conftantinople ,  acheva  de  rendre  les  Romains 
odieux* 

Mais  la  puiilànce  de  TEglife  latine  augmenta  cous 
les  jours ,  &  les  Grecs  furent  enfin  conquis  peu-à- 
'  peu  par  les  Turcs.  Les  Papes  étaient  depuis  long- 
tens  de  puiiTans  &  riches  iouverains  ;  toute  l'E^lite 
grecque  fut  elciave  depuis  Mahomet  11^  excepté  la 
Ruffie  ,  qui  était  alors  un  pays  barbare  ,  &  dont  TE- 
glife  n'était  pas  comptée. 

Quiconque  eft  un  peu  inftruit  des  affaires  du  Le. 
vant ,  fait  que  le  Sultan  confère  le  patriarchat  des 
Grecs  par  la  crofle  &  par  l'anneau  >  fans  crainte  ^'é- 
tre  excommunié  ,  comme  le  furent  les  Empereurs 
allemands  par  les  Papes  pour  cette  cérémonie. 

Bien  eft-il  vrai  que  TEglife  de  Stambol  a  confervé 
en  apparence  la  liberté  d'élire  fon  archevêque ,  mais 
elle  n'élit  que  celui  qui  eft  indiqué  par  la  Porte  ot- 
tomane. Cette  place  coûte  à  préfent  environ  quatre- 
vingrs  mille  francs,  qu'il  faut  que  l'élu  reprenne  fur 
les  Grecs.  S'il  fe  trouve  quelque  chanoine  accrédité 
qui  offre  plus  d'argent  au  grand-vifir ,  on  dépofsède  le 
nnilaire*  &  on  donne  la  place  au  dernier  enchérif- 
feur,  précifément  comme  Maro^ia  &  Théodora  don* 
naient  le  jfiège  de,  Rome  dans  le  dixième  fiècle.  Si  le 
patriarche  titulaire  réfifte,  on  lui  donne  cinquante 
coups  de  bâton  fur  la  plante  des  pieds  &  on  Texile. 
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Quelquefois  00  lui  coujpe  la  tête  ,  comme  il  arriva 
au  patriarche  Lucas  CyiilU  en  1638. 

Le  Grand-Turc  donne  ainii  tous  les  autres  évé* 
cbés  moyennant  finance  ;  &  la  fomme  à  laquelle 
chaque  évêché  fut  taxe  fous  Mahomet  11,  e&  tou- 
jours exprimée  dans  la  patente  ;  mais  le  fupplément 
qu'on  a  payé  n'y  eft  pas  énoncé.  On  ne  fait  jamais 
au  jufte  combien  un  prêtre  grec  achète  fon  évéché. 

Ces  patentes  font  plaiùintes»  J'accorde  à  V**'^^prétf 

Chrétien ,  le  préfent  mandement  pour  perfeâion  de  fiRcitL  Je 
lui  commande  de  réf.der  en  la  ville  ei- nommée  ,  comme  ivéquê 
des  infidèles  Chrétiens  ,  félon  leur  ancien  ufage  &  leurs  rai" 
nés  &  extravagantes  cérémonies  ;  voulant  &  ordonnant  que  tout 
les  Chrétiens  de  ce  diflrlB  le  reconna'rffent ,  &  que  nnl  prêtre 
ni  moine  ne  fe  marie  fans  fa  permijjion,  (c'eft-à-dirc  fans 
payer.  ) 

L'efclavage  de  cette  Eglîfe  eft  égal  à  fon  ignoran- 
ce. Mais  les  Grecs  n'ont  que  ce  qu'ils  ont  mérité  ;  ils 
ne  s'occupaient  que  de  leurs  difputes  fur  la  lumière 
du  Thabor  &  fur  celle  de  leur  nombril  ,  lorfque 
Confiantinople  fut  prife. 

On  efpère  qu'au  moment  où  nous  écrivons  ces 
douloureufes  vérités ,  l'impératrice  de  Ruffie  C^Me- 
rinc  II  rendra  aux  Grecs  leur  liberté.  On  fouhaite 
qu'elle  puifle  leur  rendre  le  courage  &  Tefprit  qulls 
avaient  du  tems  de  Mîltîade^àe  Thém'iJlocU,  &  qu'ils 
aient  de  bons  foldats  &  moins  de  moines  au  mont 
Athos, 

De  la  prifçnu  Eglifc  Gucqut. 
Si  quelque  chofe  peut  nous  donner  une  grande 
idée  des  Mabométaos ,  c'eil  la  Mberté  qu'ils .  ont  laifri 
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fée  i  TEglife  grecque.  Ils  ont  paru  dignes  de  leurs 

conquêtes ,  puifqu*ils  n'en  ont  point  abufé.  Mais  H 

faut  avouer  que  les  Grecs  n'ont  pas  trop  mérité  la 

proteâion  que  les  Mufulmians  leur  accordent  ;  voici 

<:e  qu^en  dh  M»  Porter ,  ambafladeur  d'Angleterre  en 

Turquie. 

u  Je  voudrais  cirer  le  rideau  fur  ces  dîrputes  (caiida« 
M  leufes  des  Grecs  &  des  Romains  au  iujet  de  Bethléem 
n  &  de  la  Terre-Sainte ,  comme  ils  rappellent.  Les  pro- 
»  cédés  iniques,  odieux , qu'elles  occafîonnent entre  eux, 
M  font  la  honte  du  nom  Chrétien.  Au  milieu  de  ces  dë- 
>»  bats ,  TambaiTadeur  chargé  de  protéger  la  communion 
M  romaine  ,  malgré  Ta  dignité  éminente  ,  vdevient  vérîca- 
n  hlement  un  objet  de  compafHoo. 

>»  Il  fe  lève  dans  tous  les  pays  de  .la  croyance  romaine 
M  des  fommes  immenfes  pour  foutenir  contre  les  Grecs 
M  des  prétentions  équivoques  i  la  potTeffion  précaire  d'un 
M  coin  de  terre  réputée  facrée ,  &  pour  conCerver  entre 
M  les  mains  des  moines  de  leur  communion  ,  les  refies 
9»  d'une  vieille  étable  à  Bethléem ,  où  Ton  a  érigé  une  cha- 
M  pelle ,  &  où  ,  Tur  Tautorité  incertaine  d'une  tradition 
9»  orale ,  on  prétend  que  naquit  le  C  h  r  i  s  T  ;  de  même 
9i  qu'un  tombeau  ,  qui  peut  être ,  &  plus  vraifemblable- 
»  ment  peut  n'être  pas  ce  qu*on  appelle  fon  fépulere. 
n  Car  la  (îtuation  exaâe  de  ces  deux  eRdroits  eft  aiiiH 
>*  peu  certaine ,  que  la  place  qui  recèle  les  cendres  de 
n  Céfar*  »• 

Ce  qui  rend  les  Grecs  encore  plus  méprifables  aux 
yeux  des  Turcs,  è'eft  le  miracle  qu'ils  font  tous  les 
ans  au  tems  de  pâques.  Le  malheureux  évéque  de 
Jéruialem  s'enferme  dans  le  petit  caveau  qu  on  fait*  . 
paffer  pour  le  tombeau  de  Notre-Séîgneur  Jisvs- 
Christ  ,  avec  des  paquets  de  petite  bougie^  il  bki 
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le  briquet,  allume  un  de  ces  petits  cierges,  &  fort 
de  fon  caveau  en  criant  :  Le  feu  du  ctel  efl  defcendu  , 
&  lafalnte  bougie  eft  allumée.  Tous  les  Grecs  auflitôt 
achètent  de  ces  bougies  ,  &  l'argent  fe  partage  entre 
le  commandant  turc  &  Tévêque. 

On  peut  juger  par  ce  feul  trait  de  Fétat  déplora- 
ble de  cett^  Eglife  fous  la  domination  du  Turc. 

UEglife  grecque ,  en  Ruilie  ,  a  pris  depuis-peu 
une  conflflance  beaucoup  plus  refpeflable,  depuis 
que  rimpératrice  Catherine  II  l'a  délivrée  du  foin 
de  fon  temporel  ;  elle  lui  a  ôté  quatre  cents  mille 
efclaves  qu'elle  pofTédalt.  Elle  eft  payée  aujourd'hui 
du  tréfor  impérial ,  entièrement  foumife  au  gouver- 
nement,  contenue  par  des  lois  fages;  elle  ne  peut 
faire  que  du  bien;  elle  devient  tous  les  jours  favame 
&  utile.  Elle  a  aujourd'hui  un  prédicateur  nommé 
Platon  ,  qui  a  fait  des  fermons  que  l'ancien  Platon 
grec  n*aurait  pas  défavoués. 

É    G    L    O    G    U    E. 

J  L  femble  qu'on  ne  doive  rien  ajouter  à  ce  que 
M.  le  chevalier  de  Jaucour  &  M,  Marmontel  ont  dit 
de  réglogue  dans  le  Diâionnaire  encyclopédique  ;  il 
faut ,  après  les  avoir  lus ,  lire  Théocrite  &  Virgile , 
&ne  point  foire  d'églogues.  Elles  n'ont  été  jufqu'à 
préfent  parmi  nous  que  des  madrigaux  amoureux, 
qui  auraient  beaucoup  mieux  convenu  aux  filles^ 
d'honneur  de  la  reine-mère  qu'à  des  bergers. 
L'ingénie^ux  FûoteneUe  ^  auffi  galant  que  philofoi 
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phe ,  qui  n^aimait  |>as  les  anciens ,  donne  le  plus 
de  ridicule  qu'il  peut  au  tendre  Théocritc^  le  mairre 
de  Virgile  :  il  lui  reproche  une  églogue  qui  eil  en- 
tièrement dans  le  goût  ruftique;  mais  il  ne  tenait 
qu*à  lui  de  donner  de  îuftes  éloges  à  d'autres  églo- 
gués  qui  refpirent  la  paffion  la  plus  naïve ,  expri- 
mée avec  toute  Télégance  &  la  molle  douceur  con- 
venable aux  fujets. 

Il  y  en  a  de  comparables  à  la  belle  ode  de  Sapho , 
traduite  dans  toutes  les  langues.  Que  ne  nous  doo- 
nait-il  une  idée  de  la  pharmaceutrée  imitée  par  Vir- 
gile y  &  non  égalée  peut-être  ?  on  ne  pourrait  pas  ea 
juger  par  ce  morceau  que  je  vais  rapporter  ;  mais 
c'efl  une  efquiffe  qui  fera-connaître  la  beauté  du  ta« 
bUau  à  ceux  dont  le  goût  démêle  la  force  de  Tori- 
ginai  dans  la  faiblefle  même  de  la  copie. 
Reine  des  nuits  ,  dis  quel  £ut  mon  amour  ; 

Comme  en  mon  fein  les  friffbns  &  la  flamme 
"     Se  fuccédaienc ,  me  perdaient  tour-à*tour  ; 

Quels  doux  cranfports  égarèrent  mon  ame  \ 

Comment  mes  yeux  cherchaient  en  vain  le  jour; 

Comme  j'aimais  ,  «Bt  fans  fonger  à  plaire  ! 
;    Je  ne  pouvais  ni  parler  ni  me  taire.  •  •  • 

Reine  àt%  nuits  ,  dis  quel  fut  mon  amour. 

Mon  amant  vint*  O  nomens  déleûables  ! 
Il  prie  mes  mains,  tu  le  fais  ,  tu  le  vis, 
Tu  fus  témoin  de  fes  fermens  coupables , 
De  h%  baifcrs ,  de  ceux  que  je  rendis  , 
Des  voluptés  donc  je  fus  enivrée. 
Momens  charmans  ,  palTez-vous  fans  retour? 
[    Daphnis  trahie  la  foi  qu'il  m'a  jurée. 
Reine  des  cieux  ,  dis  quel  fut  mon  amour* 
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Ce  n*efl-là  qu'un  échaatillon  de  ce  ThtoeAe  doot 
JFonteneUe  fefait  fi  peu  de  cas.  Les  Anglais  qui  nous 
ont  donné  des  tradudîons  en  vers  de  tous  les  poè- 
tes anciens ,  en  ont  auffi  une  de  T&éocrite;  die  eft  de* 
Ai.  Favkes  :  toutes  les  grâces  de  Foriginal  s*y  retrou- 
vent. Il  ne  faut  pas  omettre  qu'elle  eft  en  vers  rimes, 
ainfi  que  les  traduâions  angfaûfes  de  f^rgîlc  &  dCH^ 
mère,  u  Les  vers  bfancs ,  dans  tout  ce  qui  n'eft  pas 
»  tragcdie ,  ne  font,  (  comme  diÊdt  Pope,  )  que  le 
n  parte ge  de  ceux  qui  ne  peuvent  pas  rimer,  n 

Je  ne  fais  fi^  après  avoir  parlé  des  é^ozaes  qui 
enchantèrent  ia  Grèce  &  Rome»  il  fera  bien  conve* 
nable  de  citer  une  églogue  allemande  ,  &  fur- tout 
une  églogue  dont  Famour  n*eft  pas  le  principal  fujet  ; 
elle  fut  écrite  dans  une  ville  qui  venait  de  (ôfler  fous 
une  domination  étrangère. 

Eglogut  Allemande, 
R£RNAKD,D£RNIK. 

D  £  R  N   I   K. 

Confolonç-ooiis ,  Herimid,  raftre  de  b  aatoce 
Va  de  jios  a^joiloos  tempérer  b  froidure  \ 
Le  zéphyr  à  oot  champs  promet  qnelqoes  beaux  joan. 
Nous  chanteroos  auffi  nos  vins  &  nos  amours  : 
Nous  n'ëj^lerons  point  b  Grèce  &  rAuioaîe  ; 
Nous  Tommes  £ins  prîmems ,  fans  fleurs ,  &  ûas  géaîe; 
Nos  voix  n^oot  iaraab  eu  ces  Toas  harmowenx 
Qu'aux  pafteurs  de  Sicile  ont  accordés  les  Dieux, 
Ne  pouvons-noos  iamaîs,  en  lîfant  leurs  ooTrages^ 
Surmonter  Câpreté  de  nos  climau  faurages  « 
Vers  ces  coteaux  du  Rhin  que  nos  foins  affidnt 
Ont  forcés  i  s'orner  des  tréfors  de  Bacdus  } 
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Forçons  le  Dieu  des  vers ,  ezîlé  de  la  Grèce  , 
A  venir  de  oos  champs  adoucir  la  rudeiTe* 
Nous  coonaiflbns  Tamour ,  nous  connaîtroas  les  rers^ 
Orphée  était  de  Thrace  ;  il  brava  les  hivers  ; 
11  aimait  -,  c*eft  aflez  :  Véaus  monta  fa  lyre, 
11  polit  foa  pays  ;  il  eut  un  doux  empire    . 
Sur  des  cœurs  étonnés  de  céder  à  fes  lois. 

H  £   R   N  A   M    D« 

On  dit  qu*il  amollit  les  tigres  de  fes  bois, 
Hamaniferons-nous  les  loups  qui  nous  déchirent  ? 

Depuis  qu*aux  étrangers  les  deftins  nous  fournirent. 
Depuis  que  Tefclavage  affaiiTa  nos  efprics , 
Nos  chants  furent  changés  en  de  lugubres  cris. 
D*un  commis,  odieux  l 'infoleiice  affamée 
Vient  ravir  la  moiflbn  que  nous  avons  femée. 
Vient  décimer  nos  fruits ,  notre  lait ,  nos  troupeaux  ; 
Ced  pour  lui  que  ma  main^  couronna  ces  coteaux 
Des  pampres  confolans  de  Taroant  d'Ariane. 

Si  nous  ofons  nous  plaindre,un  traitant  nous  condamne; 
No<n  craignons  de  gémir ,  nous  dévorons  nos  pleurs. 
Ah  !  dans  la  pauvreté ,  dans  l'excès  des  douleurs , 
Le  moyen  d'imiter  Théocrite  &  Virgile  ! 
Il  faut  pour  un  cœur  tendre  un  efprit  plus  tranquille. 
Le  roffîgnol  tremblant  dans  fon  obfcur  féjour , 
N*élève  point  fa  voix  fous  le  bec  du  vautour. 
Fuyons ,  mon  cher  Dernin»  ces  malheiureufes  riveté 
Portons  nos  chalumeaux  &  nos  lyres  plaintives 
Aux  bords  de  l'Adigo,  loin  des  yeux  des  tyrans. 


"^H*^ 


93 


ÉLÉGANCE. 


\^>  E  mot ,  félon  quelques-uns«  vient  Sde&us ,  choifi; 
On  ne  voit  pas  qu'aucun  autre  mot  latin  puifle  être 
fbn  étymologie  :  en  effet ,  it  y  a  du  choix  dans  tout 
ce  qui  eft  élégant.  L'élégance  eft  un  réfultat  de  la 
jufteffe  &  de  l'agrément. 

On  emploie  ce  mot  dans  la  fculpture  &  dans  la 
peinture.  On  oppofait  elegtins  fignum  k^gnum  rîgens  ; 
une  figure  proportionnée ,  dont  les  contours  arrondis 
étaient  exprimés  avec  mollefle  *  à  une  figure  trop 
raide  &  mal  terminée. 

La  fé vérité  des  anciens  Romains  donna  à  ce  mot; 
eleganûa  ^  un  fens  odieux.  Us  regardaient  l'élégance 
en  tout  genre  comme  une  afféterie  ^^  comme  unepo- 
litefle  recherchée,  indigne  de  la  gravité  dés  premiers 
rems  ivhiî ,  non  laudîs  fuît ,  dit  Àulu^G^Uc*  Ils  appe* 
hient  un  homme  élégant  k-ptu-près  ce  que  nous  appe» 
Ipns  aujourd'hui  un  petit-maitre ,  bellus  homuncîo ,  & 
ce  que  les  Anglais  appellent  un  beau  ;  mais  vers  le 
tems  de  C/V/rorf ,  quand  les  mœurs  eurent  reçu  le  der- 
nier degré  de  politeffe,  elegans  était  toujours  une 
louange.  C/V^-ro/i fe  fert,en  centendroits ,  de  ce  mot, 
pour  exprimer  un  homme,  un  difcours  poli  ;  on  di- 
fait  même  alors  un  repas  élégant:  ce  qui  ne  fe  dirait 
guère  parmi  nous* 

Ce  terme  eft  confacréen  français ,  comme  chez 
les  anciens  Romains  ,  à  la  fculpture,  à  la  peintu- 
re ,  à  réloquence ,  &    principalement  à  la  poëfie. 
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li  ne  Cgnifie  pas,  en  peinture  &  en  fculpture,pré* 

cifément  la  même  choie  que  grâce.  ^ 

Ce  terme  grdce  fe  dit  particulièrement  du  vifa- 
ge,  &  on  ne  dit  pas  un  vi/àge  élégant ,  comme  d€s 
cQntowi  élégans  :  la  raifon  en  eft,  que  la  grâce  a  tou- 
jours quelque  chofe  d*animé,&c'eft  dans  le  vijTage 
que  parait  Tame;  ainfi  on  ne  dit  pas  une  démarche 
élégante ,  parce  que  la  démarche  eft  animée. 

L*élégat\ce  d*un  difcours  n*eft  pas  Téloquence, 
c^en  eft  une  partie;  ce  n*eft  pas  la  feule  harmo- 
nie ,  le  feul  nombf e ,  c'eft  la  clarté ,  le  nombre , 
&  le  choix  des  paroles» 

Il  y  a  des  langues  en  Furope  dans  lefquelles 
rien  n'eil  fi  rare  qu'un  difcours  élégant:  des  ter- 
minaifons  rudes  ,  des  confonnes  fréquentes ,  des 
verbes  auxiliaires  néceilàirement  redoublés  dans  une 
même  phr^fe ,  ofFenfent  l'oreille  même  des  natu- 
rels du  pays. 

Un  difcours  peut  être  élégant  fans  être  un  bon 
difcours,  rélégance  n*étant  en  effet  que  le  mérite 
dès  paroles  ;  mais  un  difcours  ne  petit  être  abfolu- 
ment  bon  fans  être  élégant. 

L'élégance  eft  encore  plus  nécefiaire  à  la  poé- 
.fie  que  l'éloquence ,  parce  qu'elle  eft  use  partie  de 
cette  harmonie  fi  néceflaire  aux  vers. 

Un  orateur  peut  convaincre,  émouvoir  même, 
fans  élégance  ,  fans  pureté ,  fans  nombre.  Un  poë- 
me  né  peut  faire  d'effet,  s'il  h'eft  élégant  :  c'eft  un 
des  principaux  mérites  de  FîrgîU.  Horace  eft  bien 
moins  élégant  dans  fes  fatyres  ,  dans  fes  épitres 
mai  eft-il  moins  poëte ,  fermonl  propior. 
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Le  grand  point ,  dans  la  poëûe  &  dans  Tart  ora- 
toire, c'eft  que  Télégance  ne  faffe  jamais  tort  à  la 
force  ;  &  le  poëte  en  cela ,  comme  dans  tout  le 
refte ,  a  de  plus  grandes  dîlGcultés  à  furmonter 
que  l*o;^teur  :  car  Tharmonie  étant  la  bafe  de  fon 
art ,  il  ne  doit  pas  (e  permettre  un  concours  de 
fyllabes  rudes;  il  faut  même  quelquefois  facrifier 
un  peu  de  la  penfée  à  l'élégance  de  l'expreffion  ; 
c'eft  une  gêne  que  Torateur  n'éprouve  jamais. 

Il  eft  à  remarquer  que ,  fi  l'élégance  a  toujours 
l'air  facile,  tout  ce  qui  eft  facile  &  naturel  n'eft 
cependant  pas  élégant.  Il  n'y  a  rien  de  û  facile , 
de  û  naturel  que , 

La  cigale  ayant  chanté 
Tout  réié.... 
&  Maître  corbeau  fur  un  arbre  perché.... . 

Pourquoi  ces  morceaux  manquent-ils  d'élégan^' 
ce  ?  Ceft  que  cette  naïveté  eft  dépourvue  de  mots 
choîfis  &  d'harmonie. 

Amans  heureux ,  voulez-vous  voyager  } 
Que  ce  foit  aux  rives  prochaines  : 
&  cent  autres  traits,  ont,  avec  d'autres  mérites; 
celui  de  l'élégance. 

On  dît  rarement  d'une  comédie ,  qu'elle  eft  écrite 
élégamment.  La  naïveté  &  la  rapidité  d'un  dialogue 
familier  excluent  ce  mérite ,  propre  à  toute  autre 
poêfie. 

L'élégance  femblerait  faire^tort  au  comique  :oa 
ne  rit  point  d'une  chofe  élégamment  dite  ;  cepen* 
dant  là  plupart  des  vers  de  l'Amphitryon  de  Mo- 
^ilre, excepté  ceux  dépure  plaifanterie ,  font  élcr 
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gans.  Le  mélange  des  Dieux  &  des  hommes  dans 
cette  pièce  unique  en  fon  genre,  &  les  vers  ir ré- 
guliers qui  forment  un  grand  nombre  de  madri- 
gaux ,  en  font  peut-être  la  caufe. 

Un  madrigal  doit  bien  plutôt  être  élégant  qu'une 
épigramme ,  parce  que  le  madrigal  tient  quelque 
chofe  des  fiances  ,  &  que  Tépigramme  tient  du  co- 
mique; l'un  eô  fait  pour  exprimer  un  fentimentdé* 
licat ,  &  Ta  litre  un  ridicule. 

Dans  le  fublime,  il  ne  faut  pas  que  Télégancefe 
remarque  ;  elle  l'affaiblirait.  Si  on  avait  loué  Télé' 
gance  du  Jupiter-Olympien  de  Phidias,  c'eût  été  en 
faire  une  fatyre.  L'élégance  de  la  Vénus  de  Praxi-», 
ièles  pouvait  être  remarquée. 

\  ÉLIEetÉNOCH. 

jfe  Lj£  Si  Enoch  font  deux  perfonnages  bien  impor- 
tans  dans  l'antiquité.  Ils  font  tous  deux  les  feuls 
qui  n'aient  point  goûté  de  la  mort ,  &  qui  aient 
été  tranfpprtés  hors  du  monde.  Un  très-favant 
homme  a  prétendu  que  ce  font  des  perfonnages 
aHégoriques.  Le  père  &  la  mère  d^Elle  font  incon- 
nus. Il  croît  que  fon  pays  GaUad  ne  veut  dire 
autre  chofe  que  la  circulation  des  temps  ;  on  le 
fait-venir  de  Galgala  qui  fignîfie  révolution.  Mais 
le  nom  du  village  de  Galgala  fignifiait  -  il  quelque 
chofe  ? 

Le  mot  à^Elîe  a  un  rapport  fenfible  avec  celui* 
èLilîos^  le  fcleil.  L'holocaufte  offert  par  £//>,& al- 
lumé par  le  feu  du  ciel ,  eft  une  image  de  ce  que 

peuvent 
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peuvent  les  rayons  du  foleil  réunis.  La  pluie  qui 
tombe  après  de  grandes  chaleurs  eA  encore  une 
vérité  phyfiqile. 

Le  char  de  feu ,  &  les  chevaux  enflammés  qui 
enlèvent  EUt  au  ciel,  font  une  image  frappante 
des  quatre  chevaux  du  foleil.  Le  retour  d'£/fV  à  la 
fin  du  monde  femble  s'accorder  avec  l^ncienne  opi- 
nion que  le  foleil  viendrait  s'éteindre  dans  les  eaux 
au  milieu  de  la  deflruâion  générale  que  les  hom- 
mes attendaient:  car  prefque  toute  Tantiquité  fut 
long  -  rems  perfuadée  que  le  monde  ferait  bientôt 
détruit. 

Nous  n'adoptons  point  ces  allégories ,  &  nous 
nous  en  tenons  à  ce  qui  eft  rapporté  dans  l'ancien 
Teftament. 

Enoch  eft  un  perfonnage  auffi  fingulier  qvCElîe^ 
à  cela  près  que  la  Genèfe  nomme  fon  père  &fon 
fils ,  &  que  la  famille  d'Elie  eft  inconnue.  Les  Orien- 
taux &  les  Occidentaux  ont  célébré  cet  Enoch. 

La  fainte  Ecriture,  qui  eft  toujours  notre  gui- 
de infaillible,  nous  apprend  qu'Enoch  fut  père  de 
Mathufala  ou  Mathufalem .  &  qu'il  ne  vécut  fur  la 
terre  que  trois  cents  foixante-&-cinq  ans  ,  ce  qui 
a  paru  une  vie  bien  courte  pour  un  des  premiers 
patriarches.  Il  eft  dit  qu'il  marcha  avec  Dieu  & 
qu'il  ne  parut  plus,  parce  que  Diiu  l'enleva. 

•.  Ccft  ce  qui  fait,  (  dit  dom    Calma  ,  )  que  les  Pères 

»  &  le  commun  des  commentateurs  affurcnt  <{m' Enoch  eft 

„  encore  en  vie,  que  Dieu  Ta*  tranfporté  hors  du  ir.op.de 

y,  aufiî-bien  qu*£//tfi  qu'ils  viendront  avant   le  jugctieat 

'  i>/U  Phllof.  Tom,lV.^  ;  E 
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9»  dernier  s'oppofer  à  l'Antechrifti  qu'£//«   prêchera  aiue 
V  5uifs,  &  Enoch  aux  Gentils.  *« 

St  Paul^  dans  fon  Epître  aux  Hébreux  (  qu'on 
îui  a  conteftée  )  dît  expreffément  :  Ceft  par  la  foi 
qu  Enoch  fut  etUevé ,  afin  qu*U  ne  vît  point  la  mort  ; 
&  on  ne  le  vît  plus  ,  parce  que  le  Seigneur  le  tranf- 

PPTU. 

St  Juft'n ,  ou  celui  qui  a  pris  fon  nom  ,  dit  qu*£- 
noch  &  Elle  font  daas  le  paradis  terredre  »  &  quUk 
y  attendent  le  fécond  avènement  de  Jesus-Christ. 

St  Jérôme  au  contraire  croit  {a)  cj^' Enoch  &  Elle 
font  dans  le  ciel.  Ceft  ce  même  Enoch,  feptième 
homme  après  Adam,  qu*on  prétend  avoir  écrit  un 
livre  cité  par  St  Jade,  (^) 

TertidHen  dit  {b)  que  cet  ouvrage  fut  confervé 
dans  Tarche  ,  &  <\\i  Enoch  en  fit  même  une  féconde 
jcopie  après  le  déluge. 

Voilà  ce  que  la  faînte-  Ecriture  &  les  Pères  nous 
difènt  à^ Enoch  ;  mais  les  profanes  de  l'Orient  en  di- 
fent  bien  davantage.  Ils  croient  en  effet  qu'il  y  a  eu 
xin  Enoch  ^  &  qu'il  fut  le  premier  qui  fit  des  efcla- 
yes  à  la  guerre  ;jls  l'appellent  tantôt  Enoch  ^  tan- 
tôt Edns\  ils  difent  que  c'eft  lui  qui  donna.deslois 
aux  Egyptiens  fous  le  nom  de  ce  Thaut^  appelé  par 
les  Grecs  Hermès  Trlfméglfte.  On  lui  donne  un  fils, 
nommé  Sahi ,  auteur  delà  religion  des  Sabiensoju 
Sabéens, 

Il  y  avait  une  ancienne  tradition  en  Phrygîe  fi^r 

U)  Jérôme  ,  commentaire  fur  Amos» 
i*)Voy&i  Apocryphes. 
.(^)  Liv.I,  <fc  cult.u  faminarum  f  &c^ 
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lin  certain  Anach ,  dont  on  difaît  que  les  Hébreux 
avaient  fait  Enoch.  Les  Phrygiens  tenaient  cette  tra« 
dition  des  Chaldéens  ou  Babyloniens ,  -  qui  recon- 
naîflaient  auf&  un  Enoch  ou  Anach  pour  inventeur 
de  raflronomie. 

On  pleurait  Enoch  un  Jour  de  Tannée  en  Phry- 
gte  ,  comme  on  pleurait  Adonî  ou  Adonis  chez  les 
Phéniciens. 

L.*écrîvain  ingénieux  &  profond  qui  croit  EUe  un 
perfonnage  purement  allégorique ,  penfe  la  même 
chofe  ^ Enoch.  Il  croit  t^' Enoch ,  Anach  ,  Annoch , 
iignifiait  Vannée;  que  les  Orientaux  le  pleuraient 
ainfi  qu* Adonis^  &  qu'ils  fe  réjouiraient  au  com- 
mencement de  Tannée  nouvelle. 

Que  le  Janus  confiu  enfiiite  en  Italie ,  était  Tan- 
cîen  Anach  ou  Annoch  de  TAfie. 

Que  non-feulement  Enoch  fignifiait  autrefois  chet 
tous  ces  peuples  le  commencement  &  la  fin  de 
Tan ,  mais  le  dernier  jour  de  la  iemaine* 

Que  les  noms  d^Anne ,  de  Jean ,  de  Januatlus 
Janvier^  ne  font  venus  que  de  cette  fource. 

Il  eft  difficile  de  pénétrer  dans  les  profondeurs 
de  Thiftoire  ancienne.  QuaiTd  on  y  faifirait  la  vé- 
rité à  bâtons ,  on  ne  ferait  jamais  sûr  de  la  tenir 
Il  faut  abfolument  qu'un  chrétien  s'en  tienne  à  i*£- 
Cfiture,  quelque  difficulté  qu'on  trouve  i  Ten- 
tendre. 
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{Cet  articU  a  paru  dans  U  grand  DiëlionnahtEncyclopidiqutm 
Il  y  a  dans  ecluitci  des  additions  ^  &  ,  ce  qui  '  vaut  bien 
mieux  ,  des  retranehemens.  ) 

J-i*ELOQUEN€E  eft  née  avant  les  règles  de  k  rhé- 
torique ,  comme  les  langues  fe  font  formées  avant 
la  grammaire. 

La  nature  rend  les  hommes  éloquens  dans  les 
grands  intérêts  &  dans  les  grandes  paffions.  Qui- 
conque eft  vivement  ému ,  voit  les  chofes  d'un  au- 
tre œil  que  les  autres  hommes.  Tout  eft  pour  lui 
objet  de  comparaifon  rapide  &  de  métaphore ,  fans 
qu'il  y  prenne  garde  :  il  anime  tout ,  &  fait-paf- 
fer  dans  ceux  qui  Técoutent  une  partie  de  fon  en- 
thoufiafme. 

Un  philofophe  très-éclairé  a  remarqué  que  le  peu- 
ple même  s'exprime  par- des  figures;  que  rien n'eft 
plus  commun ,  plus  naturel  que  les  tours  qu'on 
appelle  Tropes. 

Aînfi ,  dans  toutes  les  langues  ;  ie  cœur  hruU,  le 
courage  s^allume ,  Us  yeux  éfîncellent  ;  Pejprît  eft  acca* 
hU^  Il  fe  partage  ,  M  sipuift  ;  le  fang  fe  glace  ,  la  tête 
fe  renverfe\  on  eft  enflé  (T  orgueil^  enivré  de  vengeance: 
U.  nature  fe  peint  par-tout  dans  ces  images  fortes , 
devenues  ordinaires. 

Ceft  elle  dont  riaftinû  enfeigne  à  prendre  d'à* 
bord  un  air,  un  ton  modefte  avec  ceux  dont  on  a 
befoin.  Uenvie  naturelle  de  captiver  fes  juges  &  fes 
i$^fÀtxç$ ,  le  reçueilleoient  de  l'ame  profondément 
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frappée»  qui  ie  prépare  à  déployer  les  fentiment 
qui  la  prefient ,  font  les  premiers  maîtres  de  Part. 

C'eft  cette  même  nature  qui  înTpire  quelquefois 
des  débuts  vifs  &  animés  ;  une  forte  paffion  ,  un 
danger  preflant,  appellent  tout-d'un<oup  Timagi- 
narion  :  ainfi  un  capitaine  des  premiers  califes  ^ 
voyant  fuir  les  Mufulmans ,  s'écria  :  «  Où  cou- 
99  rez  -  vous }  ce  n^eft  pas  là  que  font  les  en« 
9f  nemis.  n 

On  attribue  ce  même  mot  à  plufieurs  capital* 
Iles  ;  on  Tattribue  à  CromwelL  Le»  âmes  fortes  fe 
rencontrent  beaucoup  plus  fouveût  que  les  beaux 
efprits. 

Rafi^  un  capitaine  Mufulman  du  tems  même  de 
Mahomet ,  voit  les  Arabes  eflrayés  qui  s'écrient 
que  leur  général  Dirar  eft  tué  :  Qulmporte^  dît-il  » 
qU€  Dérar  fou  mortî  DlEU  eft  vivant  &  vous  regarde  » 
marche^  1 

C'était  un  homme  bien  éloquent  que  ce  mate* 
lot  anglais  qui  fit -réfoudre  la  guerre  contre  TEf* 
pagne  en  1740.  Quand  Us  EJpagnols  nC ayant  mutilé 
me  préfentèrent  la  mort ,  je  recommandai  mon  ame  â 
DtEV  f  &ma  vengeance  a  ma  patrie. 

La  nature  fait  donc  l'éloquence;  &flx>n  dit  que 
les  poètes  naiflent ,-  &  que  les  orateurs  (e  for- 
ment,  on  l'a  dit  quand  l'éloquence  a  été  forcée 
d'étudier  les  lois ,  le  génie  des  juges  &  la  métho* 
de  du  tems:  la  nature  feule  n*eft  éloquente  que 
par  élans. 

Les  préceptes  font  toujours  venus  après  Tartt 
Titias  fut  le  prettiier  qui  recueillit  les  lois  de  Ter 

£ii) 


.  XOa  ÉLOQUENCE.- 

loquence,  dont  la  lîSiture  donne  Jes  premières  ri» 

gles. 

.  Platon  dit  enfuite  dans  fon  Gorgias ,  a  qu'un  ora- 
teur doit  avoir  la  fubtilité  des  dialeaiciens ,  la 
fcience  des  philofophes,  la  diâion  prefque  des 
poètes  y  la  voix  &  les  gefles  des  plus  grands  ac- 
teurs. M 

jéfiflou  fit-voir  après  lui  que  la  véritable  philo/o- 
phie  eft  le  guide  fecret  de  l'efprit  de  tous  les  arts  : 
il  creufa  le^  fources  de  Téloquence  dans  fon  livre 
de  la  rhétorique  ;  il  fic-voir  que  la  dialeâique  eft  le 
fondement  de  l'art  de  perlUader,  &  qu'être  éloquent 
c'eft  favoir  prouver. 

Il  diftingua  les  trois  genres  ,  le  délibcratif ,  le 
dénionftratif&  le  judiciaire.  Dans  le  délibératif  il  s'agit 
d'exhorter  ceux  qui  délibèrent  y  à  prendre  un  parti 
fur  la  guerre  &  fur  la  paix  ,  fur  TadminiAration 
publique,  &c.;dans  le  démonftraiif,  defaire^voir  c$. 
qui  eÂ  digne  de  louange  ou  de  blâme; dans  le  judi« 
ciaire ,  de  perfuader  d'abfoudre  ou  de  condamner  ^ 
Sic.  On  fent  affez  que  ces  trois  genres  rentrent  fou- 
vent  Tun  dans  l'autre. 

II  traite  enfuite  des  paflîons  &  des  mœurs ,  que  tout 
orateur  doit  connaître. 

Il  examine  qi^elles  preuves  on  doit  employer  dans 
ces  trois  genres  d'éloquence.  Enfin ,  il  traite  à  fond 
de  l'élocution ,  fans  laquelle  tout  languit  ;  il  recom* 
mande  les  métaphores,  pourvu  qu'elles  foient  juftes 
&  nobles  ;  il  exige  fur- tout  la  convenance  &  la 
bienféance. 

Tous  ces  préceptes  refplrem  la  jufteffe  éclairée 
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d^un  philofophe,  &  la  politefle  d*uii  Athénien  ;  &ea 
donnant  les  règles  de  Téloquence  y  il  eft  éloquent 
avec  {Implicite. 

Il  eft  à  rémarquer  que  la  Grèce  fut  la  feule  con- 
trée de  la  terre  où  l'on  connût  alors  les  lois  de  Té- 
loquence^  parce  que  c'était  la  feule  où  la  véritable 
éloquence  cxiflât. 

L'art  groffier  était  chez  tous  les  hommes  ;  des 
traits  fublimes  ont  échappé  par-tout  à  la  nature  dans 
tous  les  tems  t  mais  remuer  les  efprits  de  toute  une 
nation  polie  ;  plaire  ,  convaincre  &  toucher  à-la- 
fois  ,  cela  ne  fut  donné  qu'aux  Grecs. 

Les  Orientau  x  étaient  prefque  tous  efclavcs  ;  c'eft 
un  caraftère  de  la  fervitude  de  tout  exagérer  ;  ainfi 
l'éloquence  afiatique  fut  monftrueufe.  L'Occident 
était  barbare  du  tems  à'AriJlote. 

Véloquence  véritable  commença  à  fe  montrer  dans 
Rome  du  tems  des  Gracques  ,  &  ne  fUt  perfeâionnée 
que  du  tems  de  Gcéron,  Marc- Antoine  l'orateur ,  /^or- 
tenfius ,  Cuiion ,  Céfiir  ^  &  ptufieurs  autres ,  furent  des 
hommes  éloquens. 

Cette  éloquence  périt  avec  la  république  ,  ainfi  que 
celles  d'Athènes.  L'éloquence  fublime  n'appartient , 
dit-on ,  qu'à  îa  liberté  ;  c'eft  qu'elle  confifte  à  dire 
des  vérités  hardies ,  à  étaler  des  raifons  &  des  pein- 
tures fortes.  Souvent  un  maître  n*aime  pas  la  vérité , 
craint  les  raifons  »  &  aime  mieux  un  compliment 
délicat  que  des  grands  traits. 

Cîcéron ,  après  avoir  donné  les  exemples  dans  fes 
harangues^  donna  les  préceptes  dans  fon  livre  de 
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VOrateur;  il  fuît  prefque  toute  la  méthode  fArlfiote; 
&  s'explique  avec  le  ftyle  de  Platon. 

Il  diftîngue  le  genre  fimple  ,  le  tempéré ,  &  le 
iublime. 

RolTin  a  fuivi  cette  divifion  dans  fon  Traité  des 
études  ;  &  ,  ce  que  Cîcéron  ne  dit  pas ,  il  prétend  que 

h  tempéré  tft  une  belle  rivière  omhfggét  de  vertes  forets  des 
deux  côtés  :  /«  fimple  ,  une  table  fervie  proprement  ,  dont  tous 
■  les  mets  font  d'ua  goût  excellent ,  &  dont  on  bannît  tout  raf" 
nement  :  que  le  fuhlime  foudroie  ,  &  que  c'efi  un  fleuve  impé- 
tueux qui  rtnverfe  tout  ce  qui  lui  réjîfie. 

Sans  fe  mettre  à  cette /^/e,  fansfuivrece/ôa^/rr, 
ce  fleuve  &  cette  nvière,  tout  homme  de  bon'-fens 
voit  que  Yéloquence  Jmple  eft  celle  qui  a  des  chofes 
fimples  à  expofer ,  &  que  la  clarcé  6^  Télégance  font 
tout  ce  qui  lui  convient. 

Il  n'eft  pas  befoin  d*avoîr  lu  Anftote  ,  Cîcéron  & 
QmntîUen ,  pour  fentir  qu'un  avocat  qui  débute  par 
un  exorde  pompeux  au  fujet  d'un  mur  mitoyen  ,eft 
ridicule  :  c'était  pourtant  le  vice  du  barreau  jufqu'au 
milieu  du  dix-feptième  fiècle  ;  on  difait  avec  emphafç 
des  chofes  triviales.  On  pourrait  compiler  des  vo- 
lumes de  ces  exemples  ;  mais  tous  fe  réduifent.à 
ce  mot  d*un  avocat  ,  homme  d'efprit ,  qui  voyant 
que  foa  ad  ver  faire  parlait  de  la  guerre  de  Troie  & 
du  Scamandre  ,  l'interrompit  endifant:  «  La  cour  oh" 
fen'era  que  ma  partie  ne  s^ appelle  pas  Sc^maairQ  ^  mais 
Michaiit.  » 

Le  genre  fublime  ne  peut  regarder  que  de  puiffans 
intérêts ,  traités  dans  une  grande  afTemblée. 

On  en  voit  encore  de  vives  ti'aces  dans  le  parle- 
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«aent  d'Angleterre  ;  on  a  quelques  harangues  qui  y 
furent  prononcées  en  1739  ,  quand  il  s^agiflait  <te 
déchret  la  guerre  à  l'Lipagne.  L'efprit  de  Dtmof- 
thènes  &  de  ûcéron  femble  avoir  diâé  piufieurs  traits 
de  ces  diicours  ;  mais  ils  ne  paiTeront  pas  à  la  pof- 
térité  comoie  ceux  de$  Grecs  &  des  Romsûiis ,  p&rce 
qu'ils  manquent  de  cet  art  &  de  ce  charme  de  la 
diâioa  qui  mettent  le  fceau  de  Timmortalîté  aux  bons 
ouvrages. 

Le  genre  tempéré  eft  celui  de  ces  difcours  d'ap* 
pareil  >  de  ces  harangues  publiques ,  de  ces  compli- 
mens  étudiés  ,  dans  lefqucls  il  faut  couvrir  de  fleurs 
la  futilité  de  la  matière. 

Ces  trob  genres  rentrent  encore  fouvent  l'un 
dans  Fautre ,  ainti  que  les  trois  objets  de  Téloquence 
qii'jiriftott  confidère  ;  &  le  grand  mérite  de  l'orateur 
eft  de  les  mêler  à  propos. 

La  grande  éloquence  n'a  guère  pu  en  France  être 
connue  au  barreau ,  parce  qu'elle  ne  conduit  pas  aux 
honneurs  ,  comme  dans  Athènes  «  dans  Rome ,  & 
comme  aujourd'hui  dans  Londres,  &  n'a  point  pour 
objet  de  grands  intérêts  publics  :  elle  s'eft  réfugiée 
dans  les  oraifons  funèbres ,  où  elle  tient  un  peu  de  > 
lapoéfie. 

Bojpiett  &  après  lui  FUchury  femblent  avoir  obéi 
i  ce  précepte  de  Platon  ^  qui  veut  que  l'élocution 
d'un  orateur  foit  quelquefois  celle  même  d'un  poète. 

L^éloquence  de  la  chaire  avait  été  prefque  barbare 
jufqu^u  P.  Bourdalout  ;  il  fut  un  des  premiers  qui 
firent-parler  la  raifon. 

Les  Anglais  ne  vinrent  gu'enfuîte,  comme  Tavoue 

Ev 
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Burnet ,  évêqiie  de  Salisburl  Us  ne  connurent  ponit 
l'oraifon  funèbre  ;  ils  évitèrent  dans  les  fermons  les 
traits  véhémens  qui  m  leur  parurent  point  conve- 
nables à  la  fimplicité  de  l'Évangile  ;  &  ils  fe  défièrent 
de  cette  méthode  des  divifions  recherchées  ,  que 
l'archevêque  Fénélon  condanine  dans  fes  Dialoguts 
fur  réhfuence» 

Quoique  nos  fermons  roulent  for  Tobjet  le  plus 
important  à  l'homme  ,  cependant  il  s'y  trouve  peu 
de  morceaux  frappans,  qui,  comme  les  beaux  endroits 
de  Cïcéron  &  de  Démoflhènes  ,  fcnent  devenus  les  mo- 
dèles de  toutes  les  nations  occidentales.  Le  leâeur 
fera  pourtant  bien  aîfe  de  trouver  ici  ce  qui  arriva 
la  première  fois  que  M,  M.iffiUon ,  depuis  évêque  de 
Clermont  ,  prêcha  fon  fameux  fermon  du  périt 
nombre  des  élus  :  il  y  eut  un  endroit  où  un  tranf- 
port  de  faififfement  s'empara  de  tout  l'auditoire-; 
prefque  tout  le  monde  fe  leva  à  moitié ,  par  un  mou- 
vement involontaire  ;  le  murmure  d'acclamatîon  & 
de  fiirprife  fut  fi  fort,  qu'il  troubla  Torateur  ,  &  ce 
troubte  ne  férvit  qu'à  augmenter  le  pathétique  de 
ce  morceau  :  le  voici. 

'  «  Jefuppofe  que  ce  fait  ici  notre  dernière  heure  à  touf  « 
H  que  les  cieux  vont  s'ouvrir  fur  nos  têces,  que  le  tems 
9*  eft  paiTe  ,  &  que  l'éternité  commence  ;  que  Xesus-Christ 
n  va  paraître  pour  nous  juger  félon  nos  œuvres  ,  &  que 
^  nous  fommes  tous  ici  pour  attendre  de  lui  Tarrét  de  la  vie 
9^  ou  de  la  mort  éternelle  :  je  vous  le  demande  ,  frappé  de 
'  »>  texreur  comme  vous ,  neféparant  point  mon  fort  dv  Vôtre, 
9f^  &  me  mettant  dans  la  même  fituation  où  nous  devons 
»>  tQu»  paraître  ua jour  devant  Di£.u  notre  juge  ^  fi  j£$v&- 
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•»  Christ  ,  dis- je ,  paraifTaic  des  à-préfent  pour  faire  la  ter* 
•>  rible  réparation  des  juâcs  &  des  pécheurs  ,  croyez-vouf 
M  que  le  j^lus  grand  nombre  fût  fauve  }  Croyez-vous  que 
»  le  nombre  des  juûes  fût  au  moins  égal  à  celui  des  pé* 
n  cheurs  }  Croyez- vous  que,  s*il  Fefait  maintenant  la  difcuf- 
»*  fîon  des  œuvres  du  grand  nombre  qui  eft  dans  cette 
M  églife  ,  il  trouvât  feulement  dix  judes  parmi  nous  }  tn. 
9>  trouverait-il  un  feul  ?  ...  »  (  11  y  a  eu  plufieurs  éditions 
différentes  de  ce  difcours ,  mais  le  fonds  e(l  le  môme  dans 
toutes,) 

Cette  figure  ,  la  plus  hardie  qu*on  ait  jamati  - 
employée ,  &  en  ^même  tems  la  plus  à  fa  place  ^ 
eft  un  des  plus  beaux  traits  d'éloquence  qu'on  puifTe 
tire  chez  les  nations  anciennes  &  modernes  \  &  le 
refte  ciu  difcours  n*eft  pas  indigne  de  cet  endroit  û 
faillan% 

De  pareils  chef-d'œuvres  font  très-rares  ;  tout 
cft  d'ailleurs  devenu  lieu-commun. 

Les  prédicateurs  qui  ne  peuvent  imiter  ces  grands 
modèles ,  feraient  mieux  de  les  apprendre  par  coiur 
&  de  les  débiter  à  leur  auditoire  ,  (  fuppofé  encore 
qu'ils  euifent  ce  talent  (i  rare  de  la  déclamation  )  que 
de  prêcher  dans  un  flyle  languiflànt  des  chofes  auffi 
rebattues  qu'inutiles. 

On  demande  fi  l'éloquence  eft  permife  aux  hif- 
toriens  ?  Celle  qui  leur  efl  propre  conûfte  dans  l'art 
de  préparer  les  évèncmens  ,  dans  leur  expofition  , 
toujours  élégante  ,  tantôt  ^ive  &  preffée  ,  tantôt 
étendue  &  fleurie  ;  dans  la  peinture  vraie  &  forte 
des  oîœurs  générales  &  des  principaux  perfonnages^ 
ians  les  réflexions  incorporées  naturellement  axi 
^.  _.^^     '_ ^^__  E   vj 
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récit  ,  &  qui  n'y  paraiflent  point  ajoutées.  L'élo- 
quence de  Démofthhnes  ne  convient  point  à  Thw 
cydide  ;  une  harangue  direfte  qu'on  met  dans  la 
bouche  d'un  héros ,  qui  nela  prononça  jamais ,  n'eft 
guère  qu'un  beau  défaut,  au  jugement  de  plufieurs 
efprits  éclairés. 

Si  pourtant  ces  licences  pouvaient  quelquefois  fe 
permettre,  voici  une  occafion  où  Méieray  ,àzïK^  fa 
grande  Hiftoire ,  femble  obtenir  grâce  pour  cette  har- 
dteffe  approuvée  chez  les  anciens  ;  il  eft  ég^làeuY, 
pour  le  moins,  dans  cet  endroit:  c'eft  au  commen- 
cement du  règne  de  Henri  IV,  lorfque  ce  prince  , 
avec  très-peu  de  troupes,  était  prefTé  auprès  de 
Dieppe  par  une  armée  de  trente  mille  hommes,  & 
qu'on  lui  confeillait  de  fc  retirer  en  Angleterre.  Mé- 
^€ray  s'élève  au-defllis  de  lui-même  en  fefant-parler/ 
ainfi  le  maréchal  de  Biron  ,  qui  d'ailleurs  était  un 
homme  de  génie ,  &  qui  peut  fort-bien  avoir  dit  une 
•  panie  de  ce  que  l'hiftorien  lui  attribue. 

«(  Quoi!  Sire,  on  vous  confeiUe  de  monter  Air  mer, 
I»  comme  s'il  n*y  avait  pas  d'autre  moyen  de  conferver  . 
M  votre  royaume  que  de  le  quitter  !  Si  vous  n'étiez  pas 
M  en  France ,  il  faudrait  percer  au  travers  de  tous  les  ha- 
st zards  &  de  tous  les  obfbdes  pour  y  venir  :  &  maintenant 
vt  que  vous  y  êtes, «on  voudrait  que  vous  en  fortîffiez  I 
.1»  &  vos  amis  feraient  d'avis  que  vous  fifHez  de  votre  boa 
ft  gré  ce  que  le  plus  grand  effort  de  vos  ennemis  ne  fau- 
M  rait  vous  contraindre  de  faire  !  En  l'état  où  vous  êtes  , 
^  fortir    feulement  de  France  pour  vingt  quatre  heures  , 
»  c'eft  s'en  bannir  pour  jamais.  Le  péril  ,  m  refte  ,  n*eft 
»  pas  û  grand  qu'on  vous  le  dépeint;  ceux  qui  nous  pén< 
M  fent  envelopper  ,  font  ou  ceux  mêmes  que  nous  avons 
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n  ttttas  ennemies  fi  lâchement  dam  Paris,  ou  g«nt  qui 
1»  ne  Talent  pas   mieux  »  &  qui  auront    plut   d'afifaire» 
f*  encre  eux-mèines  que  contre  nous.  Enfin ,  Sire  ,  nous 
4*  fommes  en  France ,  H  nous  y  hut  enterrer  :  il  s'agit 
M  d'un  royaume  ,  il  faut  remporter  ou  y  perdre  la  Tiej 
M  &  quand -même  il  n'y  aurait  point    d*autre  fureté  pour 
n  vetre  (acrée  perfonne  que  la  fuite  ,  je    fais  bien  que 
s»  vous  aimeriez  mieux  mille  fois  mourir  de  pied*ferme 
M  que  de  vous  ùuver  par  ce  moyen.  Votre  Majeilé  no 
H  foufffirait  jamais  qu'on   dife  qu*un  cadet  de  la  maifon 
»•  de  Lorraine  lui  aurait  faitperdre  terre  ;   encore  motos 
M  qu'on  la  vit  mendier  à  la  porte  d*un  autre  prince  écran- 
n  ger.  Non  «  non ,  Sire  ,  il  n'y  a  ni  couronne  ni  honneur 
M  pour  vous  au«delà  de  la  mer  :  û  vous  allez  au-devant 
»♦  du  fecours  d'Angleterre ,  il  reculera  -,  fi  vous  vous  prc- 
M  Tentez  au  port  de  la  Rochelle  en  homme  qui  fe  fauve , 
M  vous  n'y  trouverez  que  des  reproches  &  du  mépris.  Je 
n  ne  puis  croire  que  v^s  deviez  plutôt  fier  votre  perfonne 
»  à  rinconfiaoce  des  fiots ,  &  £  la  merci  de  Fétranger ,  qu'à 
M  ^nt  de  braves  gentilshommes  &  tant  de  vieux  foldats , 
»  qui  font  prêts  à  lui  fervir  de  remparts  Ôc  de  boucliers  ; 
M  &  je  fuis  trop  ferviteur  de  Votre  Majefté ,  pour  lui  dif- 
9%  fimuler  que  Ci  £Ue  cherchait  fa  fureté  ailleurs  que  dans 
M  leur  vertu ,  ils  feraient    obligés  de  chercher  la  leur 
M  dans  un  autre  pini  que  dans  le  fien.  »> 

Ce  difcours  fait  un  efFet  d'autant  plus  beau-;  que 
Mêlerai'  metjci  en  effet  dans  la  bouché  du  maré- 
chal de  Biron  ce  qa^H^nri  IV  avait  dans  le  cœur. 

Il  y  aurait  encore  bien  des  chofes  à  dire  fur  l'élo- 
quence ;  mais  I<îs  livres  n'en  difent  que  trop;  & 
dans  un  fiècle  éclairé ,  le  génie  aidé  des  exemples 
en  fait  plus  que  n'en  difent  tous  les  maîtres* 
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Figure  ,  Allégorie ,  Symbole  ,  &c. 

A  OUT  eft  emblème  &  figure  dans  rantîquîté; 
On  commence  en  Chaldée  par  mettre  un  bélier» 
deux  chevreaux ,  un  taureau  dans  le  ciel  y  pour  mar- 
quer les  produôions  de  la  terre  au  printems.  Le  feu 
éft  le  fymbole  delà  Divinité  dans  la  Perfe  ;  le  chien 
céleilê  avertit  les  Egyptiens  des  inondations  du  Nil  ; 
le  ferpent  qui  cache  fa  queue  dans  fa  tête ,  devient 
rimage  de  réternité.  La  nature  entière  eft  peinte  & 
déguifée. 

Vpus  retrouverez  encore  dans  l'Inde  plufieurs  dé 
ces  anciennes  flatues  effrayantes  &  groflières  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  qui.  repréfentent  U  Vertu 
munie  de  dix  grands  bras^  avec  lefquels  elle 
doit  combattre  les  Vices;  &que  nos  pauvres  Mif- 
flonnaires  ont  prifes  pour  le  portrait  du  Diable ,  ne 
doutant  pas  que  tous  ceux  qui  ne  parlaient  pas 
français  ou  italien  n'adoraffent  le  Diable, 

Mettez  tous  ces  fymboles  de  l'antiquité  fous  les 
yeux  de  Thomme  dufens  le  plus  droit ,  qui  n'en  aura 
jamais  entendu  parler,  il  n'y  comprendra  rien  ;  c'eff 
une  langue  qu'il  faut  apprendre. 

Les  anciens  poètes  théologiens  furent  dans  la 
néceilité  de  donner  des  yeux  à  Dieu  ,  des  mains , 
des  pieds  ;  de  l'annoncer  fous  la  «figure  d'un 
homme» 
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-  St  Clément  d'Alexandrie  (j)  rapporte  ces  vers  de 
Xenophanes  le  colophonien ,  dignes  de  toute  notre 
attention. 

Grand  Dieu  ,  -quoi  que  i*oa  faûe  ,   &  quoi  qu*oo  oGt 

feindre  » 
On  ne  peut  te  comprendre ,  &  moins  encor  ce  peindie* 
Chacun  figure  en  toi  Tes   attributs  divers. 
Les  oiCeaux  te  feraient  Toltiger  dans  les  airs. 
Les  bœufs  te  prêteraient  leurs  cornes  menaçantes. 
Les  lions  t'armeraient  de  leurs  dems  déchirantes  » 
Les  chevaux  dans  les  champs. te  feraient- galopper. 
On  voit  par  ces  vers  de  Xénophanes ,  que  ce  n'eA 
pas  d^aujourd'hui  que  les  hommes  ont  fait  Dieu  à 
leur  image.   L'ancien    Orphée  de  Thrace,  ce  pre- 
mier théologien  des  Grecs,  fort  antérieur  à  Homère, 
s'ei^rime  ainfi ,  félon  le  même  dément  d'Alexandrie  r 
Sur  Ton  trône  éternel  affis  dans  les  nuages. 
Immobile ,  il  régit  les  vents  &  les  orages: 
Ses  pieds  preflènt  la  terre  ;  ôt  du  vague  des  aîr* 
Sa  main  touche  à> la* fois  aux  rives  des  deux  mers  :] 
Il  eu  principe ,  fin  ,  milieu  de  toutes  chofes» 

Tout  étant  donc  figure  &  emblème ,  les  philo- 
fophes ,  &  fur-tout  ceux  qui  avaient  voyagé  dan« 
rinde  ,  employèrent  cette  méthode  ;  leurs  préceptes 
étaient  des  emblèmes ,  des  énigmes. 

N'attife  i  pas  le  feu  avec  une  épie  ;  c*eft-à-dire ,  N'ir- 
ritez point  des  hommes  en  colère» 

Ne  mette^  point  la  laihpe  fous  le  hoijfèau^'^iie  cachez, 
point' la  vérité  aux  hommes. 

Abflenei'vous  des  fèves.-^fuyçz  fouvent  les  aflen> 
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blées  publiques  ,  dans  lefquelles  on  donnait  fon  fuf- 
frage  avec  des  fèves  blanches  ou  noires. 

tTayeipolnt  (ThïmndelUs  dans  votre  maifon^^Qv^tWc 
ne  foit  point  remplie  de  babillards. 

Dans  la  tempête  adore^  fwAo.— Dans  les  troubles 
civils  retirez-vous  à  la  campagne. 

N'ccrîvei  point  fur  la  ww^tf.— N'enfeignez  point  les 
efprits  mous  &  faibles. 

Ne  manuel  ni  votre  cœur  ni  votre  cervelle^ — Ne  vous 
livrez  ni  au  chagrin ,  ni  à  des  entreprifes  trop  diffi- 
ciles, &c. 

Telles  font  les  maxinats  de  Pythagore ,  dont  le 
fens  n^eft  pas  difficile  à  comprendre. 

Le  plus  beau  de  tous  les  emblèmes  eft  celui  de 
Dieu  ,  <ïue  Timée  de  Locres  figure  par  cette  idée;  Un 
cercle ,  dont  le  centre  efl  par-tout  &  la  circonférence  nulU' 
part.'  Platon  adopta  cet  emblème  ;  Pafcal  Y^y^it  inféré 
parmi  les  matériaux  dont  il  voulait  faire  ufage ,  & 
qu'cfn  a  intitulé  fes  Penfées. 

En  métaphyfique ,  en  morale  »  les  anciens  ont  tout 
dit.  Nous  nous  rencontrons  avec  eux ,  ou  nous  les 
répétons.  Tous  les  livres  modernes  de  ce  genre  ne 
font  que  des  rediifes. 

Plus  vous  avancez  dans  TOrient,  plus  vous  trouvez 
cé^ufage  des  emblèmes  &  des  figures. établi; mais 
plu?  auffi  ces  images  font-elles  éloignées  de  nos 
mœurs  &  de  nos  coutumes. 
?»  Ceft  fur-'tout  chez  les  Indiens,  les  Egyptiens V les 
Syriens i  que  les  emblèmes  qui  nous  paraiflent  les 
plus  étranges ,  étaient  confacrés.  C  eft-là  qu'on  por- 
tait en  proceflion ,  avec  le  plus  profond  r€fpeft,ks 
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deux  organes  de  la  génération  ,  les  deui  fymboles 
.  de  lâ  vFe.  Nous  eh  rions ,  nous  ofons  traiter  ces 
peuples  ë*^idiots  barbares,  parce  qu'Us  remerciaient 
Dieu  innocemment  de  leur  avoir  donné  l'être.  Qu'au- 
ralent-ils  dit ,  s'ils  nous  avaient  vu  entrer  dans  nos 
temples  avec  llnflrument  de  la  deflruâion  à  no- 
tre côté? 

A*  Thébes  on  repréfentait  les  péchés  du  peuple 
par  un 'bouc  Sur  la  côte  de  Phénicie ,  une  femme 
nue  avec  une  queue  de  poiflbn  était  rembléme*  de 
ht  nature. 

11  ne  faut  donc  pas  s'étonner  fi  cet  bfage  de» 
fymboles  pénétra  chez  les  Hébreux ,  lorfqu'ils  eu- 
rent formé  un  corps  dç  peuple  vers  le  défert  de* 
là  Syrie. 

De  qutlques  Emblèmes  dans  ta  Nation  Juive^ 

Vk  des  plus  beaux  emblèmes  des  livres  judaïques 
eft  ce  morceau  de  TEccléfiafie  : 

'  Quand  Us  travailUufcs  au  moulin  ftram  en  petit  nomire 
^_  ûifives  ^  quand  eeux  qui  regardaient  par  Us  trous  s*itbfcu» 
èiront ,  que  Vamstnâier  fleurira  ,  que  U  fauttrelU  sengrai^e* 
tu ,   que  Us  câpres    tomberont  ^  ^e  la   cordelette    d'argent  fe 

■cajfera ,  que  U  bandeUued'orfe  retirera &  que  la  crw 

che  fe  bnfera  fur  la  fontaine,  •  •  •  «^ 

Cela  fignifie ,  que  Içs  vieillards  perdent  leurs 
dents, ^que  leur  vue  s'affaiblit,  que  leut's  cheveux 
blanchiflent  comme  la  âeur  de  Pamandier,  que 
leurs  pieds  s'enfleot  comme  la  fauterelle ,  que  leurs 
cheveux  tombent  comme  les  feuilles  du  câprier , 
qu'ils  ne  font  plus  propres  à  la   génération  ,  & 
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qu'alors  il  faut  fe  préparer  au  grand  voyage. 

Le  cantique  des  cantiques  eft  (  comme  on  fait  ) 
un  emblème  continuel  du  mariage  de  J£SUS*Chris7 
avec  TEglife. 

QuUl  me  baifc  d'un    hai/er   de  fa  houche  ,  car   vos' tétons 

font  meiUeurs  que  du    ifin-^^qull  me  mette   fa    main  gaucht 

fous  ma  tête  ^  &  qu*il  m\mhrajfe  de  la  main    droite — que  tj. 

as  belle  ^  ma  chère  \  tes  yeux  font  des  yeux  de  colombe^-^tes 

cheveux  font    comme  dts  troupeaux  de  chèvre* ,  fans  parler  de 

ce  que  tw  nous  caches-^  tes  lèires  font  comme  un  petit  ruban 

d^écariate ,    tes  joues  font   comme  des  moitiés  de  pommes  £i* 

cariât^  y  fans  "parler  de  ce   que  tu  nous,  cachu^-^  que  ta  gorgt 

eji   belle  !  "^que  tes  lèvres  dijlillent  le  mieli  ^~  Mon  bith^ai* 

mi  mit  fa  main  au  trou ,  &   mon   ventre,  trejfaillit  à  fes  et» 

touchemens  —  ton  nombril  eJ2  comme  une  coupe  faite  autour'^ton. 

3^ entre  efi  comme  un  monceau  de  froment  entouré  de  lis  —  teâ 

deux  tétons  font  comme  deux  faons  gémeaux  d^  chevreuil  ^-^ 

ton  cou   efl  comme  une  tour   d^ ivoire -^^  ton  ne\    eft   comme   la. 

tour  du  mont  Liban  —  ta  tête  eft  comme  le  mont  Carmel  ^  ta 

taille  eft  celle  d^  un  palmier,  J*ai    dit  ^  je  monterai  fur  le  paU 

mier  &  je  cueillerai  de    fes  fruits.  Que  ferons»nous  de  notr^ 

petite  fatur}  elle  n*a  point  encore  de   tétons»  Si  c'ejf  unmur* 

hdtiffons  deffks  une  tour  d! argent  ;  fi  c  efl  une  porte  ,  fermons» 

la  avec  du  bois  de  cèdre. 

Il  faudrait  traduire  tout  le  cantique,  pour  voirqu^U 
eft  un  «mblême  d'un  bout  à  l'autre  ;  fur  -  tout  Tin- 
génieux  dom  Calmet  démontre  que  le  palmier  fur  Ie«* 
quel  monte  le  bien-aimé ,  eft  la  croix  à  laquelle  on 
condamna  Notre-Seigneur  Jesus-Chr^st.  Mais  il 
faut  avouer  qu'une  morale  faine  &  pure  eft  encore 
préférable  à  ces  allégories. 

On  voit  dans  les  livres  de  ce  peuple  une  foule 
d'emblèmes  typiques  qiu  nous  révoltent  aujour-; 


Emblème.  xif 

&*hui.  Se  qui  exercent  notre  incrédulité  &  notre 
raillerie,  mais  qui  paraiiTaient  communs  &  fimples. 
aux  peuples  afiatiques. 

Dieu  apparaît  à  Ifaïe  fils  ^Amosy  &  lui  dit  :  {b) 
««  Va ,  détache  ton  fac  de  tes  reins  ,  &  tes  faddales  de  tes 
9>  pieds  ;  &  il  le  fit  ainfi  marchant    tout -nu  &  déchaux. 
M  Et  Dieu  dît  :  Ainfi  que  mon  ferviteur  Ifaïe  a  mar- 
M  ché  tout- nu  &  déchaux ,  comme  un  figne  de  trois  ans 
M  fur  VEgypte  &  l'Ethiopie  -,  ainii  le  Roi    des  AiTyriens 
M  emmènera  des  captifs    d'Egypte  &  d'Ethiopie  ,  jeunes 
M  &  vieux  ,  les  felTes  découvertes  à  la  honte  de  TEgypte.  n 
Cela  nous  femble  bien  étrange  ;  mais  informons* 
nous  feulement  de  ce  qui  fe  paiFe  encore  de  nos 
jours  chez  les  Turcs  &  chez  les  Africains ,  &  dans 
riade  où  nous  allons  commercer  avec  tant  d'achar- 
nement &fi  peu  deiuccès.  On  apprendra  qailn'eft 
pas  rare  devoir  des  fantons  abfolument  nus,  non- 
feulement  prêcher  les  femmes,  mais  fe laifler  baifer 
les  parties  naturelles  avec  refpeô,  fans  que  ces  bai. 
fers  infpirent  ni  à  la  femme  ni  au  lanton  le  moin-  " 
dre  defir   impudique.  On   verra  fur  les  bords  du 
Gange  une  foule  innombrable  d'hommes  fc^de  fem- 
mes nus  de  la  tête  jufqu'aux  pieds  ^   les  bras  éten- 
dus vers  le  ciel,  attendre  le  moment  d'une  éclipfê 
pour  fe  plonger  dans  le  fkuve. 

Le  bourgeois  de  Paris  ou  de  Rome  ne  doit  pas 
croire  que  le  refte  de  la  terre  foit  tenu  de  vivre 
&  de  penfer  en  tout  comme  lui. 

JérémU  qui  prophétifait  du  tems  de  Joolam  meik 
de  Jérufalem ,  (  c  )  en  faveur  du   roi  de  Babylo*. 

(Jb)  Ifate,  chap.  XX  ,  v.  2  &  fuiv. 
{c)  lérém.  chap,  XXyU  ,  v.  2  &  fuiv, 
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ne,  k  met  des  chaînes  &  des  cordes  au  coûpâr 
ordre  du  Seigneur,  &  les  envoie  aux:  rois  d'Edom, 
d'Ammon  ,  de  Tyr  ,  de  Sidon  ,  par  leurs  am- 
baffadeurs  qui  étaient  venus  à  Jérufalem  vers 
Sédécias  ;  il  leur  ordonne  de  parler  ainH  à  leurs 
maîtres: 

Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  des  armées  ,  le  DiEU  êtlffàel^ 
Vous  direi  ceci  À  vos  maîtres  :  Pai  fait  la  terre  ,  Us  hommes  « 
Us  bètet'ie-fomrhe  qui  font  fur  la  face  de  la  terre  ,  dans  ma 
grande  forée  &  dans  mon  bras  étendu ,  &  j*ai  donné  la  terre 
à  celui  qui  a  plu  â  mes  yeux  ;  &  maintenant  donc  j'ai  donné 
toutes  ces  terres  dans  la  main  de  Nabuchodoncfor  y  rot  de  Bet» 
hylont  ,  mon  ferviteur ,  &  par^deffus  je  lui  ai  donné  toutes  les 
bêtes  des  champs  afin,  qu^ elles  le  fervent,'  J* ai  parlé  félon  tôw^ 
ies  ces  paroles  à  Sédécias  ,  roi  de  Juda ,  lui  difant  :  Soumette^ 
votre  cou.  fous  le  joug  du  roi  de  Bàbylotat  ^  fer*t\'le  ,^  lui  & 
fon  peuple ,  &  vous  vivre^  ,  &c.  • 

Auffi  Jérémie  fut-il  accufè  de  trahir  fon  roi  &  fa 
patrie  ,  &  de  prophétifer  en  faveur  de  rennemi 
pour  de  Targent:  on  a  même  prétendu  qu*ilfutla^ 
pidé. 

11  eft  évident  que  ces  cordes  &  ces  chaînes  étaient 
Tembléme  de  cette  fervitude  à  laquelle /crcnzie  vou- 
lait qu'on  fe  fournit. 

C'eft  ainfi  o^ Hérodote  nous  raconte  qu'un  Roi  des 
Scythes  envoya  pour  préfent  à  Darius  un  oîfeau, 
une  fouris,  une  grenouille,  &  cinq  flèches..  Cet 
emblème  fîgnifiait  a  queG  P^r/Wne  fuyait  auffi  vite 
»>  qu'un  oifeau ,  qu'une  grenouille ,  qu'une  fouris ,  il 
•'  ferait  percé  par  les  flèches  des  Scythes,  tu  L'allégorie 
de  Jérérnie  était  celle  de  Timpuiffance ,  &  Temblêm* 
dles  Scythes  était  cehii  du  çours^. 
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Ceft  aiafr  que  Stxtus  Tarqmmus ,  confultant  foQ 
père  9  que  nous  appelons  Tarqmn  le  fuperbe ,  fur  la 
manière  dont  il  devait  fe  conduire  avec  les  Ga« 
biens;  Tarqmn^  qui  fe  promenait  dans  Ton  jardin  , 
ce  répondit  qu*en  abbatant  les  têtes  des  plus  hauts 
pavots.  Son  ôIs  l'entendit  &  fiî*mourir  les  principaux 
citoyens*  C'était  rembléme  de  la  tyrannie, 

Pluûeurs  Êivans  ont  cru  que  i'bifioire  de  Damtl  » 
du  dragon ,  de  la  fofie  au  fept  lions  auxquels  on 
donnait  chaque  jour  deux  brebis  &  deux  hommesi 
à  manger ,  &  Thiftoire  de  l'Ange  qui  enleva  Ha* 
hacuc  par  les  cheveux  pour  porter  à  dîner  à  Daniel 
dans  la  fofle-aux-lîons  ,  ne  font  qu*une  allégorie 
vifible ,  un  emblème  de  l'attention  continuelle  avec 
laquelle  Dieu  veille  fur  fes  ferviteurs.  Mais  il  nous 
femble  plus  pieux  de  croire  quec'eftune  hiftoire  vé- 
ritable, telle  qu'il  eneft  plufieurs  dans  la  fainte  Ecri- 
ture, qui  déploie  fans  figure  &  fans  type  la  puiffan- 
ce  divine,  &  qu'il  n'eft  pas  permis  aux  efpritspro- 
.  fanes  d'approfondir.  Bornons -nous  aux  emblèmes» 
aux  allégories  véritables  indiquées  comme  telles  par 
la  fainte  Ecriture  elle-même. 

(<f)  En  la  trentième  année  ^  U  ànquièfUe.jûur  du  quatrième 
mois  ,  comme  'fêtais  au  milieu  des  captifs  fur  le  fleuve  Ch^har  « 
les  deux  s'ouvrirent  ^  &  je  vis  Us  vifions  de  DlEU,  &c.  Le 
Seigneur  aUreffa  la  parole  à  E\ichiel  prêtre  yfils  de  Bu\i ,  dans 
le  pays  des  Chaldécns  ^  pris  du  fleuve  Chohar  ^  &  la  main. de 
Dieu  /«  fit  fur  lui, 

Ceft  2Mi\u!E:^échîel  commence  fa  prophétie;  & 
après  avoir  vu  un  feu,  un  tourbillon ,  &  au  milieu 
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au  feu  les  figures  de  quatre  animaux  refTetnblaos  S. 
un  homme,  lefquels  avaient  quatre  faces  &  quatre 
ailes  avec  des  pieds  de  veau ,  &  une  roue  qui  était 
fur  !a  terre  &  qui  avait  quatre  faces  ,  les  quatre 
parties  de  la  roue  allant  en  même  tems,  &  ne  re- 
tournant point  lorfqu'elles  marchaient,  &c  . 

Il  dit  ;  L'e/prU  entra  dans  moi  ^  &  m* affermit  fur  mes  pUds  i 
tnfttite  ie  ScîgneuY  me  dît  :  {e)  Fils  de  P homme ,  mange  $out 
ce  que  tu  trouveras  ,  mange  ce  livre  &  va  ptrler  auxen* 
fans  d'Jfraël,  En  même  tcms  j* ouvris  la  bouche ,  &  il  me  fit* 
manger  ce  lii  re  \  &  tefprit  entra .  dans  moi  &  me  fit  '  tenir 
fur  mes  pieds.  Et  il  me  dît  ;  Va  te  faire' enfermer  au  milieu 
de  ta  maifon.  Fils  de  l'homme  ,  voici  des  chaînes  dont  on  te 
liera  ^6'c,  Et  toi  ^  fils  de  l'homme  ^  (/)  prends  une  brique  g 
place- la  devant  toi  ,  &  trace  deffus  la  ville  de  Jérufalem^  &c. 
Prends  aujjî  un  poêlon  de  fer ,  &  tu  le  mettras  comme  un 
mur  de  fer  entre  toi  &  la  ville;  tu  affermiras  ta  face  y  tu 
feras  devant  Jérufalem  comme  fi  tu  l*affiégeais\  e^efi  un  fignt 
à  la  malfon  d^IfraéU 

Après  cet  ordre.  Dieu  lui  ordonne  de  dormir 
trois  cents  quatre-vingt-dix  jours  fur  le  côté  gauche 
pour  les  iniquités  d'Ifraël,  &  de  dormir  fur  le  côté 
droit  pendant  quarante  jours ,  pour  Tiniquité  de  la 
œaifon  de  Juda.  -^ 

Avant  d'aller  plus  loin ,  tranfcrivons  ici  les  pa- 
roles du  judicieux  commentateur  dom  Calmet  fur 
cette  partie  de  la  prophétie  àiE^échiel^  qui  eft  à-la- 
fois  une  hiftoire  &  une  allégorie  ,  une  vérité  réelle 
&  un  emblème.  Voici  comment  ce  favant  bénédiâin 
s^explique  : 

(s)  EiéchUl,  cTisp.  III ,  v.  i  &  fuiv. 
L    (/  )  ^^'■^*  chap.  iV  ,  V.  &  I  fuiv. 
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4f  II  7  e0  a  qui  croient  qu'il  n'arriva  rien  de  tout  cela 
f%  qu'en  vifion ,  qu'un  homme  ne  peut  demeurer  (i  long-' 
M  tems  couché  fur  un  même  côté  (ans  miracle  \  que  rEcri- 
•*  ture  ne  nous  marquant  point  qu'il  y  ait  eu  ici  du  prodige» 
9»  on  ne  doit  point  multiplier  les  avions  roiraculeufes  fans 
M  néceffité  v  que^  s'il  demeura  couché  ces  trois  cents  quatre- 
M  vingt -dix  jours,  ce  ne  fut  que'pendant  les  nuits  :  le  jour 
M  il  vaquait  à  fes  affaires.  Mais^  nous   ne  voyons  nulle 
»»  néceffité  de  recourir  au  miracle  ,  ni   de  chercher  des 
M  détours  pour  expliquer  le  fait  dont   il  eft  parlé  ici.  Il 
9»  n'eA  nullement  impoflible  qu'un  homme  demeure  en- 
M  chaîné  &  couché  fur  fon  côté  pendant  trois  cents  quatre " 
tt  vingt-dix  jours.  On  a  tous  les  jours  des  expériences  qui 
M  en  prouvent  la  poi&bilité    dans  les  prifonniers  »  dans 
Vf  divers   malades  ,   &  dans  quelques  perfonnes  qui   ont 
«9  l'imagination  bleifée  ,  &  qu'on  enchaîne  comme  des  fu- 
»  rieux.  Pr^^o  témoigne  qu'ira  vu  un  fou  qui  demeura  lié 
•«  &  couché  tout-nu  fur  fon  côté  pendant  plus  de  quinze 
9>  ans.  Si  tout  cela  n'était  arrivé  qu'en   vifion  ,  comment 
M  les  Juifs  de  la  captivité  auraient-il  compris  ce  que  leur 
»  voulait  dire  Éx^'chUl  ?   comment  ce  prophète    aurait-il 
w  exécuté  les  ordres  de  Dieu  ?  îl  faut  donc  dire  auffi  qu'il 
9^  ne  dreffa  le  plan  de  Jérufalem  ,  qu'il  ne  repréfenta  le 
•»  iiège ,  qu'il  ne  fut  lié  ,  qu'il  ne  mangea  du  pain  de  diffé* 
»»  rens  grains ,  qu'en  efprit  &  en  idée.  •• 

il  faut  fe  fendre  au  fentiment  du  favant  Calmet; 
qui  feft  celui  des  meilleurs  interprètes.  II  eft  clair 
que  la  fainte  Écriture  raconte  le  fait  comme  une 
vérité  réelle ,  &  que  cette  vérité  eft  Temblême ,  le 
type ,  la  figure  d'une  autre  vérité. 

Frcnds^du  fromcn* .  de  l'or''-  ,  des  fèves  ,  des  lentilles  |  da 
millet ,  de  la  vece  ,  fais-'cn  des  pains  pour  autant  de  jours  qus 
itt  di.f  miras  fur  le  câtt*  Ti^mangeras  pendant  trois  cents  quatre* 
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vingt' diX  jours  \  (g)  tu  U  mangeras  comme  un  gâttau  d'orge  ^ 
&  tu  U  couvriras  de  l*excrémcut  qui  fort  du  corps  de  l*homine% 
(l)  Les  enfans-étlfraèl  mangeront  aînfi  leur  pain  fouillé, 

II  eft  évident 'que  le  Seigneur  voulait  que  les 
Ifraëlites  mangeaflent  leur  pain  fouiilé  ;  il  fallait 
donc  que  le  pain  du  prophète  fut  fouillé  aufli.  Cette 
fouillure  était  fi  réelle ,  qu*£iéchiel  en  eut  horreur. 

Il  s*écria  :  (A)  Ah\  ah\  ma  vie  {mon  ame  )  n'a  pas  encore  été 
pollue  ,  &c*  Et'  le  Stigneur  lui  dît  :  f^a  ,  je  te  donne  de  la  fiente 
de  bauf  au  lieu  de  fiente  d^homme  ,  &  tu  la  mettras  avec  ton 
pain. 

Il  fallait  donc  abfolument  que  cette  nourriture  fût 
fouillée ,  pour  être  un  emblème ,  un  type.  Le  pro- 
phète mit  donc  en  effet  de  la  fiente  de  bœuf  avec 
ion  paîn'pendant  trois  cents  quatre-vingt-dix  jours, 
&  ce  fut  à-la-fois  une  réalité  &  une  figure  fyra- 
J;>olique. 

De  r Emblème  ^OoUa  &  dOoliba. 

La  fainte  Écriture  déclare  çxpreffément  o^OaUs 
cft  Fembléme  de  Jérufalem.  {i)Flh  de  V homme  ^fuîs- 
cçnnaîtrt  à  Jérufalem  fes  ibomjnaûons  ;  ton  père  était  un 
amorrhécn ,  &  ta  mère  une  céthcenne.  Enfuite  le  prophète 

(g)  £^«f  AzW ,  chap.  IV ,  V.  9  &  1 2. 

(t)On  pr^end  que  D/EU  propofe  feulement  au  Prophète 
de  faire-cuire  fon  pain  fous  la  cenclre  avec  â.çs  excrémens 
d'hommes  ou  d'animaux.  En  efTet,  dans  quelques  déferts  où 
les  matières  combuftibles  font  rares ,  la  fiente  des  animaux  def- 
^féchce  eft  employée  fouvent  à  faire-cuire  les  alimens  ;  mais  ce 
n'eft  pas  du  pain  cuit  fous  la  cendre  qu'on  prépare  avec  un 
feu  de  cette  efpèce  ;&  piême  en  adoptant  cette  explication^ des 
commentateurs ,  il  ea  refte  encare  aifez  pour  dégoûtv^r  un  Pro- 
phète. -     ,        . 

{h)  ibid.Y^ I4&  15.    (i)  Eiéchiel,  chap.XVI,v. i  &fuiv. 

fan» 
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&QS  craindre  des  interprétations  malignes  »  des  plai- 
fanteries  alors  inconnues ,  parle  à  la  jeune  OoUa  en 
ces  termes: 

l/hcrt  tua  intumutrunt^  &  pilus  tuus  germinarit ,  &  erss  mudm 
&  confufione  plcna» 

**  Ta  gorge  s*enfla  ,  ton  poil  germa  ,  tu  étals  nue  6C 
•ODfufe.  I» 

Et  tranfipî  ptr  te ,  &  wUi  te^  &  eeee  ttmpui  tuum  ,  tempuâ 
Mmantium  ;  &  expaadi  amiHum  meum  fuptr  U  ^  &  optrtA  igno^ 
miniam  tusm  ,  &  juravi  tibi  ,  &  ingrejfus  fum  paBum  tecum  (  ait 
Domînus  DeUS  )  &  fa^a  es  mihi, 

»  Je  pai!ai ,  je  te  vis ,  voici  ton  tems  ,  voici  le  tems 
dies  amans  ;  j*étendis  fur  toi  mon  manteau  ;  je  couvris  ta 
rileûie  ,  'je  te  jurai  ,  je  fis  marché  avec  toi ,  (  dit  It  Sei- 
gneur «  )  Se-tu  fus  à  moi.  w 

Et  hahens  fiductam  in  pulchritudîae  tua  fornîcata  es  in  no^ 
mine  tao  »  &  txpofutfii  fornicationem  tuam  omni  tranfeunti  ^  U  " 
gjus  feres, 

M  Mais  fièft  de  ta  beauté  /  ta  forniquas  en  ton  nom , 
tu  expoVas  ta  fornication  à  tout  paiTant  pour  être  à 
lui,  » 

Et  Adlficafii  tihi  lupanar^  & fuijtl tîbi prQjiibulum in  cunHis 
piateis, 

f*  Et  tu  bâtis  un  mauvais  lieu ,  tu  fis  une  profiituiioa 
dans  tous  les  carrefours.  »   ' 

Et  diyififli  pedes  tuos  ornai  tranfeunti^  &  multipUcaJli  for^ 
nkàtiones  tuas» 

n  Et  tu  ouvris  les  jambes  4  tous  les  pafi[ans,  &  tu. 
multiplias  tes  fornications.  » 

Et  fornicata  es  cum  fUis  ^gypti  vîcinis  tais  tnagnarum 
carniunt  ;  6*  muhiplicajii  farnicationem  tuam  ,  ad  irritandum 

me, 

»  Et  tu  forniquas  avez  les  Égyptiens  tes   voifins,  qui 

piO.  PAîlof.  To.IV.  s  K, 
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avaîeoc  de  graads  membres  ,  &  tu  multiplias  ta  forfticatîoo 
pour  m*irriter.  »» 

Vâmc\c  A' Ooliùa  quî fignîfie  5JOT<inV,  eft  beaucoup 
plus  fort  &  plus  éloigné  des  bienféances  de  notre  ftyle» 

Denudavit  juo^uc  fornicatlones  fuas  ,  difçooperuie  ignominiam 
fuam, 

n  Et  elle  mit  à  nu  fes  fornicatioas  y  &  découvrît  fa  tur- 
pitude, n 

MuUlplleavît  enim  fornieaùones  fua$ ,  recorians  dut  ado- 
Ufccnti»  futt. 

M  Elle  multiplia  fes  fornlc^tlo^is  ,  comme  dans  fon  ado- 
lefcence.  » 

Et  infanlvit  lihidlnf  fuper  concuhitum  eorum  quorum  carnts 
funt  ut  ciêrncs  afiaorum  ,  &  peut  fiuxus  equorum  ^  fluxus 
torum» 

>»  Et  elle  fut  éprife  de  fureur  pour  le  coït  de  ceux  dont 
les  membres  font  comme  les  membres^  des  ânes  ,  &  donc 
rémiiTion  eil  comme  rérniHion  des  chevaux,  n 

Ces  images  nous  paraiffeot  licençîeufes  &  révol- 
tantes ;  elles  n'étaient  alors  que  naïves.  Il  y  en^  a 
trente  e^^emples  dans  le*Cantique  des  cantiques , 
modèle  de  l'union  la  plus  chafte.  Remarquez  atten- 
tivement que  ces  expreifîons ,  ces  images  font  tou* 
jours  très-férieufes  ,  &  que  dans  aucun  livre  de  cette 
haute  antiquité ,  vous  ne  trouverez  jamais  la  moin» 
dr.e  raillerie  fur  le  grapd  objet  de  la  génération. 
Quand  la  luxure  eft  condamnée  ,  c'eft  avec  les  ^ 
termes  propres ,  mais  ce  n'eft  jamais  ni  pour  exciter 
à  la  volupté ,  ni  pour  faire  la  moindre  plaifanterie. 
Cette  haute  antiquité  n'a  ni  de  Martial,  ni  de  Catulle^ 
.^i  de  Fé.ronf^ 


Emblème.  ii) 

lyOfee  ,  &  de  quelques  autres  Emblèmes. 

Ok  ne  regarde  pas  comme  une  fimple  vifion  ; 
comme  une  ftmple  figure  ,  Tordre  pofitif  donné  par 
le  Seigneur  au  prophète  OJee  de  prendre  une  prof- 
tituée  ,  (  ^  )  &  d'en  avoir  trois  enfans.  On  ne  fait 
point  d'enfans  en  vifion  ;  ce  n'eft  point  en  vifion  qu'il 
fit-marché  avec  Gomcr  fille  de  Diblàim^  dont  il  eut 
deux  garçons  &  une  fille.  Ce  n'eft  point  en  vifion 
quHl  prit  enfiiite  une  femme  adultère  par  le  con-« 
mandement  exprès  du  Seigneur  ,  qu'il  lui  donna 
^inze  petites  pièces  d'argent ,  &  une  mefure  & 
demie  d'orge,  La  première  proftituée  fignifiait  Jé- 
rufalem  ,&  la  féconde  proftituée  fignifiait  Samarie. 
Maïs  ces  proftitutions  ,  ces  trois  enfans ,  ces  quinze 
pièces  d'argçnt ,  ce  boifleau  &  demi  d'orge  n'en  font 
pas  moins  de  chofes  très-réelles. 

Ce  n'eft  point  en  vifion  que  le  patriarche  5tf//na« 
èpoufa  la  proftituée  Rahab  aïeule  de  David,  Ce  n'eft 
point  en  vifion  que  le  patriarche  Juda  commit  un  in- 
cefte  avec  fa  belle-fille  Thamar\  incefte  dont  naquit 
David.  Ce  h'eft  point  en  vifion  que  Ruth  ,  autre 
aïeule*  de  David ,  fe  mit  dans  !e  lit  de  Boox*  Ce 
n'eft  point  en  vifion  qne  David  fit-tuer  Une ,  & 
ravit  Bethiahée  dont  naquit  le  roi  Salomon.  Mais  en- 
fuite  tous  ces  évènemens  devinrent  des  emblèmes 
des  figures,  lorfque  les  chofes  qu'ils  figuraient  furent 
accomplies. 

Il  réfulte  évidemment  A'Éiéçhîel^  à'Ofée,  ûejéré^ 
mie ,  de  tous  les  prophètes  juifs,  &  de  tous  les;iivres 

{*J  V»yei  U$  premiers  chapitres'  du  petit  prophète  Ofée, 
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Juifs ,  comme  de  tous  les  livres  qui  nous  inflrulfené 
des  ufages  chaldéens,  perfans, phéniciens, iy riens, 
iidiens ,  égyptiens  ;il  réfulce ,  dis-je ,  que  leurs  mœurs 
n^étateht  pas  les  nôrr^  ,  que  ce  moode  ancien  ne 
reflemblait  en  rien  à  nofre  monde. 
'  Paffez  feulement  de  Gibrakar  à  Méqulnès,  îes 
bienféances  ne  font  plus  les  mêmes  ;  on  ne  trouvé 
plus  les  mcmes  idées  ;  deux  lieues  de  mer  ont  tout 
changé.  (*) 
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REPETONS  fouvent  djs  vérités  utile*.  Il  y  a  tou- 
jours eu  moins  d'empoîfonnemens  qu'on  ne  \\\  d't  ; 
il  efi  eft  prcfque  comme  des  parricides.  Les  accuià- 
tions  ont  été  communes,  &  ces  crimes- ont  été  très- 
rares.  Une  preuve  ,  c'eft  qu'on  appris  long-tems  pour 
poifon  ce  qui  n'en  eft  pas.  Combien  des  princes  fe 
font  défaits  de  ceux  qui  lenr  étaient  fufp^fts,  en  leur 
•fefant-boire  du  fang  de  taureau  !  comt^ien  d'autres 
priîKes  en  ont  avalé ,  pour  ne  point  tomber  dans  les 
mains  de  leurs  ennemis  !  Tous  les  hiftoriens  ancîeiis, 
&  même  Plutarqut ,  Tatteftent. 

J*ai  été  tant  bercé  de  ces  contes  dans  mon  enfan- 
ce, qu'à  la  fin  j'ai  fart-faigner {un  de  ces  taureaux, 
dans  ridée  que  ïon  fang  m'appartenait,  puifquil  était, 
né  dans  mon  étable  :  (ancienne  prétention  dont  je  ne 
difçute  pas  ici  la  validité)  je  bus  de  ce  fang  ,  comme 
Atrée  &  Mil'  de  Ver^i.  Il  ne  me  fit  pas  pius  de  œal 
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c^e  le  faog  de  ciieval  n'en  fait  aux  Tartares ,  &  que 
le  boudin  ne  nous  en  fait  tous  les  jours  ,  fur-tout 
lorfqu'ii  n'eft  pas  trop  gras. 

Pourquoi  le  iang  du  taureau  feralt-U  un  poifon , 
quand  le  fang  de  bouquetin  paffe  pour  un  remède  i 
îçs  payfans  de  mon  canton  avalent  tous  les  jours 
du  fàng  de  bœuf,  qu'ils  appellent  de  Xzfiicajpe;  celui 
^e  taureau  n'eft  pas  plus  dangereux.  Soyez  sûr,  chef 
leâsur^  que  ThcmiflocU  n'en  mourut  pas. 

Quelques  fpéculatîfsde  la  cour  de  Louis XlFcru" 
rent  deviner  que  (a  belle-fœur  Henriette  d'Angleterre 
avait  été  cmpoifonnée  avec  de  la  poudre  de  dia- 
mant ;  qu'on  avait  mife  dans  une  jatte  de  fraifes  au 
Kcu  de  fucre  râpé;  mais  ni  la  poudre  impalpable  de 
verre  ou  de  diamant ,  ni  celle  d'aucune  produdion 
de  la  nature,  qui  ne  ferait  pas  venimeufe  par  elle» 
même ,  ne  pourrait  être  nuîfible. 

Il  n*y  a  que  les  pointes  aiguës ,  tranchantes,  ac- 
tives ,  cj^û  paiflent  devenir  des  poifons  viole ns. 

L'exaft  obfervateur  Mead ,  (  que  nous  pronon- 
çons Mîde}  célèbre  médecin  de  J-ondres,  a  vu  au 
microfcope  la  liqueur  dardée  par  les  gencives  des  vi- 
pères irritées  ;  il  prétend  qu  il  les  a  toujours  trouvée» 
/  ïemées  de  ces  larmes  coupantes  &  pointues»  dont 
le  nombre  innombrable  déchire  &  perce  les  membra- 
nes internes,  (i) 

(i)  On  ne  peut  expliquer  les  effets  d'un  poîfon  ptr  un« 
caiife  mécanique  de  cette  efpèce.  Quelques-uns  pfiuralffent  avoir 
une  action  chînîitfue  fur  nos  organes  qu'ils  dëtruifent  en  dé* 
compofant  la  fubitance  oui  les  Forme,  Tels  font  les  poifons 
cauftîqiies.  Le  venin  de  la  vipère  paraît  n'avoir  qu'une  a^ion 
purôœent  orjganitjuc.  (  Fojei  Touvraje  de  M.  Vahhé  Fontêiv^ 

Fiî| 
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.  La  camartUa  dont  on  prétend  que  le  pape  AUxaw- 
dre  ri^&i  fon  bâtard  le  duc  de  Borgia  fefaient  un 
grand  ufage,  était,  dit-on  Ja bave  d'un  cochpn  rendu 
enragé  en  le  fufpendant  par  les  pieds  la  tête  en-bas ,  & 
en  le  battant  long-tems  jufqu'à  la  mort  ;  c'était  u»* 
poifon  auffi  prompt  &  auffi  violent  que  celui  de  la 
vipère.  Un  grand  apothicaire  m'affure  que  la  Topkana^ 
cette  célèbre  empoifonneufe  de  Naples,  fc  fervait 
principalement  de  cette  recette.  Peut-être  tout  cela 
n'eft-il  pas  vrai.  (2)  Cette' fcience  eft  de  celles  qu'il 
faudrait  ignorer^ 

Les  poiTons  qui  coagulent  le  fangau  Ueu  de  dé^ 
çhirer  les  membranes  ,  font  l'opium  ,  la  ciguë  ;  la 
iufquiarae ,  l'aconit  »  &  plufieurs  autres.  Lès  Athé- 
nîen$  avaient  raffiné  jufqu'à  faire  -  mourir  par  ces. 
poifons  réputés  froids  leurs  compatriotes  condam- 
nés à  mort.  Un  apothicaire  était  le  bourreau  de  la 
république,:  Qn  dit  que  Socrate  mourut^ fort  douce- 
ment ,  &  comme  on  s'endort  ;  j'ài  peine  à  le  croire* 
le  fai9  une  remarque  fur  les  livres  juifs  :  c'eft  que 
chez  ce  peuple   vous  ne  voyez  perfonne  qui  ioil 

fur  l€  venin  de  la  vipère.  )  Nous  ne  prétendons  pas  pronon- 
cer que  l'aftion  mécanique  des  corps ,  leur  a^ion  chimique  ^ 
hur  aftion  organique  ,  foient  d*une  nature  différente  ;  mais  les 
feits  prouvent  que  ces  trois  cfpèces  d'aftions  exiftent  ^&  rien 
ne  nous  prouve  qu'elles  doivent  être  réduites  à  une  feule  ,  ni 
même  ne  nous  en  fait-entrevoir  la  poflibilîté. 

(2)  Il  eft  très-vraifemblable  que  c'eft  un  conte  populaire  r 
il  ferait  plus  facile  qu'on  ne  croit  de  pénétrer  ces  prétendus 
fecretsjmais  ceux  qui  favent  quelque  chofe  fur  ces  objets  doi- 
vent avoir  la  prudence  de  fe  taire.  Ce  n'eft'pas  qu'il  ne  foit 
utile  Gue  ces  vérités  foient  connues ,  comme"*  toute  autre  ef- 
pèce  de  vérité  ;  mais  on  ne  doit  les  publier  que  dans  des  ou- 
vrages, qui  Caffent-connaître  en  même«temsfle  danger,  les  pré- 
cautions ^ui  peuvent  en, préferver,  &Ie«  remèdes. 
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iBROTt  empoifoadé.  Une  foule  de  roîs  &  de  pontife» 
périt  par  des  aflaffinats.  L'hiôoire  de  cette  nation  eft 
'*hifioire  des  meurtres  &.du  brigandage  :  mais  il  n^eft 
T)arié  qu'en  un  feul  endroit  d'un  homme  qui  fe  foit 
empoifonné  lui-même  ;&  cet  homme  n'eft  point  un 
juif;  c'était  un  fyrien  nommé  Li^iass  général  des  ar- 
mées A'Antîochus  Epîphant.  Le  a*  livre  des  Mâcha bécf 
'At  {a)  qu'il  s'empoifonna  ;  vîtam  vcneno  finîvu.  Mars 
ces  livres  des  Machabées  font  bien  fufpeâs.  Mon 
cher  leôeur ,  je  vous  ai  déjà  prié  de  ne  rien  croire 
de  léger. 

•  Ce  qut  m'étonnerak  le  plus  dans  l'hiftoire  de» 
mœurs  des  anciens  Romains ,  ce  ferait  la  confpira- 
tion  des  femmes  romaines  pour  faire-périr  par  le 
poifon ,  non  pas  leurs  maris ,  mais  en  général  les 
principaux  citoyens.  C'était ,  dit  The-Live ,  en  Tan 
423  de  la  fondation  de  Rome  ;  c^était  donc  dans  le 
tems  de  fa  vertu  la  plus  auftère  ;  c'était  avant  qu'on 
eût  entendu  parler  d'aucun  divorce ,  quoique  le  di- 
vorce fût  autorifé  ;  c'était  lorfque  les  femmes'ne  bu- 
vaient point  de  vin  «  ne  fortaient  prefque  iamais  de 
leurs  maifons  que  pour  aller  aux  temples.  Comment 
imaginer  que  tout-à-coup  elles  fe  fuffent  appliquées  à 
connaître  les  poîfons ,  qu'elles  s'affemblaflent  pour 
en  compofer,& que, fans  aucun  intérêt  apparent,, 
elles  donnaffent  ainfi  la  mort  aux  preniiers  de  Rome  ? 
Laurent  Echard ,  dans  fa  compilation  abrégée ,  fe 

contente  de  dire   que  ia  vertu  dis  daims  romaims  fc  di- 
mentît  étrangement  \  que  cent  foixante'& -dix  £entr*eîUs  fe  me* 
laht  de  faire  le  métier  i'empoifonneufu ,  &  dt  riduirt  cet  art 
(if)Chap.  X,  V.  14» 
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en  préctfUiy  furent  tout  à-la-fttîs  accuféts  ^  cpnpat/uVié  ,lÊi 
puttitsm 

The-Lîve  ne  dit  pas  affurément  qu'elles  réduUireiîl 
cet  art  en^préceptes.  Gela  fignifierait  qu'elles  tinrent 
école  de  poifons ,  qu'elles  profefsèrent  cette  fcience  ; 
ce  qui  eft  ridicule,  li  ne  parle  point  de  cent  foixânte- 
&-dix  profefîeufes  en  fubitmé  corrofif  ou  en  vert- 
de-gris.  Enfin ,  il  n'affirme  point  qu'il  y  eut  des  em* 
poifonneufes  parari  les  feàiaies  des  lénateurs  &  des 
chevaliers. 

Le  peuple  éîait  extrêmement  fot  &  raifonneifil 
àRom«  comme  ailleurs;  voicî  les  paroles  de  Tiu^^ 
Llve  : 

{h)  «  L^année  423  fut  su  no»bre  de^  malhcureures  ;  ti 
w  y  eut  une  mortalité  ^  caufce  par  rimempériç  de  ï%it  on 
M  par  U  maHce  humaine.  Je  voudrais  qu'on  pût  affirmer  aV«ls 
>»  quelques  auteurs  que  la  corruption  de  Tair  caufa  cette 
p  épiiéffiie /plutôt  que  d^attribuer  la  mort  de  tant  de  Ro« 
.9f  lUBÎns  au  poirqji ,  comme  Vont  écrit  faufTement  des  hif* 
M  tcriens  pour  décrier  cette  année.  » 

On  a  donc  écrit  fauffement^  félon  Tite^Live ,  que 
les  dames  de  Rome  étaient  des  em poifonneufes;  U 
ne  le  croit  donc  pas  :  mais  quel  intérêt  avaient  ces 
auteurs  à  décrier  cette  année  ?  c'eftce  que  j'ignore. 

Je  vais  rapporter  le  fa:ty  continue-t-il,  tel  qu'on  l'a 
^apporté  avant  moi  Ce  n'eflt  pas  là  le  di/cours  d'un 
homme  perfuadé.  Ce  fait  d'ailleurs  reffetnble  bien  à 
unefabk.Une  efclave  accûffe  environ  foixante-&-dix 
femmes ,  parmi  lefquelles  il  y  en  a  de  patriciennes  , 
d'avoir  mis  1-r  p^fte  dans  Rora»î  en  préparant  des  poi* 

(^)1"«  Décade,  UvreVm. 
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Ions.  'Quelques-unes  des  accufées  demandent  per- 
miflion  d'avaler  leurs  drogues  ,&  elles  expirent  lur- 
le-champ.  Leurs  complice^  font  condamnées  à  mort 
fans  qu'on  fpécifie  le  genre  de  fupplice,  . 

J'ofe  foupçonner  que  cette  hiftorierte ,  à  laquçHe 
Thc'Uvt  TiQ  croit  poîrit-di4-tout ,  mérite  d'être  relé* 
guée  à  l'endroit  oîi  Von  confervait  le  vaifleau  qu'une 
T^ftale  avait  tiré  fur  le  rivage  avec  fa  ceinture;  oii 
Jupiter  en  perlonne  avait  arrêté  la  fuite  des  Ron^ains  ; 
où  CaJIor  &  Pollux  étaient  venus  Combattre  à  che- 
val ;  ôii  l'on  avait  coupé  un  caillou  avec  un  rafoir  ; 
&  où  Simon  Barjone^  furnommé  F/Vrr^,  dîfputa  de  mi- 
racles avec  Simon  le  magicien  ,  Sic. 

ïl  n*y  a  guère -de  poifon  dont  on  rie  puifle  prévenir 
les  fuites  en  le  combattant  incontinent.  Il  n'y  a  point 
de  médecine  qui  ne  loit  un  poifon  quand  la  dofe  eft 
trop  forte. 

Toute  indîgeftion  eft  un  empoifonnement. 

Un  médecin' ignorant  &  même  favafnt,  mais  înat- 
tentif,  eft  fouvent  un  empoifonneur;  un  bon  cuifi- 
niér  eft  à-coup-sùr  un  empoifonneur  à  la  longue ,  fi 
"  vous  n'êtes  pas  tempérant. 

Un  jour  le  marquis  à'Argcrfon ,  mîniftre  d*Etat  au 
département  étranger,  lorfquefonfère  était  miniftre 
de  la  guerre,  reçut  de  Londres  une  lettre  d'un  fou, 
(comme  les  miniftres  en  reçoivent  à  chaque pofte): 
ce  fou  propofait  ui\.  moyen  infaillible  d'empo'ifomîer 
tous  les  habitans  de  la  capitale d'Angl*eterre.«  Ceci  ne 
»  me  Regarde  pas  ,  nous  dît  le  marquis  A'Argenfoû 
n  c'eft  un  placet  à  mon  frère,  w 
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ENCHANTEMENT. 

'   Magie  y  Evocation  ,  Sortilègi^  &c. 

X  L'n'eft  guère  vraifembbble  que  toutes  ces  abomt-. 
iiables  abfurdités  viennent,  comme. le  dit  Pîuche^  de$ 
fipuillages  dont  on  couronna  autrefois  les  têtes  Slfis 
&  d'O/r/j.  Quel  rapport  ces  feuillages  pouvaient-ils 
aivoir  avec  Tart  d'enchanter  des  ferp^ins ,  avec  celtû 
de  reffufciter  un  mort  ^.ou  de  tuer  des  hommes  avec 
4es  paroles  ^  ou  dlnfpirist  de  l'amour >  ou  de  métar 
morphofer  des  hommes  en  bêtes  ? 

Enchantement  ^inca/itatîo.,  vient ,  dit-on>  d*ùn  mot 
dialdéen  que  les  Grecs  avaient  traduit  par  epofigot 
naïa^  chanfin produânce,  Inca/itatîo.,  vient  de  Chaldée  j 
allons  ^les  Bockart,  vous  êtes  de  grands  voyageurs^* 
vous  aiJéz^ d'Italie  en  Mèlopotamie-en  un  cliii-dœil; 
ypus  courez  chez  le  grand  &  fa  van  t  peuple  hébreu  ; 
vous  en  rapporte?  tous  les  livres  &  tous  les  ufages.; 
vous  n'êtes  point  des  charlatans. 

Une  grande  partie  des  fuperftitions  abfurdes  rie 
doit-eUe  pas  fon  origine  à  des  choies  naturelles  ?  Il 
n'y  a  guère  d'animaux  qu'on  n'accoutume  à  venir 
au  fon  d'une  mufeite  ou  d'un  fimple  cornet  pour  re- 
Qsvoîr  fa  nourriture.  Or/7^^'tf,  ou  quelqu'un  defes  pré-- 
décefieurs^.joua  de  la  muCette  mieux  que  les  autres 
l^ergers;  ou  bien  H  fe  fervit  du  chant.  Tous  les  anî- 
isifiux  dpi^eftiques  accouraient  à  fa  voix.  On  fuppofa 
bien  vite  que  les  ours  &  les  tigres  ét^ieqt  dç  la^patr» 
tie;-.  ce  premier  pas  aifàjn-  it  Wc,  on  .V«ac  piî 
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peine  a  croire  que  les  Orphies  fefaient«danfer  les  pier' 
res  &  les  arbres. 

Si  on  fait-danrer  un  ballet  i  des  rochers  &  i  dcir 
fapins ,  il  en  coûte  peu  de  bâtir  des  villes  en  cadence. 
Les  pierres-de -taille  viennent  s'arranger  d'elles-mê- 
mes ,  \or{q\Ji  Amphîon  chante  :  il  ne  faut  qu'un  vîbloir 
pour  conftruire  une  ville  ^  &  un  cornet  à  bouquiji 
pour  la  détruire. 

L'enchantement  des  ferpens  doit  avohr  une  caufèr 
encore  plus  (pécieufe.  Le  ferpent  n'eft  point  un  ani- 
mal vorace  &  porté  à  nuire.  Tout  reptile  eô  timi- 
de. La  première  cbofe  que  fait  un  ferpent  (  du  moins- 
en  Europe)  dès  qu'il  voit  un  homme',  c'eftdefeca" 
cher  dans  un  trou  comme  un  lapin  &  un  lézard' 
L'infliaft  de  rhomme-eftde-courir  après  tour  ce  qut 
s'enfuit ,  &  de  fuir  lui-même  devant  tout  ce  quixouFC 
après  lui ,  excepté  quand  il  eft  armé ,  qu'il  fent  fa; 
force ,  &  fur-tout  qu'on  le  regarde. 

Loia  que  le  ferpent  foit  avide  de  fang  &de  chair,- 
îr  ne  fe  nourrit  que  d'herbe ,  &  paffe  un  tems  très- 
confidérable  fans  manger  ;  s'il  avate  quelques  infec- 
tes ,  comme  font  les  lézards ,  les  caméléons  >,  en  cela- 
îl  nous  rend  fervîce. 

Tous  les  voyageurs  difent  qu*il  y  en  a  de  trés-Iong^.  , 
&  de  très-gros  ;  mais  nous  n'en  connaifTons  point 
de  tels  en  Europe.  On  n'y  voit  point  d^homme,  point 
d'enfant  ,  qui  ait  été  attaqué  par  un  gros  ferperît  ni 
par  un  petit;  les  animaux  n'attaquent  que  ce  qu'ils^ 
veulent  manger;  &  les  chiens  ne  mordent  Içs  paf- 
f ans  que  pour  défendre  leurs,  martres.  Que  ferait  «a 
crpeiit  d'un  petit  enfent  l  quel  plaifir  aurait -il  à  le:^ 

E  v^       . 
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mordre  ?  il  ne  pourrait  en  avaler  le  petit  doîgt.  Lc4 
ferpens  mordent  &  les  écureuils  auffi^.mais  quand 
•  on  leur  fait  du  mal. 

Je  veux  croire  qu'il  y  a  eu  des  moTiftres  dans 
refpèce  des  ferpens ,  comme  dans  celle  des  hommes^ 
je  confens  que  Tarmécde  Régulas  fe  foii  roife  fous 
les  armes  en  Afrique  contre  un  dragon ,  &  que  de- 
puis il  y  ait  eu  un  Normand  qui  ait  combattu  contre 
la  gargouille.  Mais  on  m'avouera  que  ces  cas  font 
rares.   . 

Les  deux  ferpens  qui  vinrent  de  Ténédos  exprès 
pour  dévorer  Laocoon  &  deux  grands  garçons  de  ao 
ans ,  aux  yeux  de  toute  Tarmée  troyenne ,  font  ua 
beau  prodige ,  digne  d'être  tranfmîs  à  la  poftérité 
par  des  vers  hexamètres  &  par  des  ftatues  qui  re- 
préfentent  Laocoon  comme  un  géant, '&  Tes  grands 
enfans  comme  des  pygmées. 

Je  conçois  que  cet  événement  devait  arriver 
Jorfquon  prenait  avec  un  grand  vilain  cheval  de 
bois  (j)  des  villes  bâties  par  des  Dieux  ;  lorfque 
les  fleuves  remontaient  vers  leurs  fources,  que  les 
eaux  étaient  changées  en  fang  »  &  que  le  foleii  & 
la  lune  s'arrêtaient  à  la  moindre  occafiôn. 

Tout  ce  qu'on  a  conté  des  ierpens  était  très-pro- 
bable dans  deis  pays  où  ÂpoUon  était  defcendu  dvi 
ciel  pour  tuer  le  iefpent  Python. 

Us  pafsèrent  aufli  pour  être  très-prudens.  Leur  pru- 

{a)  Le  cheval  de  boîs  ëtaitiine  machine  femblabîe  à  ce  qu'on 
appela  depuis  le  htlicr.  Ce'tait-une  longuyjoutre  terminée  ta 
tête  de  cheval  :elle  fut  confervée  en  Grèce  ,  &  Paufinlas  dit 

"  l'a  vue. 
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^nce  conMeà  ne  pas  courir.fi  vite  que  nous  »  & 
à  fe  laifler  couper  çn  morceaux. 

La  morfure  des  ferpens ,  &  fur-tout  des  vipères ,' 
n'eft  dangereufe  que  lorfqu'une  eipèce  de  rage  « 
fait-fermenter  un  petit  réfervoir  d'une  liqueur  extré- 
inement  acre  qu'ils  ont  fous  leurs  gencives,  (i)  Hors 
de-Ià  un  ierpent  n'eft  pas  plus  dangereux  qu'un» 
anguille. 

'Plufieurs  dames  ont  apprivoifé  &  nourri  des  fer- 
pens ,  les  ont  placés  fur  leur  toilette  ,  &  les  ont 
entortillés  autour  de  leurs  bras. 
.  Les  nègres  de  Gui^iée  adorent  un  ferpent  qui  nt 
fait  de  mal  à  perfonne. 

Il  y  a  plufieurs'fortes  -de  ces  reptiles  ;  &  quelques* 
unes  font  plus  dangéreiifes  que  les  autres  dans  les 
pays  chaiids*;  mais  en  général  le  ferpent  eft  un  ani* 
mal  craifttif  &  doux  ;  il  n'eft  pas  rare  d'en  voir  qui 
tcttént  les  vaches. 

Les  premiers  hommes  qui*  virent  des  gens  plu9 
hardis  qu'eux  apprivoifer  &  nourrir  des  ferpens ,  & 
ks  faire-venir  d'un  coup  de  fifHet  ,  comme  nbus 
appelons  les  abeilles ,  prirent  ces  gens-là  pour  des 
ferciers.  Les  PfiUes  &  les  Marfes ,  qui  fe  familiari- 
sèrent avec  les  ferpens,  eurent  la  même  réputation. 
'  II  ne  tiendrait  qu'aux  apothicaires  du  Poitou  ,  qui 
prenner .  des  vipères  par  la  queue ,  de  fe  faire  ref- 
peâer  aufli  comme  des  magiciens  du  premier  ordre. 

(i)  roj'«î  l'ouvrage  ,  déjà  cité  ,  de  M*  Foniana,  Il  y  décrit  les 
v^ficuler  qui  contiennent  la  liqueur  jaune  de  la  vipère  ,  la  ma- 
nière dont  les  dents  qui  renferment  cette  véficule  fe'repra- 
duifent ,  &  la  mécanique  fingulière  par  laqiiflle  ce  fuc  pénè- 
tre dans  les  bleffures.Jl  cft  conftamment  vénéneux  ,  même  iJAS 
gue  la  vipère  foit  irritée  « 
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L'enchantement  des  ferpens  pafla  pour  une  cho% 
confiante.  La  fainte  JÉcriture  même ,  qui  entre  tou- 
jours dans  nos  faiblefles  ,  daigna  fe  conformer  k 
cette  idée  vulgaire»  (bj  Vajpîc  fourd  qui  fe  bouche 
Us,  oreilles  pour  tu  pas  entendre  Ia  voix  du  /avant  <n' 
chômeur, 

(c)  Tenverrd  contre  vous  des  ferpens  qui  réfijkront 
aux  enckaruemens. 

(d)  Le  médifant  efi  femblable  au  ferpent  qui  ne  ddt 
point  â  Penchanteur^ 

L'enchantement  était  quelquefois  afTez  fort  pour 
Éwre-crever  les  ferpens.  Selon  l'ancienne  phyfique 
cet  animal  était  immortel.  Si  quelque  ruftre  trouvait 
un  ferpent  mort  dans  fon  chemin ,  il  fallait  bien  que 
ce  fût  quelque  enchanteur  qui  Teût  dépouillé  du  droit 
de  l'immortalité  : 

FrJgidus  M  pratis  eantando  rumpitur.  4nguit9. 

Enchantement  des  Morts ,  ou  Evocation. 

Enchanter  un  mort ,  le  reffufciter ,  ou  s'en  tenir 
à  évoquer  fon  ombre  pour  lui  parler ,  était  la  chofe 
du  monde  là  plus  fimple.  Tr  eft  très-ordinaire  que 
dans  fes  rêves  on  voie  des  morts^,  qu*on  leur  parle 
qu'ils  vous  répondent.  Si  on  les  a^vus  pendant  le 
fommeil  «  pourquof  ne  lès  verra-t-on  point  pendant  fa 
veille  ?  Il  ne  s'agit  que  d'avoir  un  efprit  de  Python^, 
&  pour  faire-agir  cet  efprit  de  Python ,  il  ne  faut  que 
être  un  fripon  ,  &  avoir  affaire  à  un  efprit  faible: 
or  perfonne  ne  niera  que  ces  deux  chofes  n'aient  étr 
extrêmement  communes». 

{h)  Pfeçume  LVIl .  ^        ^d)  Eccléfiafte*. 
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L'évocation  des  morts  était  un  des  plus  fublime» 
myftères  de  la  magie.  Tantôt  on  fefait-paiTer  aux> 
yeux  du  curieux  quelque  grande  figure  noire  qui  fe 
mouvait  par  des  reflbrts  dans  un  lieu  un  peuobfcur;. 
tantôt  le  foxcier  ou  la  forcière  fe  contentait  de  dirW 
qu'elle  voyait  l'ombre  ,  &  fa  parole  fuffifait.  Cela* 
s'appelle  la  nécromancie^  La  fameufe  Pythoniffe  d'En* 
dor  a  toujours  été  un  grand  fujet  de  diipute  entre 
les  Pères  de  TÉglife.  Le  fage  Théodoret^  dans  fa  quef«- 
tion  LXii  fur  le  livre  des  Rois,  afiure  que  les  morts 
avaient  coutume  d'apparaître  la  tête  en  bas  ;  &  que 
ce  qui  effraya  la  Pythoniffe ,  ce  fut  que  Samuel  émt 
iur  fes  jambes. 

St  Augujljn^  interrogé  pA  SîmpBàen  ,  lui  répond  ;. 
dans  le  fécond  livre  de  fes  Quefîions ,  qu'il  n'efl  pss 
plus  extraordinaire  de  voir  une  Pythoniffe  faire-venir 
une  ombre ,  que  de  voir  le  Diable  emporter  Jésus* 
Christ  fuc  le  pinacle  du  temple  &  fur  la  mon* 
tagne. 

Quelques  fàvans  voyant  que  chez  les  Juifs  on 

avait  des  efpritsde  Python,  en  ont  ofé  conclure  que 

les  Juifs  n'avaient  écrit  que  très-tard,  &  qu'ils  avaient 

prefque  tous  pris  dans  les  fables  grecques;  mais  ce 

entiment  n'efî  pas  fbutenable. 

Des  aunes-  Sonitijes. 

Quand  on  efl  affez  habile  pour  évoquer  des  mort» 
avec  des  paroles ,  on  peut  à  plus  forte  raifon  faire-» 
mourir  des  vivans  »  ou  du  moins  les  en  menacer  y, 
comme  le  Médecin-malgré*lui  dit  à  Lucas  qu'il  lui 
donnera  la.  fièvre,^Du  moins  il  n'était  gas  douteux. 
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que  les  forciers  n'euffent  le  pouvoir  de  faire-mourîf 
les  beftiaux  ;  &  il  fallait  oppofer  fordlège  à  fortW 
lège  pour  garantir  (on  bétail.  Mais  ne  nous  moquons 
point  des  anciens  ;  pauvres  gens  que  nous  fommes  j 
fortis  à  peine  de  la  barl^arie  !  Il  n'y  a  pas  cent  ans 
que  nous  avons  fait- brûler  des  forciers  dans  toute 
l'Europe  ;  &  on  vient  encore  de  brûler  une  forctère 
vers  Tan  1750  à  Vurtzbourg.  Il  eft  vrai  que  certaines 
paroles  &  certaines  cérémonies  fuffifent  pour  faire- 
périr  un  troupeau  de  moutons,  pourvu  qu'on  y  ajouta 
de  rarfénic. 

*  VHiftoire  ctmqut  des  citémonies  fuperjÛtîeufes  par  là 
Brun  de  l'Oratoire ,  eft  bien  étrange  ;  il  veut  com- 
battre le  ridicule  des  fortilèges ,  &.  il  a  lui-même  le 
ridicule  de-  croire  à  leur  puiffance.  Il  prétend  que 
Marie  BucaïUe  la  forcière ,  étant  en  priton  à  Valogoe, 
parut  à  quelques  lieues  de-là  dans  ]c  même  tems, 
félon  le  témoignage  juridique  du  juge  de  Valogne,  Il 
rapporte  le  fameux  procès  des  bergers  de  Brie, 
condamnés  à  être  pendus  &  brûlés  par  le  parlement 
de  Paris  en  1691.  Ces  bergers  avaient  été  allez  fots 
pour  fe  croire  forciers  ,  &  affez  méchans  pour  méleif 
des  poifons  réels  à  leurs  forcelieries  imaginaires. 

Le  père  UBrun  proteôe  {e)  qij'il  y  eut  beaucoup 
de  furnaturel  dans  leur  fait ,  &  qu'ils  furent  pendus  en 
conféqucnce.  L'arrêt  du  parlement  ell  direâement 
contraire  à  ce  que  dit  l'auteur  :  Là  coi^r  déclare  les  ac 
tufis  duement  atteints  &  convaincus  de  Juperjâtïons  ^ 
éPimplétés^  facrilc^s  ^profanations ,  empôlfonnemenj* 

L'arrêt  ne  dit  pas  que  cefoient  des  profanations 
{c)  Fo^ii  U  procès  des  bergers  de  Brie,  defuis la  pa^e  51 6» 
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4|ui  »ent  faît-périr  des  animaux  :  il  dît  <fae  ce  font 
les  empoifonneoiens.  On  peut  cotnmftttre  un  facri- 
lège  fans  être  fojrcier ,  comme -on  empoifonne  fans  • 
être  forcîer. 

'  D'autres  juges  firent -brûler,  à  la  vérité,  le  curé 
Caufndiy  &  ils  crurent  fermement  que  le  Diable  Tavait 
^it-jouir  de  toutes  fes  pénitentes.  Le  curé  Gaufndi 
croyait  auili  en  avoir  obligation  au  Diable  ;  mais 
c'était  en  j6ii:  c'était  dans  le  tems  où  la  plupart 
de  nos  provinciaux  n'étaient  pas  fort  au-deffus  des 
Caraïbes  &  des  Nègres.  II  y  en  a  eu  encore  de  nos 
jours  quelques-uns  de  cette  efpèce ,  comme  le  Jéfuitc. 
Girard,  Tex-jèfuîte  No'notte  ,\e  jéfuite  Dupteffis^Vex- 
jéfuite  Malagrtdà\  mais  cette  efpèce  de  fous  devient 
fort  rare  de  jour  en  jour. 

A  l'égard  de  la  lycamhropU^  c'eft-à-diredcs  hommes 
snétamprpfa€>fés  en  loups  par  des  enchantemens ,  il 
Ihffit  qu'un  jeune  Lerger  ayant  toé  un  loup.,  &  s'étant 
rcvêtn  de  fa  peau,  ait  fait  peur  à  de  vieilles  femmes, 
pour  que  la  réputation  du  berger  devenu.loup  fe  foit 
répandue  dans  toute  la  province ,  &  dc-fa  dans  d'au-, 
très.  Bientôt  Virg^îU  dira: 

(/)  H'u  ego  fapè  lupum  fierî  ,  ^fe  eonâere  filri»  ^ 
fiÎArtm  ,  fxpl  animas  imis  extre  fepuUru» 
Moeris  devenu  loup  fe  cachait  dans  les  boîs  : 
Dû  creux  de  leurs  tombeaux  j*ai  vu  fortir  df  s  âmes. 
Voir,  un  homme  loup  eft  une  chofe  cuirîeufe  ^ 
voir  des  âmes  eft  encore  plus  beau.  Des  moines  du   ' 
montCnffin  ne  virent-ils  pas  Tame  de  St  Bénidiâ  , 
'Oi|  BenQÎt?  Des  moines  de  Tours  ne  virent-fls  {)as 

f  f)  Eclo^a  nu ,  V.  27  &  f«4. 
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celle  de  St  Martin  i  Des  moines  de  Saint-Deoîs  ne 
virent- ils  pas  celle  de  Charles  Martel  i 

Enchanumtns  pour  fc  fairc^ aimer. 

Il  y  en  eutpour  des  filles  &  pour  les  garçons.  Les 
Juifs  en  vendaient  à  Rome  &  dans  Alexandrie;  & 
ils  en  vendent  encore  eh  Afie.  Vous  trouverez  quel- 
ques-uns de  ces  fecrets  dans  le  Pqtit  Albert  ;  mais 
vous  vous  mettrez  plus  au  fait ,  fi  vous  lifez  le  plai- 
doyer q^ Apulée  compofa  lorfqu'il  fut  accufé  par  un 
chrétien  y  dont  il  avait  époufé  la  fille ,  de  l'avoir  en- 
forceléepar  des  philtres.  Son  beau-père  Émîlien  pré^ 
tenidii  qu'Apulée  s'était  fervi  principalement  de  cer* 
tains  poiflbns  »  attendu  que ,  Fénus  étant  née  de  la 
mer  «  les  poifibns  devaient  exciter  prodigieufemeat 
les  femmes  à  Tamour. 

On  fe  iervait  d'ordinaire  de  verveine  ,  de  ténia  ; 
de  l'hippomane ,  qui  n'était  autre  chofe  qu'un  peu 
de  l'arrière-faix  d'une  jument  lorfqu'elle  produit  foa 
poulain ,  d'un  petit  oifeau  nommé  parmi  nous  hochê^ 
queue ,  en  latin  ,  motacîUa, 

Mais  Apulée  était  principalement  acçufé  d'avoir 
employé  des  coquillages  ,  des  pattes  d'écrevifies, 
des  hérifions  de  mer,  des  huîtres  cannelées  »  du  cal- 
mar ,  qui  paile  povr  avoir  beaucoup  defemence ,  &C.; 

Apulée  fait  afTez  entendre  quel  était  le  véritable 
philtre  qui  avait  engagé  FudenûUa  à  fe  donner  à  lui^ 
.11  eft  vrai  qu'il  avoue  dans  ion  plaidoyer  que  £i 
femme  l'avait  appelé  un  jour  magicien.  Mais  quoi  \ 
dit-il, fi. elle  m'avait  appelé c(7;2/iJy ferais- je  conful 
/pour  ceIa^ 
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Le  fatyrîon  fût  regardé  chez  les  Grecs  &  chez  les 
Romains  comme  le  philtre  le  plus  puifTant  ;  on  Tap^ 
pelait  la  plante  aphrodlfia  ,  racine  de  Vénus»  Nous  y 
ajoutons  là  roquette  fauvage  ;  c'eft  Yemca  des  La- 
tins :  (^)  Et  Venerem  revocans  eruca  morantem.  Nous 
y  mêlons  fur-tout  un  peu  d*eflence  d'ambre.  La  man-; 
dragore  eft  paffée  de  mode.  Quelques  vieux  débau- 
chés fe  font  fervis  de  mouches  çantarides,  qui  portent 
en  effet  aux  parties  génitales  ;  mais  qui  portent  beau- 
coup plus  à  la  vdGe  ,  qui  Texcorient  ,  &  qui  font 
uriner  du  fang  :  ils  ont  été  cruellement  punis  d'ayobr 
voulu  pouffer  Tart  trop  loin. 

La  jeunefle  &  la  fanté  font  les  véritables  philtres; 

Le  chocolat  a  pailé  pendant  Quelque  tems  pour 
ranimer  la  vigueur  endormie  de  nos  petits  maîtres 
vieillis  avant  l'âge;  mais  on  aurait  beau  prendre 
vingt  taffes  de  chocolat,  on  n'en  infpirera  pas  phiA 
de  goût  pour  fa  pérfonne. 

Ut  Atneris^  amabilU  efio* 
Pour  être  aimé  ,  foyez  aimable. 

■  I  II"  ■        I  -Il  ~    Il         ■■ . 

ENFER. 

X  N  F  ERUM,  fouterraîn  :  les  peuples  qui  enter- 
ra ent  les  morts  les  mirent  dans  le  fouterrain  ;  leur 
ame  y  était  donc  avec  eux.  Telle  eft  la  première 
phyfique  &  la  première  métaphyfique  des  Egyp- 
tiens &  des  Grecs* 

(«es  Indiens^,  beaucoup  plus  anciens  »  qui  avaient: 

(g)  Martial.. 
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inventé  le  dûgme  ingénieux  de  U  métempfycofe  ; 

ne  crurent  jamais  que  les  âmes  i^ûent  dans    le 

iouterrain. 

Les  Japonais  ,  les  Corréens  ,  les  Chinois  »  lei 
peuples  de  la  vafte  Tartarie  orientale  &  occiden- 
tale ,  ne  furent  pas  un  mot  de  la  philofophie  da 
fouterrain. 

Les  Grecs ,  avec  le  tems ,  firent  du  fouterrain  un 
vafte  royaume ,  qu'ils  donnèrent  libéralement  à  Pli^ 
ion  &  à  Proferpîne  fa  feQ;me*  Ils  leur  alignèrent 
trois  confçillers  d'Etat,  trois  femmes  de  charge, 
nommées  les  furies  ,  trois  Parques  pour  filer,  dé» 
vider  &  couper  le  fil  de  la  vie  des  hommes*  £t 
comme  dans  Tantiquité  chaque  héros  avait  fon 
chien  pour  garder  fa  porte  ,  on  donna  à  Phaon 
un  gros  chien  qui  avait  trois  têtes  ;  car  tout  zU 
lait  par  trois.  Des  trois  corifeillers  àî'Etzt  ^  Mlnos ^ 
Eaqtu  &  Rhadamanthe ,  Tun  jugeait  la  Grèce,  l'autre 
TAfie  mineure ,  (  car  les  Grecs  ne  connaiffaient  pas 
alors  la  grande  Afie)  le  troifième  était  pour  l'Europe. 

Les  poètes  ayant  inventé  ce.s  enfers,  s'en  moquè- 
rent les  premiers.  Tantôt  ^//y/7f  parle  férieufement 
des  enfers  dans  l'Enéide ,  parce  qu^alors  le  férleux 
convient  à  fonfujet;  tantôt  il  en  parle  avec  mépris 
dans  fes  Géorgique^. 

Ftlix  fut  potaît  rerum  eo^nofcere  eaufas  , 
jitque  met  us  omnts  &  inixorahîU  fatum 
Subjeeit  psdibus ,  Jlrepitufnqut  Achtrontis  ûvarî  ! 
Heureux  qui  peut  fonder  les  lois  de  la  nature  , 
Qui  des  vains  {déjugés  foule  aux  pieds  rimpoôure« 
Qui  regarde  en  pitié  le  Styx  &  l'Achéroa , 
£t  le  triple  Cerlsère ,  fie  la  barque  à  Caron  ! 


On  déclamait  fur  le  théâtre  de  Tlotiie  ces  vers 
fie  la  Tîoadt ,  auxquels  quarante  mille  mains  appla\fc 
dlifTaient: 

^^,         Tjenata   &  afpe'ro 
Rt(nmmfub  domino^  Umert  &  ohjiiênf 
Cuflos  non  facUi  Ctrberus  ofiio  , 
Rfimores   v  acui ,  verhaque  inania  ^ 
Et  par  foUîeito  fa  hula  j\ mnio* 
l,e  pilais  de  PlutoA ,  Ton  potticr  à  trois  têtçs  , 
Les  couleuvres  d*enfec  à  mordre  toujours  prctcf  ^ 
Le  Styjt ,  le  Phlégétoa  font  des  contes  d'cnfani , 
.  pss  longes  importuns  ,  des  mots  vides  de  fens. 

Lucrèce  y  Horace,  s'expriment. avec  la  môme  force; 
Ck'érony  Sénèpe^erï  parlent  de  même  en  vingt  endroit» 
Le  grand  empereur  Marc-Aurck  raifonne  encore  plus 
philorophiquement  qu'eux  tous,  {a)  a  Celui  qui  craint 
f»  la  mort,  craint  ou 'd être  privé  de  tous  fens  ,  ou 
99  d'éprouver  d'autres  fenfations.  Mais  (ktif  n'as  plus 
Il  tes  feus,  tu  ne  feras  plus  fujet  à  aucune  peine, 
w  à  aucune  mifère.  Si  m  as  des  fens  d'une  autre 
»  efpèce ,  tu  feras  unô  autre  créature  » 

Il  n'y  avait  pas  un  mdt  à  répondre  à  ce  raifonne- 
l»entdc^nç  là  philofophîe  profane.  Cependant,  par 
la  contra^iâion  attachée  àl'erpèce  humaine;  &  qui 
femble  faire  h  bafe  de  notre  nature^dans  le  remsmême/ 
que  Cicéron  dïfait  publiquement  :  «///z'y^  P^^t  de 
ivïcdle  femme  qui  croie  ces  inepties,  n  Iwcrece. avouait  que 
ces  idées  fefaient  une  grande  împreffion  fur  les  cf». 
prits  i  il  vient,  .dit-il ,  pour  \q%  détruire. 

Si  certàtnfitem   ejft  vldennt 
'    uErumnàrum  hominôs  «  aitquâ  rationc  yalcrtne 
(ii)Liif.Vm,n*a. 
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XdlSgUmhas  Mtfme  mîmis  ehffitre  vataaù 
Hwac  rmtio  muIIm  e,!  rtfisadi  ,  nalls  fûaUasi 
J£unë.M  qaoaUmptauu  in  WÊoru  dmcrc  e^ 
Sî  l'on  Toysîc  du  moîiis  un  terme  à  fon  malheur» 
On  fou  tiendrait  £i  peine,  on  combattrait  Teireur, 
On  pourrait  fupponer  le-  fardeau  de  la  Tie  : 
Mais  d'un  plus  grand  fupplice  elle  eft  ,  dit-on  ,  foivie; 
Après  de  triftes  jours  on  craint  l'éternité. 

U  était  donc  vrai  que,  parmi  les  demiers*du  peuple, 
les  UDS  riaient  de  l'enfer ,  les  autres  en  tremblaient* 
Les  uns  regardaient  Cerbère^  les  Furies  &  Pbuon,  com- 
me des  fables  ridicules  ;  les  autres  ne  ceflaiect  de 
porter  des  ofirandes  aux  Dieux  infernaux.  Citait 
tout<omme  chez  nous. 

Et  qubcumqac  tamen  mifcrî  vetiêre ,  parcntant  , 
Et  nieras  mûB.ant  pecudes  ,  &  Manibu    iivis 
Jnferîas  mittunt  »  multoque  iti  rcbus  acerhis 
Acriùs  admittunt  animas  ad  rcllîgioneau 

Ils  conjurent  ces  Dieux  qu*oot  forgés  nos  caprices  ; 

Ils  fatiguent  Plucon  de  leurs  vains  facrifîces-. 

Le  fang  d'un  bélier  noir  coule  fous  leurs  couteaux  ; 

Plus  ils  font  malheureux ,  &  plus  ils  font  dévots. 

Plufieurs  phîlofophes  qui  ne  croyaient  pas  aux 
febles  des  enfers,  voulaient  que  la  populace  fût 
contenue  par  cette  croyance.  Tel  fut  Tîméede  Locres  ; 
tclfuUe  politique  hi&orien  Polybe.lV enfer,  âit-ïi  ,efi 
inutile  aux  f*igej  ,  mais  nécejfaire  à  la  populace  înfenfée^ 

Il  eft  affez  connu  que  la  loi  du  Pentateuque  n'an- 
nonça jamais  un  enfer.  (Jb)  Tous  les  hommes  étaient 
plongés  dans  ce  chaos  de  cootradidions  &  Jincerti* 
tudes  quand  Jésus  -  Chr.  vint  au  monde*  Il  coofir- 
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ma  la  dodrine  ancienne  de  Tenfer  ;  non  pas  la 
doârine  despoëtes païens,  nDn  pas  celle  des  prênres 
égyptiens  ,  jnais  celle  qu'adopta  le  chriftîanifme ,  à 
laquelle  il  faut  que  tout  cède.  II  annonça  un  royau- 
me qui  allait  venir  ,  &  un  enfer  qui  n'aurait  point . 
de  fin. 

Il  dît  expreflemcntàCapharnaùm  en  Galilée:  (c) 
««  Quiconque  appelera  foa  frère  Raca^  fera  condamné  par  le 
I»  fanhédrîn  ;  mais  celui  qui  Tappelera  fou  ,  fera  condamné 
n  au  gcheael  hinnon ,  géhenne  du  feu.  m 

Cela  prouve  deux  chofes ,  premièrement  que  j£- 
sus-Christ  ne  voulait  pas  qu'on  dît  des  injures  ; 
car  il  n'appartenait  qu'à  lui ,  comme  maître ,  d'ap- 
peler les  prévaricateurs  pharifiens  race  de  vipères. 

^  (h)  Dans  le  Dictionnaire  Encyclopédique ,  l'auteur  de  l'ar- 
ticle théologique  Enfer  femSîe  fe  méprendre  étrangement, 
«n  citant  le  Peutéronowe,  au  chapitre  XXXII ,  verf.  21  &  fuiv. 
11  n*y  eft  pas  plus  queflion  d'Enfer  ,  que  de  mariage  &  de 
danfe.  On  fait-parler  Dieu  ainfî  ;  *<  Ils. m'ont  provoqué  dans 
»»  celui  qui  n'était  pas  leur  Dieu  ,  &  ils  m'ont  irrité  dans  leurs 
M  vanités  :&  moi  je  les  provoquerai  dans  celui  qui  n'ed  pas. 
»  mon  peuple,  ôc  je  les  irriterai  dans  une  nation  folle.— Un 
»»  feu  s'eft  allumé  dans  ma  fureur, &  il  brûlera  jufqu'au  bord 
>»  du fouterrain ,  &  il  dévorera  la  terre  avecfes  germes,  &  il 
»♦  brûlera  les  racines  des  montagnes.  —  J'aceumulerai  les  maux 
«  fur  eux;  je  viderai  fur  eux  mes  flèches;  je  les ferai-mou- 
>♦  rir  de  faim  ;  les  oifèaux  les  dévoreront  d'une  morfure' 
w  amère  ;  j'enverrai  contre  eux  les  dents  des  bêtes  avec  la  fu- 
»  reur  des  reptiles  &  des  ferpens.  Le  glaive  les  dévailera  au- 
M  dehors,  &  fa  frayeur  au-dedans,  eux  &  les  garçons,  &  1er 
9*  ûWes ,  éc  les  enfani  à  la  mamelle,  avec  les  vieillards.»» 

Y  a-t-il  là  ,  s'il  vous. plaît ,  rien  qui  défigne  des  châtimens 
après  la  mort  ?  des  herbes  sèches ,  des  ferpens  qui  mordent ,  des 
filles  &  des  enfans  qu'on  tue ,  reffemblént-ils  à  l'Enfer  ?  n'elï- 
îl  pas  honteux  de  tronquer  un  paiTage  pour  y  trouver  ce  qui 
n'y  eft  pas?  Si  l'auteur  s'eft  trompé  ,  on.  lui  pardonne  ;  s'il 
a  voulu  tromper ,  il  eft  inexcufable. 

^    (cj  Matthieu  ,  chap.  V  *  v.  î. 


Secondement ,  que  ceux  qui  diiènt  des  injxftt^  1 
leur  prochain  méritent  Teirfer  ;  car  la  gehenna  du 
feu  était  dans  b  vallée  d*Hinuon  ,  où  Ton  brûiaiic 
autrefois  des  viôioies  à  Aioloch  ;  &  cette  gehenna. 
^figure  le  feu  d'enfar. 

Il  dit  ailleurs  :  (J)  Si  quelqu'un  fcrt  d'achoppement 
f»,  aux  faibles  qui  croient  en  moi ,  il  vaudrût  mieux  qu^on 
»9  lui  mît  au  coû  une  meule  aûnaire,  &  qu'on  le  jetât  dans 
»  U  mer. 

M  Et  fi  ta  main  te  fdît  achoppement ,  conpe-la  ^  ïl  e(k 
»  bon  pour  toi  d'entrer  manchot  dans  la  vie ,  plutôt  que 
n  d'aller  dans  la  gehenna  du  feu  inextir.gulble  «oùleleveir 
»  ne  meurt  'point ,  de  où  le  feu  ne  s'éteint  point. 

n  Et  fi  ton  pied  te  fait  achoppement  «  coupe  ton  pied  ^ 

»  il  eft  bon  d'entrer  boiteux  dans  la  vie  éternelle,  plutôt 

que  d'être  jeté  avec  tes  deux  pieds  dans  la  gehenna  inex* 

»  tinguiblé  ,  où  le  ver  né  meurt  point ,  &  où  le  feu  ne 

9  s'éteint  point. 

H  Et  fi  ton  oeil  te  fait  achoppement,  arrache  ton  oeihîi 
»  vaut  mieux  entrer  borgne  dans  le  royaume  de  Dieu  ,  que 
9t  d'être  jeté  avec  tes  deux  yeux  dans  la  gehenna  du  feu  ,  oti 
«  le  ver  ne  meurt  point ,  &  bù  le  feu  ne  s'éteint  point, 

w  Car  chacun,  fera  falé  par  le  feu  ^&  toute  vidimefcra 
1^  falée  par  le  Tel.  ' 

•  Le  Tel  e^  bon  -,  que  fi  le  fel  i^affadît  »  avec  quoi  fale* 
M  -rez-vous  ?       •  ' 

H  Vous  avez  dans  vous  le  fel ,  confervez  la  paix  parmi 
t%  vous. 

u  dit  ailleurs,  fur  le  chemin  de  Jérufalecn  ;  {e) 
«  Quand  le  pèrfl*de*5akntlle  fera  entré  &  aura  fermé  la  p9r- 
(  d)  Marc  ,  chap.  IX ,  v.  42  &  foiv.        , 
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f»  te,  vons  reftercc  dehow.Cc  vous  heurterez,  dlfant:  Maître, 
M  ouyrez-nbus;8c  en  répondant  il  vous  dira:  Nefciovos^ 
»  d*où  êtes-vous  ?  &  alors  'vous  commencerez  à  dire  :  Nous 
»  avons  mangé  &  bu  avec  toi ,  &  tu  as  enfeigné  dans  nos 
M  carrefours  ;  &  *il  vous  répondra  :  Nefeio  vos  ;  d'où  êtes 
»  vous  ?  ouvriers  dlniqoités  !  &  il  y  aura  pleurs  &  grince* 
M  mens  de  dents ,  quand  vous  verrez  4^^rdAdi9t\  Ifaae  ,  Jaeoh  ^ 
"M  &  tous  les  Prophètes,  8c  que  vous  ferez  cha^^s  de* 
H  hors»  «• 

Malgré  les  autres  déclarations  pofitives  éiranées 
du  Sauveur  du  genre-humain,  qui  aflurent  la  damna- 
tion éternelle  de  quiconque  ne  fera  point  de  notre 
Eglife,  Origcne  &  quelques  autres  n'ont  pas  cru 
rèternîté  des  peines. 

Les  Sociniens  les  rejettent ,  mais  ils  font  hors  du 
giron.  Les  Luthériens  &  ;les  Calvini/^es  ,  quoîqu'é- 
garés  hors  du  giron  ,  admettent  un  enfer  fans  fin. 

Dès  que  les  hommes  vécurent  en   fociété,  ils 
durent  s'appercevoir  que  pluGeurs  cou'pabies  échap* 
paient  à  )a  févérité  des  lois  ;  ils  punifiaient  les  cri* 
mes  publics  ;  il  fallut  établir  un  frein  pour  les  cri- 
mes fccrets  :  la  religion  feule  pouvait  être  ce  frein. 
Les  Perfans,  les   Chaldéens,  les  Egyptiens,  les 
Grecs,  imaginèrent  des  punitions  après  la  vie;  & 
de  tous  les  peuples  anciens  que  nous  connaiflbns," 
les  Juifs  ,  comme  nous  layons  déjà  oTifervé ,  furent 
les  ieuls  qui  n'admirent  que  des  cbâtimens  tempo- 
rels. Il  eft  ridicule  de  croire  ou  de  feindre  de  croire 
fur  quelques  paflages  très-obfcurs  ,  que  l'enfer  était 
admis  par  les  anciennes  lois   des   Jfuifs,  par  leur 
I^vitique ,  par   leur  Décaloguc  ,  quand   l'auteur 
Di^.  Philof.  TomAV.  G 
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de-  ces  lois  ne  dit  pas  un  feul  mot  qui  puifle  avoir 
le  moindre  rapport  avec  les  châtimens  de  la  vie 
future.  On  ferait  en  droit  de  dire  au  rédaâeur  du 
Pentateuque  ;  Vous  êtes  un  homme  inconféquent  & 
fans  probité  ,  comme  fans  raifon ,  très-indigne  du 
nom  de  légîflateur  que  vous  vous  'arrogez.  Quoi  ! 
vous  connaiffez  un  dogme  auffi  réprimant,  auffi  né- 
©effaire  au  peuple  que  celui  de  l'enfer  ;  &  vous  ne 
Tannoncez  pas  exprelTément  ?  &  tandis  qu'il  eft 
admis  chez^  toutes  les  nations  qui  vous  environnent, 
vous  vous  contentez  de  laiiTer  deviner  ce  dogme 
par  quelques  commentateurs  qui  viendront  quatre 
mille  ans  après  vous ,  &  qui  donneront  la  torture 
à  quelques-unes  de  vos  paroles  pour  y  trouver  ce 
que  vous  n'avez  pas  dit  ?  Ou  vous  êtes  un  ignorant , . 
qui  ne  favez  pas  que  cette  créance  était  univerfelle 
en  Egypte  ,  en  Chaldée ,  en  Perfe  ;  ou  vous  êtes 
un  homme  très-mal-avifé ,  fi,  étant  inftruît  de  ce 
dogme ,  vous  n'en  avez  pas  fait  la  bafe  de  votre 
reiigiont 

Les  auteurs  des  lois  juives  pourraient  tout  au 
plus  répondre:  Nous- avouons  que  nous  fommes 
exceffivement  ignorans  ;  que  nous  avons  appris  à 
écrire  fort  tard  ;  que  notre  peuple  était  un  horde 
fauvage  &  barbare ,  |qui  de  notre  aveu  erra  plus 
d'un  demi-fiècle  dans  les  déferts  impraticables  ;  qu'elle 
ufurpa  enfin  un  petit  pays  par  les  rapines  les  plus 
od^eufes ,  ^  par  les  cruautés  les  plus  déteftables , 
dont  jamais  Thiftoire  ait  fait  mention.  Nous  n'avions 
aucun  commerce  avec  les  nations  policées;  com- 
f^ent  ;  vpul^z-vous  que  nous  puflions  (  nous  les  plutf 
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teîreftres  des  hommes  )  inventer  un  fyftéme  tout 
ipirituel  ? 

Nous  ne  nous  fervions  du  mot  qui  répond  à  ame^ 
que  pour  figiûfier  la  vie  ;  nous  ne  connûmes  notre 
Dieu  &  Tes  miniftres ,  fes  anges  ,  que  comme  des 
êtres  corporels  :  la  diftinâion  de  Tame  du  corps  , 
ridée  d'une  vie  après  la  mort ,  ne  peuvent  être  que 
le  fruit  d*une  longue  méditation,  &  d'une  philo- 
fophie  très-fine.  Demandez  aux  Hottentots  &  aux 
-Nègres  ,  qui  habitent  un  pays  cent  fois  plus  éten- 
du que  le  nôtre,  s'ils  connaiflent  la  vie  à  venir? 
Nous  avons  cru  faire  affez ,  de  perfuader  à  notre 
peuple  que  Dieu  punifiàit  les  malfaiteurs  jufqu'à  la 
quatrième  génération ,  foit  par  la  lèpre  y  foit  par 
des  morts  fubites ,  foit  par  la  perte  du  peu  de  bien 
qu'on  pouvait  pofféder. 

On  répliquerait  à  cette  apologie  :  Vous  avez  in. 
venté  un  fyftéme  dont  le  ridicule  fautd  aux  yeux  ; 
car  le  .malfaiteur  qui  fe  portait  bien  «  &  dont  la  fa- 
mille profpérait,  devait  néceffairement  fe  moquer 
de  vous.  ^ 

L'apologifte  de  là  loi  judaïque  répondrait  alors: 
Vous  vous  trompez  ;  car  pour  un  criminel  qui  rai- 
fonnait  jufte ,  il  y  en  avait  cent  qui  ne  raifon- 
liaient  point-du-tôut.  Celui  qui  jayant  commis  un 
crime  ne  fe  fentait  puni  ni  dans  fon  corps ,  ni  dans 
celui  de  fon  fils,  craignait  pour  fon  petit*fils.  De 
plus ,  s'il  n'avait  pas  aujourdliui  quelque  ulcère 
puant,  auquel  nous  étions  très- fujets,  il  en  éprou- 
vait dans  le  cours  de  quelques  années  ;  il  y  a  tou- 
jours des  malheurs  dans  unefamille,  &  nous  fefions 
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alfément  accroire  que  ces  malheurs  étaient  envoyât* 

par  une  main  divine ,  vengerefle  des  fautes  fecrètes. 

Il  ferait  aifé  de  .  répliquer  à  cette  réponfe,  & 
de  dire  .-Votre  excufe  ne.  vaut  rien,  car  il  arriva 
tous  les  jours  que  de  très -hoanéres«  gens  perdent 
la  fanté  &  leurs  biens;  &  s'il  n'y  a  point  de  fa- 
mille à  laquelle  il  ne  foit  arrivé  des.  malheurs,  (i 
ces  malheurs  font  des  châtîmens  de  Dieu  ;  toutes 
Vos  fimilles  étaient  donc  des  familles  de  fripons. 
'  Le  prêtre  juif  pourrait  répliquer  encore;  il  dî* 
rait  qull  y  a  deâ  malheurs  attachés  à  la  nature*^ 
humaine^  &  d'autres  qui  font  envoyés  expreiTè* 
ment  de  Dieu  ;  mais  on  ferait  -  voir  à  ce  raifon* 
neur  combien  il  eft  ridicule  de  penfer  que  la  fié-» 
vre  &  la  grêle  font  tantôt  une  punition  divine  >  tan» 
tôt  un  efiet  naturel. 

Enfin ,  les  Pharlfiens  &  les  Efleniens ,  cher  le* 
Juifs ,  admirent  la  créance  d'un  enfer  à  leur  mo* 
de  :  ce  dogme  avait  déjà  paffé  des  Grecs  aux  Ro- 
mains, &  fut  adopté  par  les  Chrétiens. 

Plufieurs  Pères  de  l'Eglife  ne  crurent  pdidt  les 
peines  éternelles;  il  leur  paraifTait  abfurde  de  brû- 
ler pendant  toute  l'éternité  un  pauvre  homme  pour 
avoir  volé  une  chèvre.  Flrgiie  a  beau  dire,  daqs 
£on  fixième  chant  de  l'Enéide  :   . 

, ,  , Scdet  ^tLr..iimque  fcdchit 

Inftnne  Thefcus.    . 

11  prétend  en  vain  que  Théfée  eft  aflîs  pourja- 
iriais  fur  li.r.e  chalfe,'&:  que  cette  pofture  eft  fon 
iiipplice.  D'autres  ^croyaient  que  Théfée  eft  un  hé- 
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#05*  qui  nVft  point  afTis  ea  enfer  ,  &  qu'il  eft  dans 
}es  champs  Eiyiees< 

II  n'y  a  pas  long-tems  qu'un  théologien  calvî- 
nifte ,  nommé  Petït^Pîcnè^  prêcha  &  écrivit  que  les 
damnés  auraient  un  jour  leur  grâce.  Lçs  autres  mi- 
nières lui  dirent  qu'ils  n'en  voulaient  point.  La  dif- 
pute  s'échauffa  ;  on  prétend  que  le  Roi ,  leur  fouvc- 
rain,  leur  manda  que  puifqu'iis  voulaient  être  dam- 
nés fans  retour ,  il  le  trouvait  très-bon ,  &  qu'il  y 
.donnait  les  mains.  Les  damnés  de  TEglife  de  Ney- 
châtel  dépofèrent  le  pauvre  Petu-Pierre  ,^  qui  avait 
pris  l'enfer  pour  le  purgatoire.  On  écrit  que  l'un 
d'eu 3^  lui  dit  :  Mon  ami,  je  ne  crois  pas  plus  à 
l'enfer  éternel  que  vous;  mais  fâchez  qu'il  efl  bon 
q\^  votre  fervante,  votre  tailleur,  &  fur-tout  vo» 
tre  procureur,  y  croient. 

J'ajouterai ,  pour  Yilluftration  de  ce  palTage  ,  une 
|)etite  exhortation  aux  philofophes  qui  nient  tout- 
à-plat  J'enfer  dans  leurs  écrits.  Je  leur  dirai  :  Mef» 
iieurs,  nous  ne  paffons  pas  notre  vie  avec  Clcéron^ 
Atùcus ,  Caton ,  Marc^Aurslc ,  EpîBcu ,  le  chancelier 
3e  VHofpîtal^la  Mothe-le^Vayer ^  Des-lvetaux  ^  René 
Dçfcarus  ^  t^ewton ,  Locke  ^  m  avec  le  refpeâable 
•BiiyU ,  qui  était  fl  au-delTus  de  la  fortune  ;  ni  avec 
Je  trop  vertueux  incrédule  Splnofa^  qui  n'ayant  rien, 
yendit  aux  enfans  du  grand  penfionnaire  de  If^itk^ 
«ae  penfion  de  300  florins  que  lui  feikit  le  graiwi 
de  H^ith ,  dont  -les  Hollandais  mangèrent  fe  cœur  , 
quoiqu'il  n'y  eût  rien  à  gagner  en  le  mangeant. 
Tous  peux  à  qui  nous  avons  affaire  ne  font  pas  des 
DiS'Bm^mx  ^  qui  payaic  à  des  plaideurs  Ja  valeur 

Giij 
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de  leur  procès  qu'il  avait  oublié  de  rapporter.  Tou^ 
tes  les  femmes  ne  font  pas  des  Ninon  l'Enclos,  qin 
gardait  les  dépôts  fi  relîgieufement ,  tandis  que 
les  plus  graves^  perfonnages  les  violaient.  En  un 
mot ,  Meffîeurs ,  tout  le  monde  n'eft  pas  phi.o- 
iophe. 

Nous  avons  affaire  i  force  fripons  qui  ont  peu 
réfléchi;  à  une  foule  de  petites  gens»  brutaux» 
ivrognes,  voleurs.  Préchez-leur ,  fi  vous  voulez, 
qu'il  n'y  a  point  d'enfer,  &que  Tame  etû,  mortelle; 
pour  moi  je  leur  crierai  dans  les  oreilles ,  qu'ils  fe- 
ront damnés  s'ils  me  volent  :  j'imiterai  ce  curé  dt 
campagne ,  qui  ayant  été  outrageufement  volé  par 
fus  ouailles ,  leur  dit  à  fon  prône  :  a  Je  ne  fais  à 
quoi  penfait  Jesus-Christ  de  mourir  pour  des  ca- 
nailles comme  vous.  » 

.C'eft  un  excjsUent  livre  pour  les  fots  ,que  le  Pé- 
dagogue chrétien,  compofé  par  le  révérend  père 
i'Outreman ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  &  aug- 
menté par  le  révérend  Coulon ,  curé  de  Ville-Juifs- 
lès-Paris.  Nous  avons,  dieu  merci ,  cinquante-&-une 
éditions  de  ce  livre ,  dans  lequel  il  n'y  a  pas  une 
page  où  l'on  trouve  une  ombre  de  fens-commun. 

Frère  Outreman  afErme  (  page  187,  édition  in- 
4**.  )  qu'un  miniflre  d'Etat  de  la  reine  EUfaheth^ 
nommé  \q  baron  de  Honfden,  qui  n'a  jamais  exiflé , 
pré^t  au  fecrétaire  d'Etat  Céciîl^  &à  fix  autres  cor- 
feillers  "d'Etat ,  qu'ils  feraient  damnés  &  lui  aufH 
ce  qui  arriva ,  &  qui  arrive  à  tout  hérétique.  li 
eft  probable  que  CéciU  &  les  autres  confeillers  n'eri 
crurent  point  le  baron  de  ffopfden^.mdi&û  cepré^ 
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tendu  baron  siérait  adrefle  à  fix  bourgeois ,  ils  au« 
raient  pu  le  croire. 

AujourdTiui  qu'aucun  bourgeois  de  Londres  ne 
croit  à  Tenfer,  comment  faut-il  s'y  prendre  ?  quel 
frein  aurons-nous  ?  celui  de  Thonugur  ;  celui  des 
lois;  celui  même  de  la  Divinité,  qui  veut  fans-dou- 
te que  Ton  ioit  jufte,  foit  qu'il  y  ait  un  enfer,  foit 
qu'il  n'y  en  ait  point. 

ENFERS. 

JN OTRE  confrère  qui  a  fait  l'article  Enfer  ^n*^ 
pas  parlé  de  la  defcente  de  Jésus- Christ  aux  en- 
fers ;  c'eft  un  article  de  foi  très-impcrtant;  il  eA 
expreffément  fpécifié  dans  le  Symbole ,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  On  demande  d'où  cet  article  de 
foi  eft  tiré?  car  il  ne  fe  trouve  dans  aucun  de  nos 
quatre  Evangiles ,  &  lé  Symbole  intitulé  des  Jpôtres^ 
n'eft ,  comme  nous  Tavons  obfervé ,  que  du  tems 
des  favans  prêtres  Jérôme ,  AiiguJBn  &  Rufin. 

On  eftime  que  cette  defcente  de  Notre-Seigneur 
aux  enfers ,  ett  prife  originairement  de  FEvangile  de 
Nicodème,  l'un  des  plus  anciens. 

Dans  cet  Evangile,  le  prince  du  Tartare&5a- 
ihan^zpvès  une  longue  converfation  avec  Adam^ 
Enoch ,  EGe  le  Thesbite ,  &  David ,  entendent  une  voix 
comme  le  tonnerre ,  &  une  voix  comme  une  umpete. 

David  dit  au  prince  du  Tartart  ;  Maîntetiant ,  très'vi/ain  & 
très'fa/e  prince  de  l* enfer  ^  ouvre  tes  pertes  ,  &  que  le  Roi  de 
gloire  entre  ,  &c,  Difant  ces  mois  au  prince  ,  /e  Seigneur  de 
majeflé  furvint   en  forme   d'homme' ^  &  U  éelaira  les  Unehres 
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literneUest  &  il  rompît  les  Ucum  imJIffùlaiîts  ;  &  paT  4I§ 
vertu  tnrittcibic^  il  yijltM  ceux  qui  étaîeat  ajjis  d^us  Us  pro^ 
fondes  tlnehrts  des    crimes^  &  dans  l*omhc  de  /«  mort  dit 

péchés, 

Jésus -Christ  parut  avec  Sthfichel^  ilvaia- 
qu:t  la  mort  ;  :I  prit  Adam  par  la  main  ;  le  bon  Iar« 
ron  le  fuîvait  portant  fa  croix.  Tout  cela  fe  paflk 
en  enfer  en  préfençe  de  Carîmis  &  de  Lcmfiius ,  qui 
reâufcirèrent  exprès  pour  en  rendre  témoignage  au« 
pontifes  Anne  &  Caiphcy  &  au  dodeur  Gamaùcl, 
alors  maître  de  St  Paul, 

Cet  Evangile  de  Nlcodénu  t!?l  depuis  long-tem9 
aucune  autorité;  mais  on  trouve  une  confirmation 
de  cette  defcente  aux  enfers  dans  la  première  épi* 
Ire  de  Sp  Pierre ,  à  la  fin  du  chapitre  III  :  Parce  que 

le  Christ  eft  mcrt  une  fois  pour  nos  péchés ,  le  jufte  pour 
les  injuftcs ,  afin  de  nous  offrir  à  DlEU  »  ifiort  à  la  yérità 
-en  chair, ,  mais  reffu/cité  en  efprit ,  par  lequel  il  alla  préchf$ 
aux  efprUs  qui  étaient  en  prifon, 

Plufieurs  Pères  ont  eu  des  fentimens  différent 
fur  ce  pafTage  ;  mais  tous  convinrent  qu'au  tond 
Jisus  était  defcendu  aux  enfers  après  fa  mort.  On 
fit  fur  cela  une  vaine  difficulté.  Il  avait;  dit  fur  la 
croix  au  bon  larron,  vous  ferez  aujourd'hui  avec 
moi  en  paradis.  11  lui  manqua  donc  de  parole  en  al* 
!ant  en  enfer.  Cette  objeàion  eft  aifément  répon- 
due ,  en  difant  qu'il  le  mena  d'abord  en  enfer,  &  en- 
fuite  en  paradis. 

Eujlhe  de  Céfarée  dit  {a)  que  u  Jésus  quitta  foa 
,t>    corps  fans  attendre  quç  la  Mort  le  viat  prendre  ^  qu*ati. 

(4)  Evangile,  ;hap.  II. 
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•  contraire ,  il  prît  la  Mort  toute  tremblante  ,  qui  em- 
M  brafîait  fes  pieds  &  qui  voulait  s*enfuir  i  qu  il  Tarrê- 
H  ta  ;  qu*il  brifa  les  portes  des  cachots  où  étaient  ren- 
n  fermées  les  âmes  des  Maints  ,~  qu'il  les  en  tira ,  les  rtf« 
M  fufcita  ,  fe  refrufcîta  lui-même,  &  les  mena  en  triomphe 
99  dans  cette  JéruCalem  célefte ,  laquelle  defceadait  dti  Citl 
M  tùuuî  Us  nuits ,  &  fut  vue  par  St  Juftin,  *> 

On  difputa  beaucoup  pour  favoir  fi  tous  ces 
reflufcités  moururent  de  nouveau  avant  de  mon* 
1er  au  ciel.  St  Thomas  affure  dans  fa  Somme  {b) 
qu'ils  remoururent.  C'eft  le  fentiment  du  fin  &  ju- 
dicieux Calmet.  a  Nous  foutenons  ^  dit-il  dans  fa  difler- 
tarion  fiir  cette  grande  quefiion,  qiie  Us  Saints  qui 
rejjhfchèrcnt  après  la^  mort  du  Sauveur^  moururent  de  nour 
veau  pour  rejfufcîter  un  jour.  » 

Dieu  avait  permis  auparavant  que  les  profanes 
gentils  imltaflent  par  anticipation  ces  vérités  re- 
crées. La  fable  avait  imaginé  que  les  Dieux  ref- 
fufcitèrent  Pélops;  qu'Orphà  tira  Eurydice  des  en* 
fers,  du  moins  pour  un  moment;  qu'Hercule  en 
<iélivra  Akefle;  is^Efculape  refllifcita  H'ippolyte^&LC. 
&c.  Diftinguons  toujours  la  f^ble  de  la  vérité ,  & 
foumettons  notre  efprit  dans  tout  ce  qui  Téton- 
ne ,  comme  dans  ce  qui  lui  parait  conforoie  à  {s$ 
faibles  lumières. 
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ENTERREMENT. 


Un  lifanr ,  par  un  aiTez  grand  hazard ,  tes  canons 
çTun  concile  de  Brague,  tenu  en  563  ,  je  remarqué 
que  le  quinzième  canon  défend  d'enterrer  perfonae 
dans  les  églifes.  Des  gens  favans  m'ailurent  que 
plufieurs  autres  conciles  cm  fait  la  même  défenre*. 
De*là  je  conclus  que  dès  ces  premiers  fiècles ,  quel- 
ques bourgeois  avaient  ea  la  vanité  de  changer  les 
temples  en  charnier  pour  y  pourrir  d*une  manière 
diftinguée:  je  puis  me  tromper;  mais  je  ne  connais 
aucun  peuple  de  Tantiquitè  qui  ait  choifi  les  lieux 
facrés  y  où  Ton  adorait  la  Divinité  »  pour  en  faire 
des.  cloaques  de  ^orts*. 

Si  on  aimait  tendrement  chez  les  Egyptiens  Ton 
père,  fa  mère,  &  fes  vieux  parens,  qu'on  foufire 
avec  bonté  parmi  nous,  &pQur  lefquels  on  a  rare- 
ment une  paifion  violente,  il  était  fort  agréable  d'en 
feire  des  momies ,  &  fort  noble  d'avoir  une  fuite 
d^ajieux  en  chair  &  en  os  dans  fon  cabinet.  Il  eft 
dît  même  qu'on  mettait  fouvent  en  gage  chez  l*ufù- 
rier»  le  corps  de  fon  père  &  de  fon  grand -père. 
11  n'y  a  point  à-préfent  de  pays  au  monde  ,  oii  Tan 
trouvât  un  écu  fur  un  pareil  effet  ;  mais  comment 
fe  pouvait-il  faire  qu'on  mît  en  gage  la  momie  pa- 
ternelle ,  &  qu'on:  allât  la  faire-enterrer  au-delà  du 
Jac:  Mœris,  en  la  tranfportant  dans  la  barque  à 
Caro/if  après  que  quarante  juges,  qui  fe  trouvaient 
à-point-nommé  fur  le.  rivage ,  avaient  décidé  que  I» 
«Pmie.  avait  vécu  en  psrfpnne  honnête  ,&  qu'ellft 
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itaît  digne  de  paiTer  dans .  la  barque  ,  moyennant 
un  fou  qu'elle  avait  foin  de  porter  dans  fa  bouche  ? 
Un  mort  ne  peut  guère  à-Ia-fois  faire  une  prolne- 
nade  fur  Teau ,  &  refler  dans  le  cabinet  de  fon  hé- 
ritier ,  ou  chez  un  ufurier.  Ce  font-li  de  ces  petites 
comradiâions de  Fantiquité^que  le  refpefl empêche 
d'examiner  fcrupuleufement. 

Quoi  qu'il  enfoit,il  eft  certain  qu'aucun  temple 
du  monde  ne  fut  fouillé  de  cadavres  ;  on  n'enterrak 
pas  même  dans  les  villes.  Très-peu  de  familles  eurent 
dans  Rome  le  privilège  de  faire-élcver  des  maufolées 
malgré  la  loi  des  xii  laUes  qui  en  fefait  une  déf^nfe 
exprefle. 

Aujourd'hui  quelques  Papes  ont  leurs  maufolées 
dans  Saint-Pierre  ;  mais  ils  n'empuantiflent  pas  Té- 
glife,  parce  qu'ils  font  très-bien  embaumés ,  enfermés 
dans  de  belles  caiiTes  dé  plomb ,  &  recouverts  de  gros 
tombeaux  de  marbre,  à  travers  lefquels  un  mort 
ne  peut  guère, tranfpirer. 

Vous  ne  voyez  ni  à  Rome  ,  ni  dans  le  rcfte  de 
ritalie ,  aucun  de  ces  abominables  cimetières  entou?- 
rer  les  églifes  ;  l'infeâion  ne  s'y  trouve  pas  à  côté  de 
la'  magnificence ,  &  les  vivans  n'y  marchent  poin*: 
fur  des  morts. 

Cette  horreur  n'eft  foufFerte  que  dans  des  pay» 
où  l'affervifrement  aux  plus  indignes  ufages  laiffe 
fwbfifter  un  refte  de  barbarie  qui  fait  honte  à  Ybuf 
inanité.     - 

Vous  entrez  dans  la  goihiqne  cathédrak  de  Pa- 
ris ;  vous  y  marchez  fur  de  vilaines  pierres  mal- 
jointeSj  qui  ne  font  point  au  niveau  ;  on  les  a 
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hvées  tnîlle  fois,  pour  jeter  fous  elles  dss  caifles  d^ 

cadavres. 

PafTez  par  le  charnier  qu'on  appelle  Saint^Ionoceot  ; 
c^eft  un  vafte  eoclos  coniacré  à  la  peûe  ;  les  pau« 
vres ,  qui  meurent  très-fouvent  de  maladies  conta- 
gieufes  ,  y  font  enterrés  pèle-  mêle,  les  chiens  y 
viennent  quelquefois  ronger  les  ôflemens  ;  une  va* 
peur  épailTe  ,  cadavéreufe,  infeâée, s'en  exhale;  elle 
eft  peftilentielle  dans  les  chaleurs  de  Tété  après  les 
phiies.  £t;  prefque  à  côté  de  cette  voirie  eft  Topera, 
le  Palais-Royal ,  le  Louvre  des  Rois. 

On  porte  à  une  lieue  de  la  ville  les  immondices 
des  privés ,  &  on  entafle  depuis  douze  cents  ans 
dans  la  même  ville  ,^  les  corps  pourris  dont  ces  im« 
mondices  étaient  produites. 

L'arrêt  que  le  Parlement  de  Paris  a  rendu  eti 
1764,  TEdit  du  Roi  de  1775  contre  ces  abus,auffi 
dangereux  qu'infâmes ,  n'ont  pu  être  exécutés;  tant 
l'habitude  &  la  fottife  ont  de  force  contre  la  raifon 
&  contre  les  lois/  En  vain  l'exemple  de  tant  de  villes 
de  l'Europô  fait-rougir  Paris  ;  il  ne  fe  corrige  point. 
Paris  fera  encore  long-tems  un  mélange  bizarre  de 
la  maghiAcence  la  plus  recherchée ,  &  de  la  barba<« 
rie  la  plus  dégoûtante,  (i) 

Verfailles  vient  de  donner  un  exemple  qu'on  de- 
vrait fuivre  par-tout.  Un  petit'  cimetière  d'une  pa* 
roiffe  tr^s-nombreufe  infeftait  1  eglîfe  &  les  malfons 
volfines  :  un  fiaipk  particulier  a  réclamé  contre  cette 

(c)  Depuis  la  mort  de  M.  de  Voltaire  t  le  cimetière  desïn- 
nocens  a  été  fermé ,  mais  il  en  fubfifte  d'autres   au  milieu  d9 
paris  ;  Tavarice  des  Prêtres  s*y  joue   également,  ÔC  des  Loi| 
4s  l'Etat-^  Hc  de  la  vie  des  Citoyoi^. 
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jpoutume  abominable  ;  il  a  excité  fes  concitoyens  ; 
il  a  bravé  les  cris  de  la  barbarie;  on  apréfenté  re- 
quête au  confeil  :  enfin  le  bien* public  Fa  emporté 
fur  Tuiage  antique  &  pernicieux  -,  h  cimetière  a  été 
transféré  à  un  mille  de  difiance. 
ti  1 1  -  -  .  — ' ~ 

ENTHOUSIASME. 

K^  E  mot  grec  figaifie  émoùon  d^ePiraïlUs^  agUadon 
imérieurei  les  Grecs  inventèrent-ils  ce  mot  pour  ex- 
primer les  fecouffes  qu'on  éprouve  dans  les  nerfs , 
la  dilatation  &  le  refTerrement  des  inteftins  ,  les 
violentes  contrarions  du  cœur,  le  cours  précipité 
/-de  ces  efprirs  de  feu  qui  montent  dès  entrailles  au 
cerveau  ,  quand  on  eft  vivement  affeâé  ? 

Ou  bien  donna  - 1  -  on  d'abord  le  nom  dV/uAo»- 
fiafme ,  de  trouble  des  entrailles ,  aux  contorfions  de 
cette  Pythie,  qui,  fur  le  trépied  de  Delphes, rece- 
vait Tefprit  i Apollon ,  par  un  endroit  qui  ne  femUe 
fait  que  pour  recevoir  des  corps  ? 

Qu'entendons  -  nous  par  enthoufiafme  ?  que  de 
nuances  dans  nos  affeâionsl  approbation*  fenfibi- 
lité ,  émotion  ,  trouble ,  faififfement ,  paffion ,  em- 
portement, démence,  fureur,  rage.  Voilà  tous  les 
'états  par  lefquels  peut  paflTçr  cette  pauvre  ame  hu- 
maine. 

Un  géomètre  affifte  à  une  tragédie  touchante  ; 
il  remarque  feulement  qu'elFe  eft  bien  conduite.  Un 
jeune-homme  à  côté  de  lui  eu  ému  &  ne  remarque 
rien;  une  femme  pleure;  un  autre  jeune -homme 
€&  fi  traniponé^  que  »  pour  fon  malheur ,  i}  va  &irf 
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auffi  une  tragédie  :  il  a  pris  la  maladie  de  Tenthour 
fiafme, 

Le  centurion  ou  le  tribun  militaire ,  qui  ne  regar- 
dait la  guerre  que  comme  un  métier  dans  lequel 
il  y  avait  une  petite  fortune  à  faire ,  allait  au  com- 
bat tranquillement, ^omroe  un  couvreur  monte  fur 
un  toit.  Céfar  pleurait^  en  voyant  la  ftatue  d*-r4- 
Uxandru 

Ovide  ne  parlait  d'amour  qu'avec  efprit.  Safho 
exprimait  Tenthoufiafme  de  cette  paflion;&sHl  eft 
vrai  qu'elle  lui  coûta  la  vie,c'eftque  Tenthoufiafine 
chez  elle  devint  démence. 

L'efprit  de  parti  difpofe  merveilleufement  à  l'en- 
thoufiafme  ;  il  n'eft  point  de  faftion  qui  n'ait  fes  éner^ 
gumènes.Un  hômm-e  paffionné,  qui  parle  avecaftion^, 
a  dans  fes  yeux,  dans  fa  voix  ,  dans  fes  geftes.un 
poîfon  fubtU,  qui  eft  lancé  comme  Un  trait  dan«r 
les  gens  de  fa  faéVion.  Ceft  par  cette  raifon  que 
la  reine  EUfabcth  défendit  qu'on  prêchât  de  ilx  mois 
en  Angleterre ,  fans  une  permiflion  fignée  de  fa  main^ 
pour  conferver  la  paix  dans  fon  royaume. 

St  Ign^e,  ayant  la  tête  un  peu  échauffée,  lit  la 
vie  des  Pères  du  défert ,  après  avoir  lu  des  romans. 
Le  voilà  faifi  d'un  double  enthoufiafme;  il  devient 
chevalier  de  la  vierge  Marie ^  il  fait, la  veille  des 
armes,  il  veut  fe  battre  pour  fa  dame,  il  a  des  vi- 
fions  :  la  Vierge  lui  apparaît  &  lui  recommande  fon 
fils  ;  ellelui  dit  que  la  fociété  ne  doit  porter  d'au?- 
tre  nom  que  celui  de  Jésus. 

Ignace  commun\(jac  fon  enthoufiafme  à  un  autre 
cfpagnol,  nommé  Xavier^  Celui-ci  cour  t. aux  Ind«& 
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dont  il  nVntend  point  la  langue;  de -là  au  Japon» 
fans  qu'il  puiffe  parler  japonais:  n'importe,  fonen- 
tboufiafme  pafle  dans  Fiinagination  de  quelques  }t\x* 
nés  Jéfuites  qui  apprennent  enfin  la  langue  du  Japon. 

Ceux-ci,  après  lamorrdeJï^v/Vr^^e  doutent  pas 
qu'il  n*ait  fait  plus  de  miracles  que  les  Apôtres  ,  & 
qu'il  n'ait  refTufcité  fept  ou  huit  morts ,  pour  le  moinsf 
Enfin  ,  renthoufiafme  devient  fi  épidémique ,  qu'ils 
forment  au  Japon  ce  qu'ils  appellent  une  chrétienté^ 
Cette  chrétienté  finit-  par  une  guerre  civile  &  par 
cent  mille  hommes  égorgés  :  Tenthoufiafme  alors  eft 
•parvenu  à  fon  dernier  degré,  qui  eft  le  fanatifrae; 
&  ce  fanatifme  eft  devenu  rage» 

Le  jeune  faquir ,  qui  vok  le  bout  de  fon  nez  en 
•fefant  fes  prières  ,  s'échauffe  par  degrés ,  jufqu'i 
croire  que ,  s'il  fe  charge  de  chaînes  pefant  cin* 
^ante  livres ,  l'Être  fupréme  lui  aura  beaucoup 
d'obligation»  Il  s'endort  >  l'imagination  toute -pleine 
de  Brama t  &  il  ne  manque  pas  de  le  voir  enfonge. 
Quelquefois  même  dans  cet  état  où  Ton  n'eft  ni 
endormi  ni  éveillé,  des  étincelles  fortent  de  fe» 
y.eux;"il  voit  Brama  refplendiflant  de  lumière  ,  il  a 
des  extafes ,  &  cette  maladie  devient  fouvent  incur 
rable. 

La  chofe  la  plus  rare  eft  de  joindre  la  raifoa 
avec  renthoufiafme  ;  la  raifon  confifte  à  voir  tou* 
jours  les  chofes  comme  elles  font»  Celui  qui  dans- 
i'ivrelTe  voit  les  objets  daubles,.eft  alors  privé- de 
la  raifon. 

L'enthoufiafme  eft  précifément  comme  le  vin.; 
il  peut  exciter  tant  4e  tumulte  dans  les  vaiileaux: 
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iànguins ,  &  de  fi  violentes  vibrations  dans  les  nearfsj 
que  la  raifon  en  eft  tout-à-fak  détruite.  Il  peutn» 
caufer  que  de  légères  fecoufles,  qui  ne  faûent  qœ 
donner  au  cerveau  un  peu  |jlus  d'aâivité  ;  c'eft  es 
qui  arrive  dans  les  grands  mouvemens  d'éloquence, 
&  fur -tout  dans  la  poëfie  fublime.  L'enthoufiaim» 
iraifonnabie  eft  le  partage  des  grands  poëtes. 

Cet  enthoufiafme  raifonnable  eft  la  perfeâlon  de 
Jeur  art  ;  c'eft  ce  qui  fit-crotre  autrefois  qu'ils  étaient 
infpifés  des  Dieux,  &  c*eâ  ce  qu'on  n*a  jam^s  dk 
des  autres  artiftes. 

Comment  le  raifonnement  peut-il  gouvernei?  Veo^ 
thoufiarme?  c'eft  qu'un  poëtedeiline  d'abord  Tordons 
nance  de  fon  tableau  ;  la  raifon  alors  tient  le  crayon* 
Mais  veut-il  animer  fes  perfonnages,  &  leur  donner 
le  caraâère  des  paillons  ?  alors  l'imagination s'échau^ 
fe ,  i'enthoufiafme  agît  ;  c*eft  un  courfier  qui  s'em* 
porte  dans  fa  carrière.  Mais  la  carrière  eft  régulière- 
ment tracée, 

L'enthoufiafme  eft  admis  dans  tous  les  genres  de 
poëfie  où  il  entre  du  fentimeut  ;  quelquefois  même 
il  fe  fait  place  jufque  dans  l'églogue ,  témoin  ces  veri 
de  la  dixième  égiogue  de  Firgiie  : 

Jam  mihi  per  rupes  vîdtor  luçofque  fonantts 
hc\  lihei  partho  toroucre.cydonia  cornu 
'  Spicu/a  :  tanquam  httc  fini  no/lri  mtdUina.  furùTÎs  j- 
Aut  Dtus  ilU  ntLÎis  kùtninum  miufccrt  difcantn 

Le  ftyle  des  épîtres  ,  à&s  fatyres ,  réprouve  TecH 
thoufiafme  ;  aufli  n'en  trouve-t-on  pas  dans  \cs  ou- 
vrages de  BùiUau  &  de  Pope^ 

Nos  odes ,  dit-on ,  font  de  véritables  cha  mps  d'eoi 
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fhouiiafiiie  ;  m^iis  comme  elles  ne  fe  chantent  point 
parmi  nous ,  .elles  font  fouvent  moins  des  odes  que 
des  fiances,  ornées. de  réflexions  ingénieufes.  Jetea 
les  3reux  fur  la  plupart  des  ftances  de  la  belle  ode  A 
la  Fortune ,  de  Jcan-Baptifte  Roujfeatu 

Vous  chez  qui  la  guerrière  audace- 
•  Tient  lieu  de  toutes  les  vertus  , 

Concevez  Socrate  à  la  place 

4i>u  fier  meurtrier  rie  Clitus: 

Vous  verrez  un  Roi  refpcâable  ^ 

Humain ,  généreux ,  équitable  , 

Un  Roi  digne  de  vos  autels  ; 

Mais ,  à  la  place  de  Socrate , 

Le  fameux  vainqueur  de  TEuphratc 

Sera  le  dernier  des  mortels. 

Ce  couplet  eft  une  courte  diflertatîon  fur  le  mô* 
TÎte  perfonnel  A' Alexandre  Sa  A^  Socrate  ;  c'eû  un  fen- 
timent  particulier,  un  paradoxe.  Il  n'eft  point  vrai 
^\x^ Alexandre  fera  le  dernier  des  mortels.  Le  héros 
qui  vengea  la  Grèce,  qui  fubjugua  TAfie  ,  qui  pleura 
Darius  ,  qui  punit  fes  meurtriers ,  qui  refpefta  la  fa- 
mille du  vaincu  ,  qui  donna  un  trône  au  vertueux 
^bdûlorûme  ,  (qui  rétablit  Porm ,  qui  bâtit  tant  de 
villes  en  fi  peu  de  tems^  ne  fera  jamais  le  deriii^^ 
des  mortel?» 

Tel  qu*on  tious  vante  dans  rhUloii;ej 

Doit  peut-être  toute  fa  gloire 

A  la  honte  de  fon  rival  : 

L'inexpérience  indocile 

Du  çoîTipagnoo  de  Paul* Emile 

Fit  tour  le  fucçès  d'Annibal. 


i6ft  Entrousiasmi. 

Voilà  encore  une  réflexion  philôfophîque  fans  au« 
cun  enthoufiafme.  Et  de  plus,  il  eft  très-faux  que  les 
fautes  de  Varron  aient  fait  tout  le  fuccès  à^Annihal;  la 
ruine  de  Sagonte,  la  prife  de  Turin,  la  défaite  de 
Scîpïon  père  de  TAfricain,  les  avantages  remportés 
fur  Sempronîus ,  la  vîftoire  de  Trébie ,  la  viftoire  de 
Traiimène ,  &  tant  de  fa  van  tes  marches ,  n'ont  rien 
de  commun  avec  la  bataille  de  Cannes ,  oîi  Varron  fut 
vaincu ,  dit^n  ,  par  fa  faute.  Des  faits  fi  défigurés 
doivent-ils  être  plus  approuvés  dans  une  ode  que 
dans  une  hiftoire? 

De  toutes  les  odes  modernes ,  celle  où  il  règne 
le  plus  grand  enthoufiafme  qui  ne  s'affaiblit  jamais, 
&  qui  ne  tombe  ni  dans.  le  faux  ,  ni  dans  Tampoulé , 
eft  le  Ti/nothée ,  ou  la  fête  ^Alexandre ,  par  Drydtn  : 
elle  eft  encore  regardée  en  Angleterre  comme  un 
chef-d'œuvre  inimitable,  dont  Pope  n'a  pas  pu  ap- 
procher quand  il  a  voulu  s'exefcer  dans  le  même 
genre.  Cette  ode  fut  Gantée  ;  &  fi  on  avait  eu  un 
oiuficien  digne  du  poëte  ,  ce  ferait  le  chef-d'œuvre 
delapoëfie  lyrique. 

Ce  qui  eft  toujours  fort  à  craindre  dans  Tcnthou» 
fiafme ,  ç'eft  de  fe  livrer  à  l'ampoulé ,  au  gigantéf^ 
que ,  au  galimathias.  En  voici  un  grand  exemple,  dans 
l'ode  fur  la  naiflance  d'un  prince  du  fahg  royal 

Où  luis- je?  quel  nouveau  miracle 
Tient  eocor  mes  fens  enchantés! 
Quel  vafley  quel  pompeux  fpedade 
Frappe  mes  yeux  épouvantés  ! 
Un  nouveau  mon4e  vient  d*éclorc  : 
L*nniver$  fe  reforme  encore 
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Dans  les  abymes  du  chaos  •» 
Et  pour  réparer  Tes  ruines  » 
Je  vois  des  demeures  divines 
Defcendre  un  peuple  des  héros. 

Nous  prendrons  cette  occafion  pour  dire  qu'il  y 
a  peu  d'enthoufiafmedans  l'ode  fur  la  prife  de  Namur. 
Le  hasard  m'a  fait-tomber  entre  les  mains  une 
critique  très-injufte  du  poëme  des  Saifons  de  M.  dû 
Saint-Lambert  y  &  de  la  traduâion  des  Géorgiques  de 
yîrglle  par  M,  Delille.  L'auteur ,  acharné  à  décrier  tout 
ce  qui  eft  louable  dans  les  auteurs  vivans ,  &  à  louer 
ce  qui  eft  condamnable  dans  les  morts,  veut  faire 
admirer  cette  ftrophe: 

Je  vols  monter  nos  cohortes  » 

La  flamme  &  le  fer  en  main  , 

Et  fur  des  monceaux  de  pi(|ues , 

De  corps  morts  ,  de  rocs ,  de  briques  , 

S'ouvrir  un  larga  chemin* 

11  ne  s'apperçoît  pas  que  les  termes  de  piques  &  dô 
iîïques  font  un  effet  très- défagréable  ;  que  ce  n^eft 
point  un  grand^fFort  de  monter  fur  des  briques  ^  que 
l'image  'de  briques  q&  très-faible  après  celle  des  morts  \ 
iqu'on  né  monte  point  fur  des  monceaux  Acpiquesi 
&  que  jamais:  on  n'a  entaffè  de  piques  pour  aller 
à  TafTaut  ;  qu'on  ne  s'ouvre  point  un  large  chemin 
fur  des  rocs  ;  qu'il  fallait  dire  :  Je  vois  nos  cohortes  s*ou- 
vrîr  un  large  chemin  à  travers  les  débris  des  rochers  ,  au 
miUeu  des  armes  brifées ,  6»  fur  des  morts  emaffes  ;  alors 
îl  y  aurait  eu  de  la  gradation,  de  la  vérité,  &  une  ima- 
ge terrible.  -  \  ' 
*  Le  critique  n'a  été  guidé  que  par  fon  mauvais 
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goût,  &  par  la  rage  dePenvie  quîdévdrè  tmt  Ae  p5* 
tirs  auteurs  fubalterhes.  Il  faut,  pour  s'ériger  en  criti- 
que ,  être  un  Quiniiîien ,  un  RoUïn  ;  il  ne  faut  pas  avoir 
rinfolencededire,  Cela eô bon,  Ceci  eft  mauvais, 
fans  en  apporter  des  preuves  convaincantes.  Ce  ne 
ierait  plus  reffembler  à  Rolîin  dans  fon  Traité  des  étu- 
des  ;  ce  ferait  reffembler  à  Fréron^  &  eîre  parconfé- 
guent  très-méprifable. 

E    N    V    I    È. 

VJ  N  conaaît  affez  tout  ce  que  rafidquité  a  dit  de 
cette  paifion  honteufe ,  &  ce  que  les  modernes  ont 
répété.  Héfiode  eH  le  premier  auteur  clafSque  qui  ea 
ait  parlé. 

w  Le  potier  porte  eavie  «u  potier  ,  Tartifan  à  Tariifan  ,' 
H  le  pauvre  même  au  pauvre ,  le  muficien  au  muficien  ,  (  ou 
ù  Von  veut  donner  un  autre  fens  au  mot  Aotdos  )  y%  le  poët« 
m  au  poëçe.  n 

Long-temsavam  B^fiodc ,  Job  avait  idit  :  VenvU  /^ 
Uf  petits. 

.  îJe  croîs  que  M^ndevUle^  auteur  de  la  Fable  des  abeil» 
les  ,  eli  premier  ^qui  ait  voulu  jxrou ver  qu^  l'enviç 
cft  une  fort  hoape  choie ,  une  paifion  très-utile.  Sa 
première  raifon  eu  que  l'envie  eft  aufli  naturelle 
\  l'homme  que  la  faim  &  la  fcif  ^  qu'on  la  décou-f 
vre  dans  tous  les  enfans  ,  ainfi  que  dans  les  che- 
vaux &  dans  les  chiens.  Voulez-vous  que  vo?  en-r 
f  ns  fe  haïffent?  careffez  l'uii  plus  que -l'autre;  le 
fecret  eft  infaillible. 

11  pr^eiid  que  la  première  chof^  que  foAt  ^%\xx 
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Jeunes*  ferwnei  qui  le  rencontrent  ctt  de  fe  chercher 
des  ridicules ,  &  la  féconde  de  fe  dire  des  flatteries. 

II  croit  que,  fans^  l'envie,  les  arts  feraient  médio-^ 
créaient  culrivés,&  que  ^^Atfè/ n'aurait  pas  été  ua 
grand  peintt'c,  s'il  n'avait  pas  été  jaloux  de  Mî* 

.  MandeviîU  a  'peut-être  pris  l'émulation  pour  Ten- 
vie  ;  peut-être  auffi  l'émulation  n'eft-:elle  qu'une  en- 
vie qui  fe  tient  dans  les  bornes  de  la  décence. 

Mtchcl'Ange  pouvait  dire  à  Raphaël  :  Votre  envie 
ne  nous  a  porté  qu'à  travailler  encore  mieux  que 
moi  ;  vous  ne  m'avez  point  décrié  ;  vous  n'avez  point 
cabale  contre  moi  auprès  du  Pape;  vous  n'avea  point 
tâché  de  me  faire-excommunier  pour  avoir  mis  des 
borgnes  &  des  boiteux  en  paradis,  &  de  fucculens  car- 
dinaux avec  de  belles  femmes  nues  comme  la  main  ^ 
en  enfer,  dans  mon  tableau  du  jugement  dernier.  Al- 
lez, vôtre  envie  eft  très-louàble  ;  vous  êtes  un  brave 
envieux ,  foyons  bons  amis. 

Mais  fi  l'envieux  eft  un  miférable  fans  talens,  ja- 
loux du  mérite,  comme  les  gueux  le  font  des  riches; 
fi,  prefle  par  Tiridigence  comme  par  la  turpitude  de 
fon  caraâère ,  il  vous  fait  des  Nouvelles  du  Par- 
naffe,des  Lettres  de  madame  la  comteffe,  des  An- 
nées lîttêràîres^  cet  animal  étale  une  envie  qui  n'cft 
.  bonne  à  rien,  &  dont  MandevUU  ne  pourra  jamais 
faire  l'apologie. 

On  demmde  pourquoi   les  anciens   croyaient, 
que  l'œil  de  l'envieux  enforcelaît  les  gens  qui  le  re- 
gardaient î  Ce  font  plutôt  les  envieux  qui  font  eof 
lorcelé^. 
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•  Defcanes  dit  :  Que  F  envie  pouffe  la  biU  jaune  qui  vient 
de  la  parue  inférieure  du  foie  ^  &  la  bile  noire  qui  vient 
de  la  rate,  laquelle  fe  répand  du  cœur  parles  artères^  &c^ 
Mais  ,  comme  nulle  efpèce  de  bile  ne  fe  forme  dans 
la  rate,  Defcanes^  en  parlant  ainfi,  femblait  ne  pas 
trop  mériter  qu'on  portât  envie  à  fa  phyfique* 

Un  certain  Voet  ou  Foedus,  polifTon  en  théologie, 
qui  accufa  Defcanes  d^achéifme  ,  était  très-malade  de 
la  bile  noire  ;  mai^  il  favait  encorejmoins  que  Def- 
canes^ comment  fa  détefiable  bile  fe  répandait  dans 
fon  fang. 
:  Madame  Femelle  a  raifon  : 

Les  envieux  mourront  ;  mais  non  }aniais  Fenvie. 

Maisc'eftun  bon  proverbe,  qu'i/v^af  mieux  faire 
envie  que  pitié.  Fefons  donc  envie  autant  que  nous 
pourrons, 

ÉPIGIIAMME. 

tjE  mot  veut  dire  proprement  infcription  ;  aînii  • 
une  épigramme  devait  être  courte.  Celles  deïantho- 
logie  grecque  font  pour  la  plupart  fines  &  gracieufes  ; 
elles  n'ont  «rien  des  images  groflières  que  Catulle  & 
Maniai  ont  prodiguées ,  &  que  Marot  &-4*autres  ont 
imitées.  En  voici  quelques-unes  traduites  avec  une 
brièveté  dont  on  a  fouvent  reproché  à  la  langue 
françaife  d'être  privée.  L'auteur  cft  inconnu. 

Sur  les  Sacrifices  à  Hercule^ 
Un  peu  de  miel ,  un  peu  de  lait,. 
Rendent  Mercure  favorable  i 
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Hercule  eft  bien  plus   cher  ,  il  eft  bien  moins  traitable  » 
Sans  deux  agneaux  par  jour  il  ii*eft  point  (itishiu 
On  dit  ^u*à  mes  moutons  ce  Dieu  fera  propice* 

Qu'il  foit  béni  !  mais  entre  nous 

C'efl  un  peu  trop  en  facrifice  : 
Qu^mporte  qui  les  mange,  ou  d*HercuIe,  ou  des  loups  > 

Sur  Lais  qui  remit  fort  miroir  dans  le  Temple  de  yénus» 
Je  le  donne  à  Vénus ,  puifqu'elle  eft  toujours  belle  : 

Il  redouble  trop  mes  ennuis. 
Je  ne  faurais  me  voir  dans  ce  miroir  fidèle , 
Ni  telle  que  )*ctais,  ni  telle  que  )e  fuis. 
Sur  une  fiatue  de  Vénus. 

Oui ,  je  me  montrai  toute  nue 

Au  Dieu  Mars ,  au  bel  Adonis  , 

A  Vulcain  même ,  &  j'en  roagis  ; 

Mais  Praxitèle ,  où  m'a*t*il  vue  ? 
Sur  une  flatue  de  Nîobé, 

Le  Êital  courroux  des  Dieux 

Changea  cette  femme  en  pierre  % 

Le  fculpteur  a  fait  bien  mieux  \ 

Il  a  £iit  tout  le  contraire* 

Sw  des  fleurs  ,  à  une  fiUe  grecque  qui  pdJfaU  pour  êtti 

Je  fais  bien  que  ces  llfurs  nouvelles   * 

Sont  loin  d'égaler  vos  appas  ; 

Ne  vous  enorgueilliflez  pas , 

Le  tems  vous  fanera  comme  elles* 

^ur  Léandre  qui  nageait  vers  la  tour  d^Héro  pendant  um 
tempête. 

(  Epigramme  imitée  depuis  par  Martial, } 
Léandre  ,  conduit  par  1* Amour , 
En  nageant  difoit  aux  orages  : 
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Laîflcz-mot  gagner  les  rivages. 
Ne  me  soyez  qu'à  mon  retour* 

A  travers  la  feibleffe  de  la  tracfuftîon ,  îl  eft  aîfè 
Jentrevoîr  la  délicatefle  &  les  grâces  piquantes  de 
cies  épigrammes.  Qu'elles  font  différentes  des  groiliè- 
res  images  ,  trop  fouvent  pekites  dans  CaiuUc  Sa 
ésLDsMartIall 

At  aune  pro  etrvo  mentula  /ûppojîta  «/?.„ 

.   Uxor  te  cunaos  nefcis  habcre  duos, 

Marot  en  a  fait  quelques-unes ,  où  Yoa  retrouva 
foute  raménité  de  la  Grèce.  . 

Plus  ne  fuis  ce  que  i*ai  été ,      « 
Et  ne  le  faurai  jamais  ctrcf 
Mon  beau  printems  &  mon  été 
.  Ont  fait  Je  faut  par  la  fenêtre. 
Amour  ,  tu  as  été  mon  maître, 
Je  t*ai  fcrvi  fur  tous  les  Dieux. 
Oh!  fi  je  pouvoïs  deux  fois  naître. 
Comme  je  te  ftrvîrors  mieux! 

Sans  le  printems  &  Tété  qui  font  le  faut  pgt 
la  fenêtre^  cette  épigramme  fefait^ digne  de  Caîâ^ 
maque. 

Je  n'oferais  en  dire  autant  de  ce  rondeau ,  que 
tant  de  ^gens  -  de  -  lettres  ont  fi  fouvent  répété: 

Au  bon  vieux  tems  un  train  d'amour  régncic 

Qui  Tans  grand  art  &  dons  fe  démenoit, 
.Si  qu'un  bouquet -donné  d*amour  profonde  ..] 

Cécoit  donner  toute  la  terre  ronde  : 

Car  feulement, au  cœur  on  fe  prenoit; 

Savez- vou^  bien  comme  on  s'tnîreunoit  ? 

£t  û  par  cas  à  Jouir  on  venoit, 

yingr 


ÉPIGRAMME.  169 

Vingt  ans ,  trente  ans  ;  cela  duroic  ua  monde 
Au. bon  vieux  tems. 

Or  Cift  paffé  ce  qu*aniour  ordonnoît ,  (a)       ^    , 
Ri«fl  que  pleurs  feints ,  rien   que  changes  on  volt. 
Qui  vàidra  donc  qu'à  «imec  je  œe  fond€ , 
Il  faut  premiet  que  Tamour  on  refonde , 
Et  qu'on  le  mène  ainfi  qu'on  le  menoit 
Au  bon  vieux  tems. 

Je  dirais  d'abord  que^  peut-être  ces  rondeaux  , 
dont  le  mériie  eft  de  répéter  à  la  fin  de  deux  cou' 
plets  les  mots  qui  commencent  ce  petit  poëme , 
font  une  invention  gothique  &  puérile,  &  que  les 
Grecs  &  kis  Romains  n'ont  jamais  avili  la  dignité 
de  leurs  langues  harmonieufes  par  ces  niaifcries  dif- 
ficiles. 

•  Enfuite  je  demanderais  ce  que  c'eft  qu'un  train 
d'amour  ^ui  règne,  un  train  quîfc  démène  fans  dons  Hq 
pourrais  demander  fi  venir  à  jouir  par  cas  ,  font  des 
^xpreffions  délicates  &  agiéables;  Çi  s'entretenir  & 
fs  fonder  âaîmerne  tiennent  pas  un  peu  de  la  barbarie 
'  du  tems  ,  que  Maroc  adoucit  dans  quelques-unes  de 
iés  petites  poëfies?  • 

Je  penferais  que  refondre  l'amour  eft  un  image  bien 
peu  convenable  ;  que  fi  ort  .le  refond  ,  on  ne  le  mène 
pas  ;  &  je  dirais  enfin  que  les  femmes  pouvaient 
répliqueràAfjrof  r  a  Que  ne  le  refonds-tu  toi-même? 

{a)  H  eft  évident  qu'alors  on  prononçait  tous  les  ol  rude- 
ment ,  prenait ,  démenoU  ,  ordonnoît,  &  non  pas  ordonnait  dé» 
menait ,  prenait,  puifque  ces  termînaifons  rimaient  avec  voit 
II  eft  évident  encore  qu'on  fe  permettait  les  hxilUmzns  les 
hiatus, 

Dïa.  Philof  Tom.  IV.  H     - 
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qj^!  grt  te  fîura-t-oa  d*aa  asiDur  Kodr;  &  cofrf» 

u't ,  qji":i  il  n'y  aura  325  tfautre  aiiopjr  r  » 

Le  Dît  rire  de  ce  p  nie  ouvrage   fecib's  conftfter 

dans   tine  ÙLCulté  r-irr.  Mais  que  de  caïvetésdê* 

goûtantes  dar.5  prerque  tous  îes  ou^iages  de  la  cour 

dé  France: s  I  ! 

Toa  v-î'jx  cctircag  ,  Pierre  ?.!2rtcl ,  rouille 

Seirllr  ton  rr;  ]i  retrait  2c  mosilti  ; 

Et  le  fourrc2u  tani  liiJ  oj  ru  ienj'/rte?, 

Ccfl  que  toi:;:>i:rs  as  atiné  vieilles '^il;K.  y 

Te  la  ficelis  à  quoi  il  eu  !ii  « 

Ceil  qu'attaché  feras  &  raarrc  ;  ' 

Quaat  au  manche  de  corne*  conniît-on 

Que  ru  feras  cornu  comme  un  mouton. 

Voilà  le  Tens  »  voilà  h  prophétie 

De  tcn  couteau  dont  ]c  te  remercie. 

Eft  -ce  un  courrilan  qiii  eft  Fauteur  d'une  tells 
cpigramine  ?  eft-ce  u.?  mateîot  ivre  dans  un  cabaret  ? 
Marot,  mallieureuf^îir.ent,  n'en  a  que  trop  fait  dans 
ce  genre. 

Les  épigratnmes  qui  ne  roulent  que  fur  des  dé- 
bauches de  moines  ,  &  fur  des  obfcénités ,  font  mê- 
prifées  des  honnêtes^ens.  Elles  ne  font  goûtées  que 
par  une  jeuneffe  effrénée,  à  qui  le  fujet  plaie  beaucoup 
plus  que  le  ftyle.  Changez  d'objet ,  mettez  d'autres 
aôeurs  à  la  pîace  ;  alors  ce  qui  vous  amufait  paraîtrai 
dans  toute  fa  laideur. 
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La  vifhmU ,  rappamkn ,  riUaftratîon ,  le  reluîfant. 
Vn  ne  voit  pas  trop  quel  rapport  ce  mot  peut 
3yo.r  avec  trois  Rois  ,  ou.trois  Mages,  qui  vinrent 
d  Orient  conduits  par  une  étoile.  C'eft  apparemment 
cette  etoile-brillante  qui  valut  à- ce  joor  le  titre 
a.EptphanU, 

.On  demanded'où  venaient  ces  trois  Rois  ?  en  cruel 
endroit  ils  s'étaient  donné  rendez-vousP-Ily  enava! 
un,  dit^n  ,  qui  arrivait  d'Afrique.  Celui-là  n'était 
donc  pas  venu  de  l'Orient.  On  dit  que  c'^aïn 
trois  AJges  ;  mais  le  peuple  a  toujours  préféré  t  S 
Rois.  On  célèbre  partout  l,féfe  des  Rois,  &  „X! 
part  celle  des  Mages.  On  mange  le  gâteau  des  Ros 

&non  pas  legâteau  de, Mages.  On  crie ,  it,^/,^' 
&  non  pas ,  U  Mage  boit.  ^'^  » 

D'ailleurs,  comme  ils  apportaient  avec  em  beau 
coup  d'or,  d'encens  &  de  myrrhe     il  feli,'-    !• 
yi'ils  fuflènt  de  trés.grands'S^;.;/£'^^^;^ 
de  ce  tems-là  n'étaient  pas  fort  riches  ;  ce  S 
pas  comme  du  tems  du  faux  Smniis 

TemUîen^ikh  premîér  qui  ait affu'ré  que  ces  tro!, 
voyageurs  étaient  des  Rois.  St  An^broifTsc  "S 
d'Arles  tiennent  pour  les  Rois.  Et  on  cite  en  off 
ces  paffag«s  du  pféaume  txxi  :  P'^"^« 

Lts  Ras  ie  Tarfi,  &  rf„  Ucs  lut  offrirant  it,  »rir       r 

Les  uns  ont  appelé  ces  trois  rois  A/W«    Cal 
salât,  Saratm-,  les  autres  Mos ,  Sato/,  pj,^^^     . 
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Les  Catholiques  les  connaiflent  fous  le'  nom  de  GaJ^ 
parJ^  Melchîor  &  Bahhj^ar.  L'évêque  Ofonus  rapporte 
que  ce  fut  un  Roi  de  Craaganor  dans  le  royaume 
de  Caltcut,  qui  entreprit  ce  voyage  avec  deux  mages; 
&  que  ce  Roi  de  retour  dans  fdn  pays),  bâtît  un  cha- 
pelle à  la  Sainte  Vierge, 

On  demande  combien  îFs  donnèrent  d'or  à  Joftpk 
&  à  MAiié  ?  Plufieurs  commentateurs  aflurent  qu'ils 
firent  les  plus  riches  préfens*  Ils  fe  fondent  fur 
TEvangUe  de  l'enfance ,  dans  lequel  il  ett  dit  que 
Jofeph  &  Manc  furent  volés  en  Egypte  par  Titus  & 
Dumachus.  Or ,  difent-ils  ,  on  ne  les  aurait  pas  vo* 
lés,  s*iis  n'avaient  pas  eu  beaucoup  d'argent.  Ces  deujt 
voleurs  furent  pendus  depuis  ;  l'un  fut  lé  bon  larron  ^ 
&  l'autre  le  mauvais  larron.  Maïs  l'Évangîle  ^  de 
Nlcodêmc  leur  donne  d'autres  noms  ;  il  les  appelle 
Pimas  &  Geftas. 

Le  même  Évangile  de  l'enfance  dit  que  ce  furent 
des  Mages  &  non  pas  des  Rois  qui  vrnrêt  à  Bethléem  ; 
qu'ils  avaient  été  a  la  vérité  conduits  par  une  étoile, 
mus  que  1  étoile  ayant  cefle  de  paraître  quand  ils 
furent  dxns  l'étable  ,  un  Ange  leur  apparut  en 
forme  d'étoile  pour  leur  en  tenir  lieu.  Cet  Évan* 
gile  affure  que  cette  vifite  des  trois  Mages  avait  été 
prédite  par  Zorodafchi,  qui  eft  le  même  que  nous  ap* 
pelons   Zoroajlre, 

Suare^  a  recherché  ce  qu'était  devenu  l'or  que  pré- 
featèrent  \e%  trois  Rois  ou  les  trois  Mages.  Il  prétend 
que  la  fomme  devait  être  trés-forte  ,  Scque  trois 
Rois  ne  pouvaient  faire  un  préfent  médiocre.  Il  dit 
qae  tout  c^t  argî^t  far  donna  depuis  à  Judas  ,  qui 
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fervant  de  maître  d'hôtetl  ,  devint  un  fripon ,  &  vola 
tout. le  tréfor. 

Toutes  ces  puérilités  n'ont  fait  aucun  tort  à  la 
fête  de  rÊpiphanie  ,  qui  iut  d'abord  inftituée  par 
rÉglife  grecque, comme  îe  nom  le  porte,  &  enfulte 
célébrée  par  TÉglife  lapne. 

f      II      <     I    i'  '    ■  pur ]|     I   i    II'  " 

É    P    O    P    É    E.  ^ 

Poème  Epique. 

i  uisQUE  épos  fignifiait  dffcours  chez  les  Grecs  ,  un 
poëme  épique  était  donc  un  difcours,-  &  il  était  en 
vjBrs,pa.rçe  que  cjçji'était  pas'encore  la  coqtume  dé 
raconter  en  profe.  Cela  paraît  bizarre;,  &  n'en  eft 
pas  moins  vrai.  Un  f^hérécîde  pafTe  pour  le  premier 
grec  q^i  fe  foit  fervi  tout-uniment  de  la  profe  pour 
faire  une  hifloire  moitié  vraie  (  <*)  ,  moitié  fauffe , 
comice '  elles  l'ont  été  prefque  toutes  dans  l'anti- 
quité. 

Orphée  ,  Lînus  ,  Thamyris  ,  Mufée  ,  prédécefleurs 
SHomcrt^  n'écrivirent  qu'en  vers.  Héficde  ,  qui  était  ^ 
certainement  contemporain  A* Homère^  ne  donna  qu'^sn 
vers  fa.  Théogonie  ,  &  Ton  Poëme  des  travaux  &  des 
jours.  L'harmonie  de  la  langue  grecque  invitait  tel- 
lement les  hommes  à  la  poëfie  ;  une  maxime  refl'errée 
dans  un  vers  fe  gravait  fi  aifément  dans  la  mémoire, 
que  les  lois ,  les  oracles ,  la  morale  «  la  théologie , 
tout  était  pn  ver?. 

f  (a)  Moitié  vraie,  c'eft  beaucoup, 

H  iij 
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D*  H  à  s  I  o  D  t. 

Il  fit  ufage  des  fables  qui  depuis  long-tems  étaient 
reçues  dans  la  Grèce.  On  voit  clairement  à  la  ma- 
nière fuccinfte  dont  il  parle  de  Prométhie  &  S  Épi' 
méthée,  qu'il  fuppofe  ces  notions  déjà  ftimilièresà  tous 
les  Grecs.  Il  n'en  parle  que  pour  montrer  qu'il  faut 
travailler,  &  qu'un  lâche  repM  dans  leqtid'tb'autres- 
mythologiftes  ont  fait-ccnfifter  k  félicité  de  Tbom» 
me ,  eft  ua  attentat  contre  les  ordres  de  TÊtre  fu« 
prême. 

Tâchons  de  préfenter  ici  au  leâeur  une  imitation 
de  fa  fabîe  de  Pandore ,  en  changeant  cependant  quel- 
que chofe  aux  premiers  vers  ,&  eh  nous  conformant 
aux  idées  reçuej  '^.epuis  Héfiodc^  car  aucune  mytSo»» 
logie  ne  fat'jatnais  Uniforme.  s  - ^'  -■  .  v  -*  * 
•  Proméihée  autrefois  pénétra  darts  les  cîeux. 
V   11  prit  }e  &ii  facré  ,  qui  n'appartient  qu'aux  Dieaz* 

Il  en  fit  part  à  Thomme  -,  6c  la  race  morteîle  ,         '  - 

De  rcfprît  qu4  meut  tout  ,  o]}ciAt  quelque  étinieeR^ 

Perfide  !  s'écria  Jupiter  irrité  , 

^s  feront  tous  punis  de  ta  témérité  !... 

l\  appela  Vuîcaia -,  Vulcaincrîa  Pandore. 
De  toutes  les  beautés  ({\xQn.  Venus  on  adore  , 

Il  orna  molleraent  Tes  membres  d^îlicats  ; 

Les  Amours ,  les  Defirs  forment  Tes  premiers  *  pas.] 

Les  trois  Grâces  &  Flore  arrangent  fa  coiffure  » 
'^  Et  mieux  qu'elles  encore  elle  entend  la  parure. 

iMinerve  lui  donna  l'art  de  perfuadcr  ; 

La  fuperie-Juaon  ceîaid»  commander.       ' 

Du  dangereux  Mercur_e  elle  apprit  à  féduite» 

A  trahir  Tes  amans ,  à  cabtaler  ,  à-  nulce  ^  , 

£t  par  Ton  écolière  il  fe  vit  furpaffé. 
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Cô  chef-d'œuvre  fatal  aux  mbricîs  fut  laîffé  ; 
De  Dieu  fur  les  humains  tel  fut  T arrêt  fuprâme  ; 
VoUà  VQtre  fupplia  \  &  j* ordonna  quon  L^aimt,  {b) 

II  e&voie  à  Pandore  un  écrln ^précieux  ; 
Sa  forme  6c  Ton  éclat  cblouiPicnt  les  yeux. 
Quels  biens  doit  renreriher  cette  boite  li  belle  ! 
De  la  bonté  des  Dieux  c'efl  un  g^ge  fidèle; 
Ceil  là  qu'eft  renfermé  le  fort  du  genre -humain» 
Nous  ferons  tous  des  Dieux...  Elle  Touvre  ;^  foudain 
Tous  les  fléaux  enfemble  Inondent  ta  nature. 
Hélas  !  avant  ce  tems  ,  dans  une  vie  obfcure  , 
L  es  mortels  moins  inilrults  étaient  moins  mzlheureux  : 
Le  vice  &  la  douleur  n'ofaient  approcher  d'eux  ; 
La  pauvreté  ,  les  foins  ,  la  peur,  la  maladie  « 
Ne  précipitaient  point  le  terme  de  leur  vio. 
Tous  fes  cœurs  étaient  purs  ,  &  tous  les  jour  s  fereins,  &c. 

Si  Héfiodi  avait  toujours  écrit  ainG  ,  qu'il  ferait 
/tipérieur  à  HotAère  ! 

Enfuite  Héfiode  décrit  ks  quatre  âges  fameux ,  <iont 
il  eft  le  j)remier  qui  aît  parlé  (  du  moins  parmi  ks 
ancrens  auteurs  qui  nous  reftent.  )  Le  premier  ;ig* 
eft  celui^qui  précéda  Pandore, tm-is  auquel  les  hom* 
mes  vivaient  avec  les  Dieux,  L'âge  de  fer  eft  celui 
i\x  fiège  de  Tbtbes  &  de  Troie.  Je  fuls^  dit-il ,  dans 
leiinqulème,  &Je  voudrais  nétre pas  nL  Que  d'hommes 
accablés  par  l'enVie  ^  par  le  fanatiffue  ,  &  par  U 
tyramiic ,  en  ont  dit  autant  depuis  Hédode  \ 

Ceft  dans  ce  Poc'iie  des  travaux  &  des  jours  , 
qu'on  trouve  des  proverbes  qui  fe  font  perpétués  , 
comme  :  le  porJtr  ejî  j^zloùx  dupcùer-y  &  il  ajoute;  ie 

fti)    On  a  pl.icé  ici  ces  vrrs  iXHJfiodc  ,  qui  font  dans   le 
texte  avant  la  #réctior.  de  i'andots. 
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muficUn  dumuficîen,  &U  pauvre  même  du  pauvre^  CeU-^ 
là  qu*eft  Toriginal  de  cette  fable  du  roffignol  tombé 
dans  les  ferres  du  vautour.  Le  rofTignol  chanta  en 
vain  pour  le  fléchir,  le  vautour  le  dévore.  Héfiodc  ne 
COnciudpas  que  ventre  afamé  n^ a  point  £oreilUs\  mais, 
que  les  tyrans  ne  font  pas  fléchis  par  les  talens. 

On  troave  dans  ce  poë  az  csnt  maximes  dignes 
des  'Xénophons  &  des  Catons, 

M  Les  hommes  ignorent  le  prix  de  la  fociécé;  ils  ne  fa  vent 
pas  que  la  moitié  vaut  mieux  que  le  tour. 

I)  L'iniquité  o*e(l  pernicieufe  qu'aux  pe:l£S. 

•n  L*cquite  feule  fait-flcurir   les  cités. 

Vf  Souvent  un  homme  injuile  fuf&c  pour  ruiner  ia 
patrie. 

»  Le  méchant  qui  ourdit  la  perte  d*un  homme,  prépare 
fouvenc  la  fienne. 

^  Lé  •chemin  du  crime  eft  court  &  aîfé.  Celui  de  la 
Tertu  i^.  long  Se  dinîcile  ;  mail  près  du  bue  il  e;^  délicieux* 

M  Ditu  a  pofé  le  travail  pour  rentlnelle  de  la  vertu.  >• 

Enfin, iès  préceptes  fur  Tagriculture  ont  mérrté 
d'être  imités  par  'hrgîle,  11  y  a  auili  d^  très-beaux 
morceaux  dans  fa  Théogonie.  L'v^m^x^  qui  débrouille 
le  chios;  Féiusq*n  née  fur  la  mer,  des  parties  gé- 
nitales d'un  Dieu  ,  nourrie  fur  la  terre  »  toujours 
fuivie  de  V Amour ,  unit  le  ciel ,  la  mer  &  la  terre 
enfembie  ,  fo'n  des  emblèmes  admirables. 

Pourquoi  donc  Héfiode  eut-il  moins  de  réputation 
.qa' Homère  ?  Il  me  femble  qu*à  mérite  égal ,  Homère 
dut  erre  préféré  par  les  Grecs  ;  il  chantait  Icjrs 
exploits  &  leurs  viftoires  fur  les  Af^atiques,  leurs 
éternels-  ennemis.  Il  célébrait  toutes  Jes  maifons  qui 
régnaient  -de  fon  tems  dans  TAchaie  &  dans  le  Pé- 
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loponèfe  ;  il  écrivait  la  guerre  la  plus  mémorable 
du -premier  peuple  de  l'Europe ,  contre  la  plus  florif- 
fente  natibn'qui  fût  encore  connue  dans  TAfie.  Son 
poëme  fut  prefque  le  iénl  monument  de  cette  grande 
époque:  Point  de  ville  ,'point  de  famille  qui  ne  fe  crût 
honorée  de  trouver  fon  nom  dans  ces  archives  de 
la  valeur.  On  aflure  même  que ,  long-tems  après  lui , 
quelques  différends  entre  des  villes  grecques  ,  au 
fujet  des  terr'ains  limîtrot>hes  ,  furent  décides  par 
des  vers  éi  Homère.  II  dévint  après  fa  mort  le  juge 
-des  villes  dans  lefquôHes  on  p^ètetid  qu*iP  demandait 
Taumône  pendant  îa  vie.  Et  cela  prouve  encore  que 
les  Grecs  avaient  des  poètes  long-tems  avant  d'avoir 
des  géographes. 

Il  eft  étonnftnt  que  les  Grecs  fe  fefant  tant  dlion- 
.  neur  des  poëmcs  épiques ,  qui  avaient  immortalifé 
les  combjts  de  leurs  ancêtres  ,  ne  trouvaifent  pef- 
fonne  qui  chantât  les  fourrtéei  de  Marathon  ,  des 
•Thennepiles ,  de  Plaiée>  de  Sadamine»  Les  héros  dç 
ce   tems-là  valaient  bien  A^amemnon  ,  Achille ,  &  les 

Tyrthèb  ,  capitaine ,  poëte  &  muficien ,  tel  que 
nous  avons  vu  de  nos  jours  le  Roi  de  PrufTe  ,  fit 
la  guerre  ,  &  la  chanta.  Il  anima  les  Spartiates 
contre  les  MefTéniens  par  ks  vers,  &  remporta  la 
viâoire.'  Mais  fes  ouvrages  font  perdus.  On  ne  dit 
point  x{u*ii  ait  paru  de  poëme  épique  danslefiècle 
de  PérkUs  ;  les  gratids  talens  fe  tournèrent  vers  la 
tragédie  :  ainfi  Homère  refïa  feul ,  &  fa  gloire  aug- 
•înenta  de  jour  en  jour.  Venons  à  fon  Iliade, 

Hv 
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CE,qiii  m^  confirme  dans  l'opinion  ,qa^ Homère 
était  de  la  colonie  grqçque  éub^e  à  Smyrn« ,  c'^ 
cette  foule  de  métaphores  &  de  peintures  dans  Je 
iîyle  oriental.  La  terre  qui  retentit  {ou*  les  pieds 
dans  la  marche  de  Tarniée ,  comme  les  foudres  de 
Jupiter  fur  les  monts  qui  couvrent  le  géant  Typhée  ; 
un  vent  plus  noir  que  la  nuit  qui  vole  avec  les 
tempêtes  ;  Mars  &  Minerve  ,  fuîvis  de  h  Terreur  , 
de  la  Fuite  ,  &  de  Tinfatiable  Difcorde  ,  fœur  & 
compagne  de  ThomicideDieu  des  combat*  ,  qui  s'é- 
lève dès  qu'elle  paraît  ;  &  qui ,  en  foçulant  la  terre , 
porte  dans  le  ciel  fa  tête  orgueilleufe.  Toute  l'Uiade 
eft  pleine  de  ces  images  ;  &  c'eft  ce  qui  fefait-dire 
au  fculpteur  Bouchardon:  a  Lorfque  j'ai  hx  Homère  ^ 
j)  j'ai  cru  avoir  vingt  pieds  de  haut.  » 

Son  poëme  ,  qui  n'eft  point-du-tout  intérefiattt 
pour  nous, -était  dcÂio  très-précieu»  pour  toas  les 
Grecs.  '       .    ;        • 

Ses  Dieux  font  ridicules  aux  yeux  de  la  raifon  ; 
mais  ils  ne  l'étaient  pas  à  ceux  du  préjugé,  &  c'était 
pour  le  préjugé  qu'il  écrivait. 

Nous  rions,  nous  levons  les  épaules  ert  voyant 
des  Dieux  qui  fe  difent  des  injures ,  qui  fe  battent 
entre  eux ,  qui  fe  battent  contre  dès  hommes ,  qu^ 
iont  bléfles,  &  dont  le  fang  coule  ;  mais  c'était^Ià 
l'ancienne  théologie  de  la  Grèce ,  &  de  prefque  tous 
ks  peuples  afiatiques.  Chaque  nation,  chaque  petite 
peuplads  avait  fa  divinité  particulière  qui  la  condui* 
fait  aux  combats. 
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les  habitans  des  nuées  ,  &  des  étoiles  qu'on  fup- 
posait  dans  les  nuées,.s'éîaiet ibit  une  guerre  cruelle; 
La  guerre  des  Anges  contre  les  Anges  était  le  fonde- 
ment, de  la  religion  des  brachmanes,de  tems  immémo- 
riali  La  guerre  des  Titans ,  enfans  du  ciel  &  de  la 
terre ,  contre  les  Dieux  maîtres  de  l'Olympe ,  était  le 
premier  my ftère  de  la  religion  grecque.  Typhon  , 
tchez  les  Egyptiens,  avait  combattu  contre  Osi" 
rcth ,  que  nous  pommons  Ofirls ,  &  l'avait  taillé  en 
pièces.  ' 

Mad*  Dacîér^  dans  fa  préface  de  riîiade-,  remar- 
que trèi-fenfément ,  après  Euflath^ ,  évéque  de  TheJP- 
faîonique  ,  &  Huet ,  évêq.  d*Avranchcs  ,  que  chaque 
nation  voîûne  des  Hébreux  avait  fon  Dieu  désar- 
mées. En  effet,  Jephté  ne  dit- ir pas  aux  Ammonites: 

(c)*  Vous  pojféihi  jufi^fnent  ce  qut  votre  Dieu  C'iamdt  vous 
a  donné  ;  f^uffn:^  de  fie  ^ue  nous  a^oas  ce  que  notre  Dieu 
nous  donne. 

Ne  voit -on  pas  le  Dieu  de  Juda  vainqueur 
dans  les  montagnes ,  (  d)  mais  repouffé  dans  les 
vallées  ? 

Quant  aux  hommes  qui  luttent  contre  les  Immor- 
tels, c'eft  encore  une  idée  .reçue;  J.icoh  lutte  une, 
nuit  entière  contre  un  Ange  de  Dieu.  Si  JupU.r  en- 
voie un  fonge  trompeur -au  chef  C.^3  Grecs,  le  Sei- 
gneur çnvoie  unEfprit  trompeur  au  roi  Acliab.  Ces 
eniblémc^  étaient  fréquen?^,  &  n'étonnaient  perfon- 
ne.  Honiire  a  donc  peint  ioa  ficcle;  il  ne  pouvait  pas 
peindre  les  frèclôs  fui  vans. 

On  doit  répéter  ici,  que  ce  fut  une  étrange  entre  • 

(c)  Juges ,  chap.  XI ,  v.  24.  {d)  Juges  ,  clî^p.  ï  ,  v.  19. 

II  vj 
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pri'e  dans  la  Motte  ^  de  dégrader  Homcre ,  &  de  le  tra* 
duire  ;  mais  il  fur  encore  plus  étrange  de  Fabréger 
pour  le  corriger.  Au  lieu  d'échauffer  fon  génie  ea  tâ- 
chant de  copier  les  iublimes  peintures  d*Homère^  il 
voulut  lui  donner  de  TtCprit  :  c*eft  la  manie   de  la 
plupart  des  Français  ;  une  efpèce  de  pointe  qu'ils 
appellent  un  trah ,  une  petite  antithèle  ,   un    léger 
contrafte  de  mots  leur  fuffit.  Ced  un  défaut  dans 
lequel  Racine  &  BoiUau  ne  font  prefque  jamais  tom- 
bés. Mais  combien  d^auteurs,  combien  d'hommes  de 
génie  même  fefont  laiffés  féduire  par  ces  puérilités  qui 
defsèchent  &  qui  énervent  tout  genre  d  éloquence  \ 

En  voici ,  amant  que  j'en  puis  ^uger,*  un  exemple 
•bien  frappant. 

Phamx^2L\x  livre  neuvième,  pour  appaifer  lacolèi^ 
d^Achiile,  lui  parle  à-peu-[>rès  ainfi  ; 
Les  Prières  »  mon  fi'»  ,  devant  vous  éplorées , 
Du  fouveratn  des  Dieux  font  les  filles  facrëes  ; 
Hambles  ,  le  Cront  baiiTé  ,  les  yeu^  baignés  de  pleurs  ; 
Leur  voix  trifie  &  plaintive  exhale  leurs  douleurs. 
On  les  voie,  d'une  marche  incertaine  &  tremblance  » 
.   Suivre  de  loin  l'Injure  impie  &  menaçante , 
L'Injure  au  fron^  fuperbe,  au  regard  fans  pitié. 
Qui  plarcourt  à  grands  pas  l'univers  effrayé. 
Elles  demandent  grâce. ...  &  lorfqu'on  les  refufe^ 
Ceft  au  trône  du  Dieu  que  leur  voix  vous  âccufev 
On  les  entend  crier  ,  en  lui  ten:iant  les  bras  : 
u  Puniffez  le  cruel  qui  ne  pardonne  pas  ; 
Livrez  ce  cœur-farouche  aux  affronts  de  l'Injurev 
Rendez-lui  tous  les  maux  qu'il  aime  qu  ou  endjrev 
Que  le  barbare  apprenne  à  gémir  comme  nous,  ^ 
Jupiter  les  exauce  ;  &  (on  jufte  courroux 
S'appcfantit  bientôt  fur  l'homme  impitoyable^ 
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'     Voîlà  une  traduftion  faible  ,  maîç  affez  exafte  ;  & 
malgré  la  gêne  de  la  rime ,  &  la  féchereffe  de  la  lan- 
gue ,  on  aperçoit  quelques  traits  de  cette  grande  & 
touchante  image,  fi  fortement  peinte  dans  l'original. 
Que  fait  lecorreôeur  d*Homère}iï  mutile»  en  deux 
vers  d'antithèfes ,  toute  cette  peinture. 
Oïl  offenfc  les  Dieux  •,  mais  par  des  facçifîces. 
De  ces  Dieux  irrites  on  fait  des  Dieux  propices. 

Ce  n'eft  plus  qu'une  fentence  triviale  &  froide.  Il 
y  a  fan&-doute  des  longueurs  dans  le  difcours  de 
Phœmx  ;  mais  ce  n'était  pas  la  peinture  des  Prières 
qu'il  fallait  retrancher. 

Homère  a  de  grands  défauts ,  Horace  Fa  voue  ;  tous 
les  hommes  de  goût  en  conviennent;  iiny  aqu'ua 
commentateur  qui  puiffe  être  affez  aveugle  pour  ne  les  .  ' 
pas  voir.  Pope  lui-même ,  traduÔ'  du  poëte  grec,  dît 
que  **  c*é(l  une  va  (le  campagne ,'  mais  bruts ,  où  Ton  rencan- 
f%  tre  des  beautés  naturelles  de  toute  efpèce  ,  qui  ne  Te  pré* 
>t  Tentent  pas  aufH  régulièrement  que  dans  un  jardin  régu- 
»»  lier  ;  que  c*eft  une  abondante  pépinière  qui  contient  les 
M  femences  de  tous  les  fruits ,  un-grand  arbre  qui  poufle  des  * 
>*  branches  fuperfliies  qu'il  faut  couper,  n 

Madame  Dacier  prend  le  parti  de  la  Vafte  campa- 
gne,  de  la  pépinière ,  &  de  Tarbre  ;  &  veut  qu'on  ne 
;  coupe  rien.  C'était  fans-doute  une  femme  au-deffus 
de  fon  fexe,  &  qui  a  rendu  de  grands  fervices  aux 
lettres  ^  atnfi  que  fon  mari  :  mais  quand  elle  fe  fit 
homme,  elle  fe  fit  commentateur;  elle  outra  tant  ce 
rôle ,  qu'elle  donna  envie  de  trouver  Homère  mauvaw. 
Elle  s'opiniâtra  au  point  d'avoir  tort  avec  M.  de  la 
Motte  même.  Elle  écrivit  contre  lui  en  régent  de 
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collège  ;  &  la  Motte  répondit  comme  aurait  faîr  une 
femme  polie  &  de  beaucoup  dVfprit.  Il  traduifit  très* 
mal  riliade  ;  mais  il  Tattaqua  fort  bien. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  de  rOdyflee  ;  nous 
en  dirons  quelque  chofe  quand  nous  {erons  à  TA* 
riofle. 

De  Virgile. 

It  me  femble  que  le  fécond  livré  de  TEnéide ,  le 
quatrième  ,  &  le  fixième  »  font  autant  au-defTus  de 
tous  les  poètes  grecs ,  &  de  tous  les  latins  fans  ex- 
ception ,  que  les  ftatues  de  Glrardon  font  fupérieures 
à  toutes  celles  qu'on  fit  en  France  avant  lui. 

On  a  fouvent  dit  que  Virgile  a  emprunté  beaucoup 
de  traits  ^'Homère ,  &  que  môme  il  lui  eft  inférieur 
dans  (es  imitations  ;  mais  il  ne  Ta  point  imité  dans 
ces  trois  chants  dont  je  parle.  Ceft-là  qu'il  eft  lui- 
mêmie ;  t'eft-là  qu'il  eft  touchant,  &  qu'il  parle  au. 
cœur.  Peutnètre  n'était-il  point  fait  pour  le  détail 
terrible]  mais  fatigant  des  combats,  Horace  aurait  dit 
de  lui ,  avant  qu'il  eût  entrepris  l'Enéide  : 

"  ^'  •  MolU  atque  facttum 

Vir^ïlio-  ûnnutrunt  gaudenus  rure  Camena* 

Facetum-  ne  fignifie  pas  xçi  facàieux ,  mzxs  agréa* 
ble.  Je  ne  fais  û  on  ne  retrouve  pas  un  peu  de  cette 
roolleffe  heureuse  &  attendriffante  dans  la  pâflion  fa- 
tale de  Didon/jQ  crois  du.  moins  y  retrouver  l'au- 
teur de  ces  vers  admirables  qu'on  rencontre  dans 
fesEglogues» 

Vt  vîdi ,  ut  pérît ,  ai  me  malus  ahftulit  error  ! 

Certainement  le  chant  de  la  defcente  aux  enfers 
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ne  ferait  pas  «léparé  par  ces  vers  de  la  4?  eglogue  t 

Jlle  Deûm  vîtam  accîpiet ,  diw/que  videbit 
Pxrmixebs  heroas  ,  &  îpfe  ytdebitjtr  iUU-^ 
Pacatumque  règet  patriis  virtutibus  orbcm,  *• 

Je  crois  revoir  beaucoup  de  ces  traits  Simples  J 
élégans ,  attendriflans»  dans  les  trois  beaux  chants  de 
TEnéide. 

Tout  le  quatrième  chant  eft  rempli  de  yers  tou- 
chans ,  qui  font-yerfer  des  larmes  à  ceux  qui  ont  d^ 
i'oreille  &  du  fentiment. 

D'ijfimuiart  etiam  fptrafii  ,  perfide  ^  tantum 
Fejfe  nefas^  t^cititfqut  mtd  dêcedert  terra  } 
ffcc  te  nofier  amor^  nec  te  datA  dextera  quondam^ 
~^.         Nec  moritiiru  tenet  crudcli  funere  Dido  ?  . .  • 

Ccnfccndit  furibunda  rogos  ,  enfemque  recludît 
Dardanium  ,.  non  hos  quafitum  munus  in  ufus* 

11  faudrait  tranfcrire  prefque  tout  ce  chant,  fi  oa 
voulait  en  faire-remarquer  les  beautés. 

Et  dans  le  fombre  tableau  des  enfers,  que  de' vers 
encore  refpirent  cette  moUefle  touchante  &  noble  Ïjs. 
la-fois î 

Ne ,  pturi  ,  ne  tanta  anïmîs  ûjfuefcite  helU  ;  • .  . 
Tuque  prier  ^  tu  parce  ,  genus  qui  ducis  Olympo^ 
Projice  te/a  manu  ,  /angais  meus» 

'Enfin  ,  on  fait  combien  de  larmes  fit  -  veffer  î 
l'empereur  Auguftt ,  à  Z/v/V ,  à  tout  le  palais ,  ce  leul 
demi.vcrs: 

Tu  Marcellus  erîs» 

,    Homère'^ tC^  jamais  fait-répandre  de  pleurs.  Le  vrai 

poète  efl,  à  ce  qu'il  me  femble, celui  qui  remue  Tamc 

•  (*)  M,  de  Voltaire  ne  fonge  pas  ici  au  difcours  de  Priask 
«ux  pieds  ^AchHl*%  &c.&c. 
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&  qui  rattendrît;  les  autres  font  de  beaux  parleurs. 
Je  {uis  loin  de  propo fer  cette  opinion  pour  règle.  Je 
donne  mon  avis  ,  dit  Montagne  ,  non  comme  bon  ,  mais 
comme  mien.  ^ 

De  JLucain. 

Si  vous  cherchez  dans  Lucain  Tunité  de  lieu  & 
d'aftîon ,  vous  ne  là  trouverez  pas  ;  mais  où  la  trou- 
veriez-vous  ?  Si  vous  efpérez  fentir  quelque  émotion, 
quelque  intérêt,  vous  n'en  éprouverez pasMans les 
longs  détails  d'une  guerre  dont  le  fonds  eâ  rendu 
très-fec  ,  &^ont  les  expreflions  font  ampoulées  ;  mais 
fi  vous  voulez  des  idées  fortes ,  des  difcours  d'u^ 
courage  philofophique  &  fublime ,  vous  ne  les  ver- 
rez que  dans  Lucain  parmi  les  anciens.  Il  n'y  a  rien 
de  plu§  grand  que  le  difcours  de  Labtemts  à  Caton  , 
aux  portes  du  temple  de  Ji^îter-sâmmony  fi  ce  n*eft  la 
réponfe  de  Coton  même. 

Haremus  cuncli  Superis  \  temp/oque  taccnu 

Nil  faclmus  non  fponu  Dci» 

•     .     .     «     .     SterlUs  nùm  legît  arenas 

Ut  eaneret  paucu  *,  merfit^nc  hoc  puîvere  vtrum  ? 

Efl-'ne  Dd  fiées  ,  nîfi  terra,  & pontus  ,  &  atr^ 

Mt  cotfum ,  &  virtus  }  Superis  quid  quarimus  uttrà  ? 

Jupiter  efi  quoicumque  vides  ^  quoeumque  moveris. 

Mettez  enfemble  tout  ce  que  les  anciens  poètes 
ont  dit  des  Dieux,  ce  font  des  difcours  d'cnfans , 
en  comparaifon  de  ce  morceau  de  Lucain:  Mais  dans 
un  vafte  tableau  où  l'on  voit  cent  perfonnages ,  il 
ne  fuffit  pas  qu'il  y  en  ait  un  ou  deux  fupérîeurê- 
ment  defEnés. 
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Du  Tasse.  i 

Boïleau  z  dénigré  le  clinquant  du  Tajfe  ;  mais  i 
qu'il  y  ait  une  centaine  depaillettes  d'or  faux  dans 
une  étoffe  d'or ,  on  doit  le  pardonner.  Il  y  a  beau- 
coup de  pierres  brutes  dans  le  grand  bâtiment  de 
marbre  élevé  par  Homère*  Boileau  le  favait ,  le  Ten- 
tait ,  &  il  n'en  parle  pa|r  II  faut  être  jufle* 

On  renvoie  le  leôeur  à  ce  qu'on  a  dit  du  Tafft^ 
dans  VEJfiïfurla  poéfie  épique  (*).  Mais  il  faut  dire 
ici  qu'on  fait  par  cœur  fes  vers  en  Italie.  Si  à  Ve- 
nife ,  dans  une  barque  ,  quelqu'un  récite  une  fiance 
de  la  Jérufalem-délivrée,  la  barque  voifiue  lui  ti- 
pond  par  la  ftance  fuivante*  ^ 

Si  BoîUm  eût  entendu  ces  concerts ,  il  n'aurait 
eu  rien  à  répliquer.  -• 

On  connaît  aflcz  le  Tafle;  je  n3  répéterai  ici  ni 
les  éloges  ni  les  critiques.  Je  parlerai!  un  peu  plus 
au  long  de  TAriofte. 

De  VArioste. 

L'O  D  Y  s  si  E  s  Homère  femble  avoir  été  le'  pre- 
mier modèle  du  Morgante^  ieVOrlando  innamorato  8c 
de  YOrlando  furiofo  i  & ,  ce  qtti  n'arrive  pas  tou- 
jours, le  dernier  de  ces  poèmes  a  été  {ans-contredit 
L  meilleur. 

L^s  compagnons  A^UlyJfe  changés  en  pourceaux  ; 

les" vents  enfermés  dans  une  peau  de  chèvre,  des 

muficiennes  qui  ont  des  queues  de  poiflbn ,  &  qui 

mangent  ceux  qui  approchent  d'elles  ;  Ulyjje  qui  fuit 

touivnu  le  chariot  d'une  belle  Princeffe,  qui  venait 

(*)  Volume  delà  Hçnrladi,  Voyez  encore  l'article  de  Ai/A 
thon,  p,  i^j. 
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de  faire  la  grande  îeffivc  ;  Ulyjfe  déguîfé  en  giiéùir 
qui  demande  l'aumône ,  &  qui  ensuite  tue  tous  les 
amans  de  fa  vieille  femme  ,  aidé  feulement  de  fon 
fils  &  de  deux  valets  ,  font  des  imaginations  qui  ont 
donné  naifTance  à  tous  les  romans  en  vers  qu^oa 
a  faits  depuis  dans  ce  goût. 

Mais  le  roman  de  VArloJU  eft  A  plein  &  fi  varié  j 
fi  fécond  en  beautés  de  tous  les  genres  »  qu  il  m^eft 
arrivé  plus  d'une  fois»  après  Tavoir  lu  tout-entier  » 
de  rfayoir  d'autre  defir  que  d'en  recomniencer  la 
leâare.  Quel  eft  donc  le  charme  de  la  poëfie  na« 
turèlle?  je  n'ai  jamais  pu  lire  un  feul  chant  de  ce 
poëme  dans  nos  traduâions  en  profe. 

Ce  qui  m'a  fur-tout  charmé  dans  ce  prodigieux 
ouvrage,  ç'eft  que  l'auteur,  toujours  au-deffus.cte 
la. matière,  la  traitô  en  badinant.  Il  dit  les  ^botes 
,  les  plus  fublimâs  fans  effort  ^  &  il  les  finit  fouvent 
par  un  trait  de  plaifanterie  qui  n'efl  ni  déplacé  ei 
recherché.  Ceft  à-la-fois  llliade ,  l'Odyflée ,  &  don 
Quichott^;  car  fon  principal  chevalier  errant  de^ 
vient  fou  comme  lé  héros  efpagnol ,  &  eft  infini- 
ment plusj  pîaiiant.  11  y  a  bien  plus  :  on  s'intérefle 
à  Roland\  &  perfonne  ne  s'intéreffe  à  don  Quichotte^ 
qui  n'eft  repréfemé  dans  Cervantes  ,  que  comme  un 
infenfé  à  qui  Ton  fait  continuellement  des  malices. 

Le  fonds  du  poëme ,  qui  rafTcmble  tant  de  cho- 
fes,  eft  précifément  celui  de  notre  romande  CaT- 
fandre ,  qui  eut  tant  de  vogue  autrefois  parmi  nous, 
&  qui  a  perdu  cette  vogue  abfolument,  parce 
qu'ayant  la  longueur  ûq  VOrlaneîo  furiofo  ^  il  n'a  au- 
cune de  f  es  beautés  ;  &  quand  il  }^s  autait  en  profe 


ÉPOPÉE.  iif 

françalfe  ,  cinq  ou  ûx  ftances  de  VÀiîofle  les  éclip- 
feraient  toutes.  Ce  fonds  du  poëme  eft  que  la  plupart 
des  héros  &  les  princeiTes  qui  n'ont  pas  péri  pen« 
dant  la  guerre,  fe  retrouvent  dans' Pari  s  après  mille 
aventures,  comme  les  perfonnages  du  roman  de 
CaJJlindrc  {%  retrouvent -dan s  la  maifon  de  PoUmon. 

Il  y  a  dans  VOrUndo  furiofo  lin  mérite  inconnu 
à  toute  rantiquîté;  c'eft  celui  de  fes  exordes.  Cha- 
«[ue  chant  eft  comme  un  palais  enchanté  dont  lô 
vpftibule  eft  toujours  dans  un  goût  différent,  tantôt 
majeftueux ,  tantôt  fimple  ,  même  grotefque*  Ceft 
de  la  morale,  ou  de  la  gaieté, ou  de  la  galanterie > 
&  toujours  du  naturel  &  de  la  vérité» 

Vqyez  feulement  cet  exorde  du  quarante  -  qua- 
trième chant  de  ce  poëme  qui  en  contient  qua- 
rante-fix,  &  qui  cependant  n'eft  pas  trop  long; 
de  ce  poëme  qui  eft  tOQt  en  ftances  rimées ,  &  qui 
cependant  n'a  rien  de  gêné  ;  -de  ce  poëme  qui  dé- 
montre la  néceffité  de  la  rime  dans  toutes  les  lan- 
gues mo\îernes;  de  ce  poëme  charmant  qui  démon- 
tre fur-tout  la  ftérilité  &  la  grpflîèreté  des  poèmes 
épîqiies  barbares,  dans  lefquels  les  auteurs  fe  font 
affranchis  du  joug  de  la  rime ,  parce  qu'ils  n'avalent 
pas  la  force  de  le  porter,  comme  difait  Pope^  8c 
cbmme  Ta  écrit  Louis  Racine  qui  a  eu  raifon  alors, 

Spejfo  în  pûveri  a/hrghî^  ,  g  in  picciol  tetti  , 
Nc//e  calamitadi ,  e  mi  difagî , 
Meglio  s'ûgoicngon   d'am!d{:a  i  pcni  ^ 
Chs  fra  ricchciit  invidiofe  ,  cdani 
DclU  pient  d'infidlc^  e  di  fo/putl 
Carti  regali^c  fpUndidhpaiagi  ^ 


£  ï  s  *  iX^ 


i  -:  :  -r  I-.  tS'*-:  ;i    .  «..a  ,  i  sen^  ja  lis-  '•«, 
Les  ^ir-î».  îes  Cf.rs  srrsi^jK 

V^c.^   itt  T^%i2    jg^^T  -:.=.  ce  T; 

C<-*-r  fcw  lit  irs3i-€r  t*  i^  s  c^y-£  rîiLt^: 

Q-<r*l  ;j  £ccîç  a  jar  î  ,  le  cce-t   £i  le  ccniraire. 

L'îr.  t  it  e5   ir  Diea  q-i  Ic^»  20-v?rae  i^js. 

Il  ny  a  perfonne  d'auez  barbare  pDur  ignorer^ 
qu*^^/?vi5p^^aî!adahsls  paradis  ^epren^a  k  bon-feus 
de  RiAand^  que  U  palîion  de  ce  hérus  pDur  -^«^f- 
//^/^^  lui  avait  fa:c- perdre ,  &  qu'il  le  rend!:  très-pro- 
prcnr^^nr  renfermé  daas  une  phiole. 

I.C  pro!og;r;  dj  trente  -  cinquième  ch^iit  eii  uae 
alIuAuA  a  i;wttc'  aventure* 
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Chî  fulira  per  me  ,  Madona  ,  in  cîelo 
A  rlportarne  il  mio  pcrdutor  ingtgno  ? 
Che  pot  ch'ufci  da   ht*  vofln  occhi  il  telo^ 
Che'l  cor  mi  fiffe,  o^nor  perdcndo  vtgno  \ 
'    Ne  di  tant*  jattura  mi  ^uerelo',  ^ 

Purchènon   crcfca^  ma  ftia  a  qutfto  figno, 
Ch*io  dubito  «  fc  pîù  fi  va  fctmando  , 
Di  venir  tal ,  quaV  ho  dcfcritto  Orlando» 
Pcr  riaver  Vingegno  mio  me  avifo  ^ 
Che  non  bi/ogna  che  per  l'étrla  io  poggl 
j  Nel  cerchiv  délia  luna ,  o  in  paradifo , 
Che*L  mio  non  credo  che  tant*  alto  al  loggia 
Ne  bei  vofirV  occhi  ^  e  net  fertno  vifo^ 
Net  fen  d'avorio  ,  e  alàhafirinî  poggi 
Se  ne  va  errando  *,  ed  io  con  quefta  lahbia 
Lo  eorro  j  fe  vi  par  ,  ch  ^io  to  r*abbia. 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien,  peuvent',  fe 
faire  quelque  idée  de  ces  flrophes  par  la  verfion 
françai/p. 

Oh  !  (î  quelqu'un  voulait  monter  pour  moi 

Au  Paradis  /  s'il  y  pouvait  reprendre 

Mon  fens-commun  !  sUI  daignait  me  le  rendre  !•  .• 

BeÙe  Aglaé ,  je  Tai  perdu  pour  toi  ; 

Tu  n/as  rendu  plus  fou  quç  Roland  mtme; 

Ceft  ton  ouvrage  :  on  e(f*fou  quand  on  aime* 

Pour  retrouver  mon  cfprit  égaré. 

Il  ne  faut  pas  faire  un  fi  long  voyage. 

Tes  yeux  ront  pri*  ,  il  en  eft  éclairé  « 

Il  eft  errant  fur  ton  charmant  vifage. 

Sur  ton  beau  fein  ,  ce  trône  des  amours , 

Il  m'abandonne.  Un  feul  regard  peut-être  » 

Un  feul  baiCer  peut  le  rendre  à  Ton   maître  i 

Alais  Tous  tes  lois  il  refiera  toujours* 


19^  É  p  o  p  É  i: 

Ce  molle  4»  facetum  de  Yjérlofte ,  cette  urbanité  ^ 
cet  atticifme ,  cette  bonne  plaifanterie  répandue  dans 
tous  fes  chants  ,  n'ont  été  ni  rendues ,  ni  même 
fentles  parAfir^W^/,  Ton  traduâeur,  qui  nes'eft  pas 
douté  que  VAnofle  raillait  dans  toute&  fes  hnagina- 
tions.  Voyez  feulement  le  prologue  du  vingt -qua- 
trième chant. 

Chl  meut  il  pU  su  tamorefa  panîn 

Csrchi  ritrarlo  e  non  vinvcchi  l'aie. 

Chc  non  h  in  fùmma  amor  fi  non  iafinia , 

A  giudîcio  éc  fivll^  univerfaU, 

Efi  bent  corne  OrUttdo  ^  ogai  un^fmaniay 

Sua  furor  moftra  a  qualcht  altro  fi^nalc\ 

E  qudU  €  di  pa\iia  figno  pià  tfpreff» 

Che  pcr  altri  voler  ,  perde  fi  fiejfo  } 

Vari  gli  effctti  fin* i,ma  U  pa\\îa 
E   tutta  una  perb  the  gli  fi  ufiire»- 
Gti   è  corne  una  gran  filva  ove  la  via 
Conviene  a  fir^a  a  chl   va  fillîre  \ 
Chl    jù,   chl  gîùf   qui  que  ^  qui  la  traita* 
Pér   concludcre  in  fimma  »  io  vi  vo  dire 
A  chl  la  amor  s'invecçhla ,  oltre  ognl  peaa 
Si  convengon  i  ctppi ,  €   la  catena. 

Ben  me  ft  potria  dir  :  Frate ,   tu  vai 
Valtrui   moftrando^  e  non  vedi  il  tuo  filUm 
Jo  vi  refiondo  cht  '  comprendo  ajfaï  y 
Or  che  di  mente  ho  lucido  intervallo , 
Ed  ho  gran'  cura  ,  e  fpero  firlo  cmaï 
Di  ripofir  ml ,  e  d^ufcir  fior  di  batîo. 
Ma  tojîo  fir  eome  vorel ,  no*l  pojfo  ; 
Chi*l  maie  è  penetrato  infno  alCoJfg* 
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Vokî  comme  Mîrabaud  traduit  férîeufemcnt  cette 
plaifantCrie; 

««  Que  celui  qui  a  mis  le  pied  Air  les  gluaux  de  Ta* 
wt  mour  tâche  de  l'en  tirer  promptement ,  &  de  n'y  pa^ 
t)  laiiTer  engluer  fes  ailes  ;  car ,  au  jugement  unanime  des 
H  pfus  fsges  ,  l'amour  eu  une  vraie  folie.  Quoique  tout 
yy  ceux  quî  s'y  abandonnent  comme  RoUnd  ne  devien- 
yy  nent  pas  furieux  »  il  n'y  en  a  cependant  pas  un  feul 
;i  qui  ne  fafîe-voir  combien  fa  raifoa  eft  égarée.^ 

y%  Les  effets  de  cette  manie  font  différens ,  mats  unemê* 
»)  me  caufe  les  produit;  c'efl  comme  une  épaiflîe  forêt 
n  où  i'un  prend  à  droite  «  l'autre  prend  à  gauche  ;  lans 
n  compter  enfin  toutes  les  autres  peines  que  l'amour  fait- 
h^  fouffrir ,  il  nous  ote  encore  la  liberté  &  nous  charge 
)»  de  fers. 

f»  Quelqu'un  me  dira  peut*être  :  Eh ,  mon  ami,  prenez 

M  pour  vous-même  les    avis  que    vous  donnez    aux  au* 

*  *«  très.  C'efl  bien  auill  mon   deifein  à  préfcnt  que  la  rai- 

%y  fon  m'éclaire  ;  je  fonge  à  m' affranchir  d'un  Joug  qui  me 

tt  pèfe  ,  &   j'efpcre    que   j'y   parviendrai.  Il  eft   pourtant 

n  vrai  que  ,  le  mal  étant  Fort  enraciné ,  il  me  fsudra  pour 

»♦  en  guérir  beaucoup  plus  de  tcras  que  je  ne  voudrais,  w  ~ 

Je  crois    reconnaître   davantage  l'efprit  de  VA* 

nofle  dans  cette  imitation  faite  par  un  auteur  ia^ 

connu  : 

'Qui  dans  la  g!u.  du  tendre  amour  s'emp3tre  .     .    . 
De   s'en  tirer  n'eft  pas  long -tcras  le  maître  i 
On  s'y  démène,  on  y  perd  fon  bon-fens: 
Tcthoin  Roland  &  d'autres  perfonnages , 
Tous  gens  de  bien  ,  rrais  fort  extra vagans  j 
Ils  font  tQus  fbus  ;  ainfi  l'ont  dit  les  fages. 

Cette  folie  a  difléretis  cflTets  : 
A\:\i^  quon  voit  dans  de  \artcs  forêts, 
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A  droite ,  à  gauche ,  errer  à  l'avemure 
Des  pèlerins  au  grc  de  leur  monture  ; 
Leur  grand  plaifir  eft  de  fe  fourvoyer  » 
r      £t  peur  leur  bien  }e  voudrais  les  lier* 
A  ce  propos  quelquW  me  dira  :  Frère  , 
Ceft  bien  prêché  ;  mais  il  fallait  te  taire. 
Corrige-toi  fans  fermonner  les  gens. 
Oui ,  mes  ^is,  oui  ,  je  fuis  très-coupable. 
Et  j'en  conviens  quand  j'ai  de  bons  momens  : 
Je  prétends  bien  changer  avec  le  tems  ; 
Mais  jufqu'td  le  mal  cft  incurable. 

Quand  je  dis  que  YAriofte  égale  Homère  dans  la 
defcription  des  combats ,  je  n'en  veux  pour  preuve 
que  ces  vers  : 

Suona  tun  trando,  e  raltro\  or  hajfo  ^  or  alep  ; 
Il  marttl  di  Vulcano  tra  pià  t*rdo 
NdU  fftlunca  affumicata ,    dort 
Batua  aWincude  i  fo/gori  di  Çiuve* 


A/pro  concerto^  orrihiU  armonia 

Droite  quircU^  d'uluii  e  di  firida 

J^tlU   miftra  gtntt^  che  peria 

Nel  fonda ,  per   cagîvn  dclla  fua  guida  ) 

JJIranamcnte   concordar  s*udia 

Col  fcro  fuon   dclla  fiamma  omicîda. 


Valto  rumor  delU  fonore  trombe  , 
Di  tin:pani ,   c  di  larbari  Jiromcntl 
Giuntc  al  ccntinuo  fucn   d^arehi  y  di  fromht 
Di   machine,  di  riiote-^  e  di  tvrmenti ^ 
E  quei^  di  che  pià  per  che'l  ciel  ribombê^' 

Grîdi 


Crtdï , .  tumuhi ,  gemiei^  e  lamentl 
Rtndono  urC  altr»  fii^ny  cKa  qujtl  s^açeorJd 
Can   cht  i  vîcin  ^  cadcndo  ^  il  tfilo  ajforda* 


\ 


AlU  fqualllde  ripe  d^l'  Achronu 

^ciolia    del  cçrfo  ,  pià  frtddo  çhe  ^hiacciù  » 

BeJlcmml<indo  figgi  Caln^a  fdcgnofa 

Cht  fU  fi  altéra  al   mondo ,  e  fi  orgogliofa, 

yoici  une  faible  traduâipn.de  ççs  beaux  vers  : 
£iuca<j[e^.yous  leur  «rmiire  guerrière 
Qqi  ret^mit  des  coups  4e  cimeterre  ? 
.Moins  violeas ,  moins  |>rQinpts  font  les  marteaux 
Qui  vont  frappant  les  céiedes  carreaux , 
^uand,  tout  noirci  de   fumée  &  de  poudre» 
^Au  mont  Etpa  Vulcain  forge  la  foudre* 


Concert  horrible ,  exécrable  harmonie 
De  cris  aigus  &  de  longs  hurlemens , 
Du  bruit  des  cors ,  êit%  plaintes  des  moiirans  J 
.£t  du  fracas  de^  maifons  embrâfées 
Que  fous  leurs  toits  la  flamipe  a  tç9verfées« 
Des  înilrumens  de  ruine  .&  de  mort 
Volant  en  foule  &  d*ua  commun  effort  i 
.  Et  la  trompette  organe  du  carnage ,    / 
De  plus  d'horreur  empliffent  ce  rivage, 
Que  n'en  reffent  l'étonné  voyageur  , 
Alors  qu'il  voit    tout  le  Nil  en»  fureur , 
Tombant  des  cieux  qu'il  touche  &  qu'il  inonde  j 
$ur  cent  rochers  précipiter  fon  onde. 


Ciâ.Philo/.Tom.iy. 
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Alors  «  alors  ,  cette  ame  û  terrible  ; 
Impitoyable,   orgueilleufe »  inflexible. 
Fuit  de  fon  corps  &  fort  en  blafphémaûc , 
Superbe  encore  à  fon  dernier  moment  ». 
Et  défiant  les  éternels,  abymes         .     . 
Où  s'engloutit  la  foule  de  Tes   crimes. 

Il  a  'été  donné  à  YArlofte  d'aller  &  de  revenir  de 
ces  defcriptions  terribles  aux  peintures  les  plus 
vpluptueufes  ,  &  de  ces  peintures  à  la  morale  la 
plus  fage.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  extraordinaire  en- 
core, c'eft  dintéreffer  vivement  pour  les  héros  & 
les  héroïnes  dont  il  parle  ,  quoiquMl  y  en  ait  un 
nombre  prodigieux.  Il  y  a  prefque  autant  d'évè- 
nemens  touchans  dans  fon  poëme  que  d'aventures 
grotefques,;  fon  le»Sleur  s'accoutume  fi  bien  à  cet- 
te bigarrure ,  qu'il  paffe  dç  l'un  à  l'autre  fans  être 
étonné. 

Je  ne  fais  quel  plaifant  a  fait  -  courir  le  premier 
ce  mot  prétendu  du  cardinal  d*£/2  ;  Mejfer Lodovîco  ^ 
iovt  avete  pîgllato  tante  çogUonene  ?  Le  cardinal  au- 
rait dû  ajouter  :  Dovt  aveu  pîgllato  tante  cofe  divïnc  ? 
Auffi  eft-il  appelé  en  Italie  ilSvlno  Arîofto. 

Il  fut  le  maître  du  Tajfe.  VJrmide  eft  d'après 
YAlcîne.  Le  voyage  des  deux  chevaliers  qui  vont 
àkknchiïitQx  Renaud ^  eft  abfolument  imité  du  voya- 
ge à'Ajblphe.  Et  il  faut  avouer  encore  que  les  ima- 
ginations fantafques  qu'on  trouve  fi  fouv<;nt  dans 
]ç  poëme  de /^a^^i  le  furieux ,  (ont  hien  plus  conve- 
nables à  un  fujet  mêlé  de  férieux  &  de  plaifant ,  qu'au 
poëme  férieux  du  Tajfâ,  dont  le  fujet  fembl^it  exi^ 
ger  dfs  mœurs  plus  févères. 
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Ne  paflbns  pas  fous  fiience  un  autre  mérite,  qui 
n^eft  propre  qu'à  Vjlnofle  ;  je  veux  parler  des  char- 
mans  prologues  de  tous  fes  chants. 
.  Je  n'avais  pas  ofé  autrefois  le  compter  parmi  les 
poètes  épiques  ;  je  ne  l'avais  regardé  que  comme 
le  premier  des  grotefques  :  mais  çn  le  relifant  je 
l'ai  trouvé  aufli  fublime  que  plaifant  ;  &  je  lui  fai^ 
très-humblement  réparation.  Il  eft  très-vrai  que  lé- 
pape  Léon  A^publia  une  bulle  en  faveur  de  YOr^, 
lando  fiinofo^  &  déclara  excommuniés  ceux  quijdi- 
raient  du  mal  de  ce  poëme  :  je  ne  veux  pas  en- 
courir l'excomnxunication. 

C'eft  un  grand  avantage  de  la  langue  italienne 
ou  plutôt  c'eft  un  rare  mérite  dans  le  TaJJe  &dans 
VArîofte  ,  que  ^  des  poëmes  fi  longs  ,  non-feulement 
rimes,  mais  rimes  en  ftances ,  en  rimes  croifées^ 
ne  fatiguent  point  roreillej&  que  le  poëte  nepa^ 
raifTe  prefque  jamais  gêné. 

Le  TriJ/in  au  contraire ,  qui  s'eft  délivré  du  joug 
de  la  rime  ,  femble  n'en  avoir  que  plus  de  con- 
trainte, avec  bien  moins  d'harmonie  &  d'élégance. 

Spencer^  en  Angleterre,,  voulut  rimer  en  fiances 
fon  poëme  de  la  Fée  reine-,  onl'eftima,  & perfoçne 
ne  le  put  lire.  '     v 

Je  crois  la  rime  néceffaire  à  tous  les  peuples 
qui  n'ont  pa's  dans  leur  langue  une  mélodie  fenfi- 
ble ,  marquée  par  les  longues  &  par  \eû  brèves 
&  qui  ne  peuvent  employer  ces  daftyles  &  ces 
fpondées  qui  font  un  effet  fi  merveilleux  dans 
le  latin. 

Je  me  fouvîendrai  toujours  que  je  demandai  aa. 

lij 
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célèbre  Pope ,  pourquoi  AGhon  n^avait  pas  rimé  Iba 
Paradis  perdu?  &  qu'il  me  répondit:  Becaufe  he 
could  noty  parce  qu^il  ne  le  pouvait  pas* 

Je  fuis  perfuadé  que  la  rime  irritant  y  pour  ainfi 
dire ,  à  tout  moment  le  génie ,  lui  donne  autant 
d*ébncemens  que  d'entraves;  qu'en  le  forçant  de 
tourner  fa  penice  en  mille  manières,  elle  l'oblige 
aufli  de  penfer  avec  plus  de  jufteffe ,  &  de  s'expri- 
mer avec  plus  dé  correâion^  Souvent  Fartide  ea 
«'abandonnant  à  la  facilité  des  vers  blancs  ,  •&  fen* 
tant  intérieurement  le  peu  d'harmonie  que  ces  vers 
produifent,  croit  y  fuppléer  par  des  images  gigan- 
(pfques  qui  ne  iont  point  dans  la  nature.  Enfin  ^ 
il  lui  manque  le  mérite  de  la  difficulté  furmontée. 

Pour  les  poëmes  en  profe ,  je  ne  fais  ce  que  c'eft 
que  ce  moiiâre  :  je  n'y  vois  que  rimpuiâàoce  de 
faire  des  vers.  J'aimerais  aucant  qu'on  me  proposât 
,vn  concert  fans  infirumens.  Le  Caffandre  de  U  dU 
prenkde  fera ,  fi  Ton  veut ,  un  poëme  en  profe ,  j'y 
canfens  ;  mais  dix  vers  du  T^e  valent  mieux. 

DsMiLTON. 

Si  Boîleau  ,  qui  n'entendit  jamais  parler  dcMHton  ; 
abfoluinent  inconnu  de  fon  tems ,  avait  pu  lire  le 
Paradis  perdu  ,  c'eft  alors  qu'il  aurait  pu  dire  comme 

du  Taje  : 

Eh  jquel  objet  enfin  i-pré^ater  «ux'yeux  , 
Que  le  Diable  toujours  hurlant  contre  lés  cieuz  î 

Un  épifode  du  T^^  eft  devenu  le  {ujet  d'un  poème 
*4intier  chez  l'auteur  anglais  ;;  celui-ci  a  itendu  ce 
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^ue  Taiitre  avait  jeté  avec  difcrétion  dans  la  fabriqué 
de  fon  poëme. 

Je  hie  Ûvre  au  plaifir  de  tranfcrîre  ce  que  dit  It 
-    Téijfe  au  comoiencement  du  quatrième  chaot. 

Qiiincî  avendo  pur  tutto  il  pcnfitr  volt» 

A  rcccr  nh  crijiiani  ultima  do^t'ia  \ 

Chc  fia  comanda  il  popol  fuQ  racoltû  ,. 

(  Concillo  orrcndo  )  entro  la  regia  f(^glia» 

Comt  fia  pur  leggiera  imprc/a  (  ahi  fijlto  ) 

Il  Ttpugnart  alla  divina  voglta  : 

Stolto  ,  cïial  ciel  s^agguaglia  ,  «*«  ohhlio  poriH  .^ 

Corne  di  Dio  la  deflra  irata  ivone, 

Chiama  gli  ahîtator*  dtlt ombre  eter/iô 
Il  rauco  fuon  dtUa  tarta'ea  tromha  \ 
Tieman  h  fpa\ii  fc  atrc  caverne^ 
£  Caer   cîeco  a  quel  rumor  rimùomba* 
Ne  Jiridtado  cofi  dallt  fupzmc 
Regîoni  dcl  cieîo  il  fclgor  pîomha  , 
JVè  fi.  fcojfa  già  mai  tréma  la  terra  , 
Qiiani  i  vûpori  ia  fen  gruvida  firra^ 

Ûrrtda  matfii  nel  fero  a f petto 
Terrcrt  accrcfre ,  e  prà  fuftrbo  il  renâzi 
Rvfftggian  gii  ocihi  ;  e  di  rentno  in  fit  ta  ,' 
Corne  Infattfia  cornet  a  ,  il  guardo  fplendtm 
Çtli  inifolvt  il;  metito  »  <  su  l'irfuto  pAttp 
Ifpida  ,  e  folta  la  gran  hatba  fcendt  > 
Ed  in  gui/a  di  voragîae  prv fonda  , 
S^apre  la  bocca  d^atro  foji^ue   immonda^ 

Q^nali  i  fumi  fulfurii ,.  ed  infiammati 
£fcon  di  mon  Gihcllo  ^  el  pu^o  ,  c7  tuono*^ 
Tai  délia  fera  hçcca  i  neg'i  fati^ 
JaU  il  fuifie  ^  e  U  faville  fvttom 

lui 
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Mentre  ti  parlava ,  Cerbtro  i  lairati 
Riprejfe  «  e  ^Idra  fife  muta  al  fuono  : 
Rtfto  Cocito  ^  e  ne  trtmar*  gli  abîjji  ^ 
E  in  que  fit  ietti  il  gran  rimbombo  udijî. 

Tartarei  numi ,  di  feder  pià  defni 
tàfovra  il  foU^^  ond'è  forigin  voftn  ^ 
Chc  meco  già  da*  più  felici  regni 
Spinfe  il  gran  cafo  in  quejU  oribil  chiûflra  ; 
Gli  antichi  altrui  fofpttti  ,  e  i  fieri  fdcgni 
Noti  fort  troppo  ,  e  Valta  imprefa  n^fira 
Or  colul  rcgge  a  fuo  voler  le  fielle  , 
£  noi  fiam  giudicate  olme  rubelle»    .         ' 

Ed  in  vece  del  di  fereno  ,  e  puro  « 
Dill*  aureofol ,  dtgU  fiellati  gïri  , 
iV'Aà  qni  rlnehiufi  in  quefto  abij/o  o/curo  ; 
Ne*  vol ,  c*hal  primo  onor  per  noi  s  ^afpiri» 
E  pofcia  {ahi  quanto  a  ricordarlo  i  duro  ! 
Qutfto  è  quel ,  che  pià  inafpra  i  miei  martiri,  ) 
JV<  bel  feggi  celejîl  hà  l'uom  chiamato  ,    , 
Luoni    vile  ^  e  di  vil  fan  go  in  terra  nato% 

Tout  le  Poëme  de  Mîlton  femble  fondé  fur  ces  vers, 
qu'il  a  même  entièrement  tiaduits.  Le  Tajfc  ne  s'ap- 
pefantit  point  fur  ks  reiTorts  de  cette  machine  ,  la 
feule  peut-être  que  l'auftérité  de  fa  religion  &  le 
fujet  dune  croifade  duffent  lui  fournir.  11  quitte  le 
Diable  le  plus  tôt  qu'il  peut ,  pour  préfenter  fon 
Armide  aux  leéteurs  ;  l'admirable  Armîdc  ,  digne  de 
VAlcîne  àe  VAiiofte  dont  elle  eft  imitée.  Il  ne  fait 
point  tenir  de  longs  difcoursà  BeUal^  à  Mammon^  à 
Bcliébuthy  à  Satan» 

Il  ne  fait  point  bâtir  une  falie  pour  les  Diables;  il 
n'en  fait  pas  des  géans  pour  les  transformer  en  pyg- 
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inées ,  afin  qu'ils  puiffent  tenir  plus  à  Talfe  dans  la 
falle.  Il  ne  déguife  point  enfin  Satan  en  cormoran  & 
4éri  crapaud. 

Qu'auraient  dit  les  cours  &  les  favans  de  l'ingé- 
«îeufe  Italie  ,  fi  le  Tajfe-,  avant  d'envoyer  l'efprit 
4e  ténèbres  exciter  Hidraot  le  père  A*Armide  à  la 
vengeance  ,  fe  fût  arrêté  aux  portes  de  l'enfer  pour 
s'entretenir  ?vec  la  Mort  &  le  Péché  ;  fi  le  Péché 
4uidvait_appris  qu'il  était  fa  fille,  qu'il  avait  accouché 
d'elle  par  la  tête;  qu'enfiiife  \\l  devint  amoureux  de 
ià  fille  ;  qu'il  en  eut  un  enfant  qu'on  appela  la  Moit\ 
•que  la  Mort  (qui  eft  fuppoféemafculin)  coucha a;vec 
le  Péché ,  (  qui  eft  fuppofé  féminin  )  &  qu'elle  lui  fit 
une  infinité  de  ferpens  qui  rentrent  à  toute  heure 
dans  fes  entrailles ,  &  qui  en  fortenr. 
:  De  tels  çendez-vous ,  de  telles  jouiffances  font  aux 
yeux  des  Italiens  de  finguliers  épifodes  d'un  poëme 
;épiqu«.  Xa  Tajfe  les  a  négligés ,  &  il  n'a  pas  eu  la 
.délicatefièT  de  transformer  Satan  ^n  cr^ipaud  ,  pour 
mieux  inftruire  Armide. 

Que  n'a-t-on  point  dit  de  la  guerre  des  bons  &  des 
mauvais  Anges  ^  que  Milton  a  imitée  de  la  giganto- 
machie  de  Claudlen  ?  Gabriel  coniume  deux  chants 
.entiers  à  raconter  les  batailles  données  dans  le  ciel 
içontreDiEU  même;  &  enfuitela  création  du  monde. 
,On  s'eft  plaint  que. ce  poëme  ne  foit  prefque  rempli 
que  d'épifodes  ;  &  quels  épifodes  !  c'eft  Gabriel  & 
Satan  qui  fe  difent  des  injures  ;  ce  font  des  gens 
qui  fe  font  la  guerre  dans  le  ciel,  &  qui  la  font  à 
Dieu.  II  y  a  dans  le  ciel  des  dévots  &  des  efpèces 
d'athées.  Abdiel\Arld  ^  Arîoc  ,  Elmiel  ,  combattent 

liv 
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MoUch ,  Beliihmh^  Nifroth  ;  on  fe  doûoe  de  gfSuiAl 
coups  de  (abre  ;  on  fe  jette  des  moatagaes  à  k  tète, 
avec  les  arbres  qu'elles  portent  ,  &  les  neiges  quî 
rouvrent  leurs  cimes ,  &  les  rivières  qui  coulent  à 
leurs  pieds.  Ceft-là,  cooime  on  voit  ,  la  belle  6| 
fimple  nature  ! 

On  fe  bat  dans  le  ciel  à  coups  dé  canon:  enccxi^ 
cfetre  imagination  eft-elle  prife  de  YAn^fte  ;  maîa 
YArîoftc  femble  garder  quelque  bienféance  dans  cette 
invention.  Voilà  ce  qui  a  dégoûté  bien  des  leâeut» 
italiens  '&  français.  Nous  n*avof»  garde  de  porter 
nore  jugement  ;  nous  laiflTôns  chacun  teo&t  du  dè> 
goût  ou  du  plaiCr  à  fa  famaifie. 

Ofî  peut  Témtïrquer  ici  cjuela  febl'e  ât^Vi  gtieffi 
^lesgéans  contre  les  Dîéù*  ,  ftthbfeplti^rilifcrtiMMè 
que  celles  dés  Aliges ,  fi  le  ntot'  dé  rdiJhniiMè  pfeut 
convenir  à  de  telles  fiôions.  Les  géarts  de  le  fablfe 
étalent  fuppôfés  les  enfant  dn  ciel  &  de  I<(  «erf^  ,'^ 
r^deinandalent  urfe  partie  de-  leur  héritage  à  <teè 
Dieux  ,  auxquels  ils  étaient  égaux  en  force  &  A 
puiflancé.  Ces  Dieux  ri'avaient  point  créé  les  Titrfns  ; 
ils  étaient  Côrporefe  domme  eux.  Mais  il  ri'eri  eft 
pas  ainfi  dans  notre  reîigion.  DieXt  eft  un  êt¥fe 
pur ,  infini  ,  tôut-p^uiflant ,  créateur  de  tontes  ch<^ 
fes,  à  qui  fes  créatiires  n'ont  pu  faire  la  guer!ie,iti 
lancer  contre  lui  des  montagnes,  ni  tirer  dU canori, 

Aufîï  cette  imitation  de  la  gtier'r^  des  géans ,  cettfe 
fab!e  des  Anges  révoltés  contre  D  ïe  0  rhéme,  ne 
fe  trouve  que  dans  les  livres  apocryphes  aftribtiés 
à  Enoch  dans  le  premier  fiècle  de  notre  ère  Vui- 
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gdlre  ,  livre  digne  de  toute  l'extravagance  du  rabbl- 
nifme. 

Milton  a  donc  décrit  cette  guerre.  11  y  a  prodigué 
les  peintures  les  plus  hardies.  Ici  ce  {ont  des  Anges 
à  cheval ,  &  d'autres  qu'un  coup  de  fàbre  coupe  en 
deux,  &  qui  fe  réjoignent  furie  champ;  là  c'eft  ja 
Mort  qui  lève  le  ne^  pour  renifler  Vodeur  des  cadavres 
qui  n'exiftent  pas  encore.  Ailleurs  elle  frappe  de 
ia  majfue  pétrîfique  fur  le  froid  &  fur  le  fec.  Plus  loin, 
c'efl  le  froid,  le  chaud,  le  {ec  »  &  Thumide  ,  qui 
fe  difputent  l'empire  du  monde ,  &  qui  condujfcnt  en 
baîailU  rangée  de^  embryons  datâmes.  Les  queftions  les 
plus  éptneufes  de  la  plus  rebutante  fcolaftique  font 
traitées  en  plus  de  vingt  endroits  dans  les  termes 
mêmes  de  l'école.  Des  Diables  en  enfer  s'amufenc 
à  difputer  fur  la  grâce,  fyx  le  libre-arbitre  ,  furjla 
prédeftinatign  ,  tandis  que  d'autres  jouent  de  la 
flûte. 

,Au  milieu  .de  ces  inventions  ,  il  foumet  fon  ima- 
gination poétique, &  la  reAtcint  à  par^phrafer  dans 
deux  chants,  les  premiers  chapitres  delà  Gehèfe»  . 

Go  A  faw  thi  iight  was  gocd. 
And  iight  from  darknefs   divit^ed  ; 
"     L'i^ht  thc   dd^ ^  and  darknefs  night  he  nanid» 
Agaïn  God  faid  :  Lctbt  e'ie  fi/mumsnt.,. 
And  faw  that  ît  was  gocd,, ^ 

Ceft  un  rcfpefl:  qu'il  montre  pour  l'ancien  Tefla* 
ment,  ce  fondement  de  notre  religion. 

Nous  croyons^  avoir  une  tradu^élian  exafle  d« 
iâih&n  j  &  no\is  n'en  ayons  point.  On  a  retranché, 
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ou  entièrement  akéré  plus  de  deuT  cents  pages  qui 

prouveraient  la  vérité  de  ce  que  î*avance. 

En  voici  un  précis  que  je  tire  du  cinquième  chant. 

Après  {{Vi'Adam  &  Eve  ont  récité  le  pfauixM  CXLVHI  , 
'ange  Raphacl  defcend  du  ciel  fur  Tes  fix  ailes  ,  &  vient  leur 
f  rendre  yifiie;  &  Ere  lui  prépare  à  dioer,  ««  Elle  écrafe  des 
M  grappes  de  raifia»  &  en  fait  du  vin  doux  qu'on  appelle 
tt  mi.iCf  ;  &  de  plufieurs  graines ,  &  des  doux  pignons  pref- 
n  fés ,  elle  tempéra  de  douces  crèmes.....  L'Ange  lui  dîr  t 
f*  bon  }our,  &  fe  fer  vit  de  la  fainte  faluutioo  dont  il  ufa 
»  'long-tems  après  envers  Marie ,  la  feeonde  Eve  :  Bon  jour  , 
n  mère  des  hommes  ,  dont  le  ventre  fécond  remplira  le 
M  monde  de  plus  d'enÊios  qu'il  n'y  a  de  différens  fruits  des  ' 

arbres  de  Dieu,  entafles  fur  ta  table.  La  table  était 
n  un  gazon  &  des  £èges  de  mouCTe  tout  -  autour ,  &  ùjlt 
M  fon  ample  quatre  d'vn  bout  à  Vautre  tout  Tautomae 
vt  était  empilé ,  'quoique  le  printems  &  l'automne  dan- 
w  faflent  dads  ce  lieu  par  la  main.  Ils  fireoc  quelque  tems 
H  converfation  fans  craindre  que  le  dîner  fe  refroidie,  {d) 
H  Enfin  ,  notre  premier  père  commença  aiofi  : 

4«  Envoyé  céiefte  ,  qu'il  vojs  plaife  goûter  des  préfens 
H  que  notre  nourricier ,  dont  defcend  tout  bien  parfait  & 

immenfe,  a  fait- produire  à  la  terre  pour  notre  nourriture 
M  &  pour  notre  plaifif -,  aliment  peut-être  infîp  des  pour  de^ 
n  natures  fpi  rituel  les.  Je  fais  feulement  qu'un  père  célefte 
t»  les  donne  à  tous. 

A  quoi  l'Ange  répondit  :  h  Ce  que  celui  dont  les  louanges 

n  foiene  chantées ,  donne   à  Thomme  ,  en  partie  fpirituel, 

.   fi  ïi'tft  pas  trouvé  un  mauvais  mets  par  les  purs  Erprits* 

»»  &  CCS  purs  Efprits  ,  ces  fubdances  intelligentes,  veulent 

v>  auiC  (ics  alimens  airfi  qu  il   en  faut  à  votre  fubdance 

raifoiiaabl  deux  fubflances   con tiennent^  en   elles 

{J)  Mcit^p^ar    tnot;  Norfear'd  Uaji  dmncr  cooVi* 
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^  toutes  les  facultés  baffes  des  fens  'par  Icfquelles  elles 
»♦  entendent ,  voient  ,  flairent  ,  touchent ,  goûtent ,  di- 
f^  gèrent  ce  qu*elles  ont  goûté ,  en  afîlmilent  les  parties  , 
ti  &  changent  les  chofes  corporelles  en  incorporelles. 
»»  Car,  vois-tu  ,  tout  ce  qui  a  été  créé  doit  être  foutenu 
9»  &  nourri  ;  les  éléme^s  les  plus  grofliers  alimentent  les 
9»  plus  purs;  la  terre  donne  à  manger  à  la  mer;  la  terre  & 
»  la  mer  à  Tair  *,  l'air  donne  de  la  pâture  aux  feux  éthérés  , 
n  &  d'abord  à  la  lune,  qui  eft  la  plus  proche  de  nous; 
M  c'eft  de-là  qu'on  voit  fur  fon  vifage  rond  ,  fes  taches  & 
M  Tes  vapeurs  non  encore  purifiées  ,&  non  eocore.^tour- 

.  n  nées  en  fa  fubdance.  La  lune  auHî  exhale  de  la  cour- 

•  }*  riture  de  Ton  continent  humide  aux  globes  plus  élevés. 
»  Le  foleil ,  qui  dépa  rt  fa  lumière  à  tous ,  reçoit  auflî  de 

,  M  tous  en  récompenfe  Ton  aliment  enexhalaifons  humides  , 
M  &  le  foir  il  foupe  avec  l'Océan.  •  • .  Quoique  dans  le  ciel 
»  les  arbres  •  de  vie  portent  un  fruit  d'ambroifie  *,  quoi* 
9»  que  nos  vignes  donnent  du  neâar;  quoique  tous  les 
n  matins  nous  broifionsles  branches  d'arbres  couvertes 
M  d*une  rofée  de  miel  :  quoique  nous  trouvions  le  terrain 

.  M  couvert  de  graines  perlées  ;  cependant  Dieu  a  telle- 
n  ment  varié   ici  fes    préfens ,  &  de  nouvelles  délices , 

^  M  qu'on  peut  les  comparer  au   ciel.  Soyez  sûrs  que  je  ne  ' 
»y  ferai  pas  ailez  délicat  pour  n'en  pas  tâcer  avec  vous. 

n  Ainliils  fe  mirent  à  table ,  &  tombèrent  fur  les  viandes; 
H  &  l'Ange  n'en  fit  pas  feulement  femblant  •,  il  ne  man- 
M  geapas  en  myAére  ,  félon  la  glofe  commune  des  théolo 
M  giens  -,  mais  avec  la  vive  dépêche  d'une  faim  très-réelle, 
9^  avec  une  chaleur  concoûive  &  tranffubftanrive  -,  le  f^- 

'  M  perflu  du  fliner  tranfpire  aifément  dans  les  pores  des 
M  efprits  :  il  ne  faut  pas  s'en  étonner,  puifquc  l'cmpy- 
M  rique  alchimifte ,  avec  fon  feu  de  charbon  &  de  fuie ,  peut 

'  M  changer ,  ou  croit  pouvoir  changer  lucume  du  plus grof 

„_        Ivj 


3^4  £  F  O  F  i  E. 

«»  ^^  f^^tràî  en  ér  m£  farist  9e  cckâ  dk  Ei  «m 
«•  Orptz.'Umt  L^t  Utwêk  à  tAU^  vamat  cac,  &  < 
«»  f^cfr^ft  U»ei  co0pcs  ^  Ikptmn  ^fTKffrfft,  O  1 
^  cer.^  t  mcfittm  paadlis!  citait  a!ois  pte  q« 
f»  r'iie  !^  coÎMif  ie  Diev  waÎMt  c*é  rwfftWcs  #cne 
M  am^^r<s;x  4*00  tel  o*^<r  ;  nais  4afls  leocs  coenr»  Ta- 
M  ir^ytff  ri^onr  ijss  dés»»clie.  Ifs  ne  contiiffiici  fas  li 
I»  ^!''>9Ce  «  tidtr  des  JdMa«  ounjgés^»» 

Vc:!à  ce  que  kf  tradttâeins  de  Mliûm  wToat 
pomt'dii'tcyjt  ren^;  voilà  ce  dont  il$  ont  fuppriiiBé 
l:s  rroi)  quarts ,  &  atréaué  tout  le  refte.  Ceft  ûnlî 
qu*on  i;n  a  u(c ,  quand  on  a  donné  des  tradaâkms 
dé  qui;Iqucs  tragédies  de  Skalefpéûw,  elles  font 
tout^  mutilées  &  emièremeot  niéconnaîilâbles.  N^ns 
r/avoos  aucune  traduâîoo  fidelle  de  ce  célèbre 
auteur  dramatique  ,  que  celle  des  trois  fremîers 
aâes  de  fon  Jules  «Cé&r,  imprimée  à  la  fuite  de 
Cnna,  dans  l'édition  de  CorneiiU  avec  des  com- 
mentaire). (*) 

yirgiU  annonce  les  deftinées  des  defirendans  d*£>i^^ 
ti  les  triomphes  des  Romains,  hfilton  prédit  le  deT-  - 
tîn  des  enfans  A* Adam  ;  c*eft  im  objet  phis  grand , 
plus  iméreffant  pour  Thunianîté ,  c'eft  prendre  pottr 
fon  fujet  ITiiftoire  unlverfelle.  Il  ne  traite  pourtant 
à  fond  que  celle  du  peuple  juif  ,  dans  les  onzièiâe 
&  douzième  chants;  &  voici  mot'à«mot  ce  qu'il  dit 
du  reâe  de  la  terre. 

4<  L'ange  Michel  5c  utfJam  montèrent  daosh  vtjion  de  DUu^ 

M  c*éfdit  ta  plus  haute  montagne  du  paradis  terreftre,  du 

M  haut  de  laquelle  rbimîfphère  de  la  terre  s*éreadatt  dans 

n  l'arpcâ  le  plus  ample  &  le  plus  daif.  £Ue  n'était  pas 

(^)  Ella  (t  trouve  auHî  vers  la  fia  du  tome  IX  de  notre  Théâtr 
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f»  plui  haute ,  ni  ne  préfefitait  un  afpeé^  plus  grand  que 
9»  celle  fur  laquelle  le  Diable  emporta  le  fécond  Adam 
s%  datis  le  défert  ,  pour  lai  montrer  tous  let  rojraumes  de 
M  la  ter're  &  leur  gloire.  Les  yeux  i^Aànm  pouvaient  ^ 
M  cotnmàiidèr  de-Ià  fdstes  les  vlltes  d'amd^tfne  8c  de  mo« 
M  derne  renommée  ;  fur  le  fiègedUpluspuiffant  empire, 
»»  depuis  lé!s  futures  murailles  dei  Combalu  »  capitale  du 
'n  grand*kan  du  Catai ,  &  de  Samarcande  fur  TOxus  ,  trône 
M  de  Tamcrlati  ,  à  Pékin  des  rois  de  la  Chine  ,  &  de-Ià 
M  à  Agra  ,  &  de-là  à  Lahor  du  grand- mogol  iufqu'à  la 
M  Cherfonèfe  d'or  ,  ou  jufqu*au  iiége  du  Perfan  dans  Ecba* 
M  tane ,  &  depuis  dans  Ifpahan  ,  .ou  jufqu*au  czar  rulTe  dans 
-  9>  Mofcou,  ou  au  fulcan  venu  du  TurkeiVan  dans  ByzancSe. 
*t  S^i  yeu^  poûvaieht  voir  reihpire  dû  Négus  iufqu*à  foa 
>«  dernier  port  Êrcoco ,  &  les  royauities  maritimes  Morfi- 
f>  basa ,  Quiloa  ,  6c  MéKndie ,  Si  Sofala  qu'on  croît  Ophir  ^ 
»  jiifqu'au  royaume  d^  Congo  &  Accola  plus  au  fud.  Ou 
n  bkn  dé-là  il  voyait  depni5  le  fteave  Niger  fufqu'au  mont 
#  M  Atlas,  les  royaumes  d*AImanzor,  de  Fez  ,  &  de  Maroc; 
M  Sus,  Alger ,  TremizM ,  &  de-là  TEurope  ,  à  Tendrait  d*oiJi 
>•  Rome  devait  gouverner  le  monde.  Peut-être  il  vit  ea 
w  efprit  le  riche  Mexique ,  iiège  de  Montciume  ,  &  Cufc« 
M  dans  le  Pérou  ,  plus  riche  iiège  A'Atabalipa  5  &  la  Guiane, 
M  non  encore  dépouillée ,  Hont  là  capitale  eA  appelée  Eldêm 
«)  raJo  par  les  Efpagnols.  »» 

Après  avoir  fait-voir  tant  de  royaumes  aux  yeux 
ffAdàm  j  on  lui  montre  auflitôt  un  hôpital  ;  &  Tau- 
teur  ne  manque  pas  de  dire  que  c'eft  uii  eÔet  de  la 
gourmand! fe  d'£vf. 

«4  II  vit  un  laz^reth  où  gifaient  nombre  dis  malades  ,  fpaf* 
»»  mes  hideux,  empreintes,  douloureufcs ,  maux  rf«  cœur, 
M  d*agonie ,  toutes  lés  fortes  de  fièVres  ,  convulfions  ,  éj>i* 
it  leplies,  tei^riblès  catarres ,  piettes  &  ulcères  daashs  ia* 
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M  teftîn S ,  douleurs  de  coliques,  frénéfies  diabolîqtes  ^  tn^ 
H  lancolies  fouptraotes,  folies  lunatiques  ,  atrophies,  tna« 
ti  rafoies ,  pefte  dévorante  au  loin ,  hydropîûes  ,  afihmes  , 
M  rhu^nes  ^  &c.  >* 

Toute  cette  vifion  fembie  une  copie  de  VAtioJU  ; 
car  Aftolphe  monté  fur  ThippogrifFe  ,  voit  en  volant 
tout  ce  qur  fe  paffe  fur  les  frontières  de  l'Europe  ,  & 
fur'toute  l'Afrique. Peut-être,  fi  on  Tofe  dlre,lafiaion 
de  VArîofte  eft  plus  vraifemblable  que  celle  de^foii 
imitateur;  car  en  volant,  il  eft  tout  naturel  qu'on 
voie  plufieurs  royaumes  Tun  après  l'autre  ;  mais  on  ne 
peut  découvrir  toute  la  terre  du  haut  d'une  montagne. 

On  a  dit  que  Miltan  ne  favait  pas  l'optique  ;  mais 
cette  critique  eft  injufte  :  il  eft  très-permis  de  feindre 
qu'un  efprit  célefte  découvre  au  père  des  hommes  les 
deftinées  de  fes  defcendans.  11  n'importe  que  ce  foit 
du  haut  d'une  montagne,  ou  ailleurs  ;  l'idée  au  moins 
eft  grande  &  belle.  - 

Voici  comme  finit  ce  poëme. 

La  Mort  &  le  Péché  conftruifent  un  large  pont  de 
pierre  qui  jpint  l'enfer  à  la  terre ,  pour  leur  commo- 
dité Çc  pour  celle  de  Satan  ,  quand  ils  voudront  faire 
leur  voyage.  Cependant  Satan^  revole  vers  les  Diables 
par  un  autre  chemin  ;  il  vient  rendre  compte  à  fes 
vaftaux  du  fuccès  de  (a  commlftion  ;  il  harangue  les 
Diables ,  mais  il  n'eft  reçu  qu'avec  des  fifflets.  Dieu 
le  change  en  grand  ferpent,  &  fes  compagnons  de- 
viennent ferpens  auffi. 

Il  eft  aifé  de  reconnaître  dans  cet  ouvrage,  au 

milieu  de  fes  beautés, ^e  ne  fais  quel  efprit  de  fanatifme 

.  &  de  férocité  pédafatefque  qui  dominait  en  Angle- 
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terre  du  tems  de  Oom^âl^  lorfqus  tous  les  Anglais 
avaient  la  Bible  &  le.piftolet  à  la  main .  Ces  abfurdités 
théologiques,  dont  l'ingéfiieux -S/w/er  auteur  d'Hudi- 
bras  s'eft  tant  moqué,  furent  traitées  férieuf ement  par 
MïUon.  Auffi  cet  ouvrage  fut  -  il  regarde  par  toute  la 
cour  de  Charles  II ^  avec  autant  d'horreur  qu'on  avait 
de  mépris  pour  l'auteur. 

Milton  avait  été  quelque  tems  fecrétaîre  Jpour  la 
langue  latine  ,du  parlement,  appelle  le  rump ,  ou  le 
croupion.  Cette  place  fut  le  prix  d'un  livre  latin  en 
faveur  des  meurtriers  du  roi  Charles I\  livre  (il  faut 
l'avouer)  auffi  ridicule  par  le  ftyle ,  que  déteftable 
par  la  matière  ;  livre  où  l'auteur  raifonne  à-peu-près 
comme  lorfque,  dans  fon  Paradis  perdu  ,  il  fait-di- 
gérer  un  Ange  ,  &  fait-paffer  les  excrémens  par  în- 
fenfible  tranfpi ration;  lorfqu'il  fait-coucher  enfemble 
le  Péché  &  la  Mort  ;  lorfqu'il  transforme  fon  Satan 
en  cormoran  &  en  crapaud  ;  lorfqu'il  fait  des  Dia- 
bles géâns  ,  qu'il  change  enfuite  en  pigmées  ,  pour 
qu'ils  puiffentraiCpnner  plus  à  l'aife,  &  parler  de  con- 
troverfe^  &c. 

Si  on.  veut  un  éch'antillon  de  ce  libelle  fcajida- 
leux  qui  le  rendit  fi  odieux ,  en  voici  quelques-uns. 
Saumaife  avait  commencé  Ton  livre  en  faveur  de  la 
itiaifonS'  tuan y  &i contre  les' régicides  ,  par  ces  mots: 

L'horrîhie  nouvelle  du  parricide  commis  en  Angleterre,  a  kleffi 
depuis  peu  nos  oreilles  ,  &  encore  plus  nos  coeurs, 

MUton  répond  à  Saumaife  :  H  /»«'  que  cette  horrihu 

nouvelle  ait  eu  une  épie  plus  longue  que  celle  de  St  Pierre 
^ui  coupa  une  oreille  à  Malchus  ,  ou  les  oreilles  hçllandai/es 
doivent  être  hitn  longues  ,  pour  qui  le  coup  ait  porté  de  Londres 


lof  Et  o  T  itl 

à  U  Séye  \eêr  Êsu  ulU  mbwcwtiU  me  f:Mrm£  hUJtr  ^ac  d^ 

Après  ce  fingulier  préambidey  Mjlum  traite  de 
ptfiHimmts  &  de  lâckts^  les  larmes  que  le  crime  de  la 
faAioa  de  CnmiweU  avait  (ait-  répandre  ^à  tous  les 
bonnes  jtiftes  &feiifibles. Cefiai  ,  dû-îi, i2tf  i:«mef  *c/- 

/es  qvU  en  couU  des  yeux  de  U  uymipke  SalmmciM^  fai  pro« 
àuîfirent  la  funtaime  dont  les  eaux  éaerwaieat  les  heaumes  »  1er 
dépoaillaiemi  de  Imr  virilité^  lear  otaleat  le  eomraçe  ,  6*  en  for» 
fa'umt  des  henmêphroiiies.  Or  Saumaife  S^3ppehit Sdlmafius 
eo  lacia.  MiUon  le  fiiit-defcendre  de  la  nymphe  Sol" 
jiMcâ.  U  rappelle  etaw^Schermaphrodîu^qaolqja^cf 
maphrodite  foît  le  contraire  d'eunuque.  D  hii  dit  que 
(es  pleurs  font  ceux  de  Salmacîs  bi  mère,  &  qu'ils 
Tont  rendu  inf&me. 


•  •  •  •  •  Infamis  me  quem  mais  forùhus  uadU 
Salmaeis  enervtU 

On  peut  Juger  fi  un  tel  pédant  atrabilaire ,  défea^ 
leur  du  plus  énorme  crime  ,  put  plaire  à  la  cour 
polie  &  délicate  de.  C^r/^j  //,  aux  lords  Rochefter , 
Rofcommon ,  Buckin^ham  ,  aux  Jf^aUer ,  aux  CowUy , 
auic  Congrèves ,  aux  H^icherUy.  Ils  eurent  tous  en  hor- 
reur Thom  me  &  le  poëme.  A  peine  même  fut-on  que 
le  Paradis  perdu  exiftait.  U  fut  totalement  ignoré  ea 
France  auil>bièn  que  le  nom  de  Tauteur. 

Qui  aurait  ofé  parler  aux  Racines^  aux  Oefpréaux^ 
aux  Mollcres^  aux  la  Fontaine,  d'un  poëme  épique  fur 
Adam  &  Eve  ?  Quand  les  Italiens  Tont  connu ,  ils 
ont  peu  eftimé  cet  ouvrage  ,  moitié  théologique  & 
moitié  diabolique  ,  où  les  Anges  Si  les  Diables  par' 
lent  pendant  des  chants  entiers.  Ceux  qui  favent  par 


♦e&Ur  VAriêJk  &  le  Taffe^  tCont  pu  écouter  les  font 
durs  de  Mkon.  II  y  a  trop  de  diftance  entre  la  langue 
italienne  &  l'anglaîfe* 

No\is  n*avions  jamais  entendu  parler  de  ce  poëme 
en  France ,  avant  que  l'auteur  de  la  Hcmiade  nous 
cri  eût  donné  une  idée  dans  le  neuvième  chapitre 
de  fofl'  EJfal  fur  la  poièfie  épique.  Il  fut  même  le  pre- 
mier (fi  )e  ne  me  trompe)  qui  nous ât-cpnoaître  les 
poètes  anglab>  comme  il  fut  le  premier  qui  expli- 
qua les  découvertes  de  Newton ,  &  les  fentimens  de 
Locke.  Mais  quand  on  lui  demanda  ce  qu'il  penfait 
du  génie  de  Afilton ,  il  répondit  :  Les  Grecs  recomma/i" 
idalent  aux  poètes  de  facrifier  aux  Grâces  y  Milton  afà^ 
f  ri  fié  au  Diable-. 

0 1  fongea-  alors  à  traduire  ce  poëme  épique  an^ 
glais,  dont  M.  de  Voltaire  avait  parlé  avec  beaucoup 
d'éloges  à  certains  égards.  Il  t&  difficile  de  favoir 
précisément  qui  en  fut  le  traduâeur.  On  l'attribue  à 
deux  perfonnes  qui  travaillèrent  enfemble  ;  mais  on 
peut  aûurer  cpâ'ils  ne  Font  point-du-tout  traduit  fi- 
dellement.  Nous  Tarons  déjà  fait»-vôtr;  Jk  il  n'y  a 
qu'à  jeter  les  yeux  fur  te  début  dâ  poëme, pour  ei| 
être  convainttt. 

««  J«  chaâte  U  dërobéiifaifcé  du  premier  homme ,  &  les 
M  fnneflei  effets  du  (xvM  défendu,  la  perce  d'un  Paradis» 
n  &  lé  rtiat  ddlâ  mott  cHoirA'(>hànt  fur  la  terre,  jufqu'à  ce 
9>  qli'uii  ÙiVû-lïOfnnTfe  Vîènhè  juget  les  nations,  fie  nou$ 
n  rétablKTe  danà  lé  réjour  bienhè'ureujt.  it 

Il  n'y  sT  pas  un  mot  dans  l'original ,  qui  répon<te 
eiraâemeht  à  cette  traduôi^h.  M  feut  d'atord  confi- 
tjtêrer  qu'on  lè  permet  dans'la  langue  anglaife  des  iii^. 
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verfiods  que  nous  f ooftons  raremenr  dans  la'  nâtre. 
Void  mot-à-mot  leconiDencment  de  ce  poème  de 

Milioru 

M  La  première  déCobciflaoce  <k  nuMMie,  &  le  fimir  de 

M  Tarbre  difeoda  ,  doot  le  goût  porta  la   mort  dans    Je 

M  monde  «  &  toutes  nos  misères  avec  la  penc  dXden ,  joT- 

Y»  qu*â  ce  qu'un  plus   ^nd- homme  nous  rétablit .  («)  & 

M  regagnât  notre  demeure  heureufe  ;  Mufe  célefte  »  c*efi-lâ 

Vi  ce  qu'il  faut  chanter,  n  ' 

11  y  a  de  très-beaux  morceaux  (ans  doute  dans  ce 

poëtne  fingulier  ;  &  fen  reviens  toujours  a  ma  grande 

preuve ,  c'eft  qu'ils  font  retenus  en  Angleterre  par 

quiconque  fc  pique  d'un  peu  de  littérature.  Tel  cft 

'ce  monologue  de  Saun ,  lorfque  s'èchappant  du  fond 

des  enfers  y  &  voyant  pour  la  première  fois  notre 

foleil  fortant  des  mains  du  Créateur ,  il  s'écrie: 

«4  Toi,  Air  qui  mon  tyran  prodigue  Tes  bienfaits, 

H  Soleil ,  aftre.de  feu,  Jour  heureux  que  je  hais  , 

M  Jour  qm  £iis  mon  fupptice ,  &  dont  mes  yeux  s'étonnent  j 

'^  Toi  qui  fembles  le  Pieu  des  cicux  qui  t'environnent  , 

N  Devant  qui  tout  éclat  dtfparalt  &  s'enfuit , 

tf  Qui  fais-pâlir  le  front  des  aftres  de  la  nuit  ; 

^  Image  du  Très-haut  qui  régla  ta  carrière ', 

v>  Hélas  I  j'euiïe  autrefois  éclipfé  ta  lumière. 

H  Sur  la  voûte  des  cieuz  élevé  plus  que  toi , 

M  Le  trône  où  tu  t'ailieds  s'abaifTait  devant  moi  ; 

M  Je.  fuis  tombé ,  l 'orgueil  m'a  plongé  dans  l'abyme* 

n  Hélas  !  je  fus  ingrat ,  c'efl-là  mon  plus  grand  crime; 

H  J'ofai  me  révolcer  contre  mon  créateur  : 

(c)  \\  y  a  dans  pludeurs  éditions ,  Reflore  us  ,  ani  rtgaini 
J'ai  choid  cette  leçon  comme  la  plus  naturelle.  \\  y  i  dans 
rorieinal  :  La  première  défohéiffanee  de  Vhomme ,  &c,  chanu\  , 
hlufe  ciUfte,  Mais  cette  inverhon  ne  peut  être  adopUe  daos 
notre  langue*  ^   w 
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^  CVd  peu  de  me  créer  ,  il  fut  mon  bienfaltsur; 

n  II  m*alniait  ;  )'ai  forcé  fa  juilîce  éternelle 

»»  D'appefantir  fon  bras  -fur  ma  tète  rebelle , 

9*  Je  l'ai  rendu  barbare  en  fa  fëvérité , 

»>  Il  punit  à  jamais ,  6c  )e  l'ai  mérité* 

M  Mais  û  le  repentir  pouvait  obtenir  grâce  !  • . .  • 

M  Non ,  rien  ne  fléchira  ma  haine  &  mon  audace  ; 

M  Non ,  je  déteile  un  maître  ^  &  fans  doute  il  vaut  mieux 

'»  Régner  dans  les  enfers  qu'obéir  dans  les  cieuz. 

Les  amours  S  Adam  &  ^Eve  font  traités  avec  une 
ftiolefle  élégante  &  même  attendriflante ,  qu*on  n'af- 
tendraît  pas  du  génie  un  peu  dur,  &  du  ftyle  fou  vent 
raboteux  de  Mîlion, 

Du  reproche  de  plagiat ,  fait  à  Milton. 

Quelques-uns  Tont  accufé  d'avoir  pris  fon  poë- 
me  dans  la  tragédie  du  Banniffement  d'Adam  de  Gro* 
tms  ,  &  dans  la  Sarcotîs  du  jéfuite  Mjfenîus ,  impri- 
mée à  O)logae  en  1654  &  en  1661 ,  long-tems  avant 
que  'Milton  donnât  fon  Paradis  perdu. 
.*'  Pour  Grotîusj  on  favait  affez  en  Angleterre  que 
M'kon  avait  tranfporté  dans  fon  poëme  épique  an- 
glais quelques  vers  latins  de  la  tragédie  d'Adam.  Ce 
n'eft  point  du  tout  éxrt  plagiaire  ;  c'eft  enrichir  fa 
langue  des  beautés  d'une  langue  étrangère.  On  n'ac- 
cufa  point  Euripide  de  plagiat  «  pour  avoir  imité  dans 
un  chœur  ë'Iphigénie  le  fécond  livre  de  Flliade  ;  au 
contraire, on  lui  fut  très-bon  gré  de  cette  imitation, 
qu'on  regarda  comme  un  hommage  rendu  à  Homère 
fur  le  théâtre  d'Athènes. 

Fi'-giU  n'efFuya  jamais  de  reproche  pour  avoir  heu* 
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ca  yrjï'gr  écs  vcss  obgl 

Ca  a  >:u:iê  7arr=*7ir*jg  !9  pea  ^bs  Bots  ccKrrrv 
JCiïc  L'^  ecci^s ,  se»rrre  M.  /ja-âer ,  très-a*Tac h  ;^ 

arsc  f  icrrrrrrcdî  îe  pl^  pc£<gT,fecntt  en  tiroii 
éc  £errir  li  aiî=>::.re  ô* TaccLTasor  ce  ce  Bosarquâ. 
Os  rrerscciax  rr^z  JLCizjtK  arai  £2  cne  infinie  foor- 
tert:  pccr  rÂ-iîr a  Cz^IesI'^  cîAs  ÇfXrc  dTètre  Fau- 
trir  <ie  7£lrsi  F^Clce  ,  ^vrc  îooz-îesis  cher  aux 
icyall^ç.&que  Cîx-îîj  / avait ,  dlr-oa ,  compc'.i 
d-xT^s  iâ  pr.:aa  poc^-îênrir  de  cocfolaâoaà  ia  d^o 

iMtkiir  TOJÎai  dcac ,  vers  facné*  175  x ,  cofBmen- 
cer  par  projver  qae  yCIicn  n'êcâk  q^ua  pla^nre, 
avart  de  prouver  qull  avait  ag^  eo  ôafialre  coo» 
fre  la  mémoire  du  plus  malheureux  des  Rais  ^  il 
ff  procura  des  éditioQs  du  pcëoie  de  la  Sorcortis» 
H  paraxliâit  évident  que  AiL:jfi  en  avait  iimiéqoel- 
ques  morceaux,  comme  il  avait  imité  GrodùjSLl^ 
Tafc. 

Mais  Lauder  ne  s'en  tînt  pas  là  ;  il  déterra  unt 
mauvaife  traduôion  en  vers  latins ,  dd  Paradis  perdu 
du  poète  anglais;  &  joignant  plufieurs  vers  de  cette 
traduâlon  à  ceux  de  Mafemus^  il  crut  rendre  par-là 
Faccufation  plus  grave,  &  la  honte  de  Mliwn  plus 
complette.  Ce  fut  en  quoi  iî  fe  trompa  lourdement; 
Ta  fraude  fut  découverte.  Il  voulait  faire-paiTer  Muton 
pour  un  fauflaire ,  &  lui  -  même  fut  convaincu  de  Ta- 
XtQ.  On  n'examina  point  le  poëme  de  Mafemus^  don« 
tt  ay  avait  alors  que  trèspeu  d'exemplaires  ea£at 
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rope.  Toute  rAngJeterre , -convaincue  du  mauvais 
artifice  tile  rEcojfeis ,  n'en  demanda  pas  davantage. 
L'accufateuj:  confondu  fut  obligé  de  défavouer  fa 
manœuvre,  &  d*en  demander  pardon* 

Depuis  ce  tems ,  on  imprima  une  nouvelle  édî« 
tîon  de  Mafemus^  en  1757.  Le  public  littéraire  fut 
furpris  du  ,grand  nombre  de  très-beaux  vers  dont 
la  Sarcotls  étVit  parfemée.  Ce  n'eft,  à  la  vérité, 
qu'une  longue  déclamation  de  collège  fur, la  chute 
dé  l'homme  :  mais  Texorde,  Tinvocation^ladefcrip- 
tion  du  jardin  d'Eden,  le  portrait  d'£ve,  celui  du 
Diable,  font  précifément. les  mêmes  que  dans  Mîhqni 
■Il  y  a  bien  plus  :  c'cft  le  même  fujet ,  le  même  nœud , 
ia  même  cataftrophe.  Si  le  Diable  veut  dans  Mlkcn 
le  venger  fur  l'homme  du  mal  que  Dieu  lui  a  fait, 
il  a  précifément  le  même  deflein  chez  le  jéfuite  Ai^- 
feniiu  ;  &  il  le  manifefle  dans  des  vers  dignes  peut^ 
-être  du  fi^clc  à*Augufle. 

'  S^mel  €»cidimus  cruiclibus  êflrîs  ^ 
Et  conjuratas  involvit  terra  cokerus» 
fêta  mancnt^  ttnet  &  Suptrcs  ohlivlo  tffirî  ^ 
ladecoTCf  prcmîmur  j  vulgi  tolluntur  inertes 
Ac  y  îles 'anima  ^  caloque  fruuntur  aperto» 
Nos  Dlvûm  fohoîes  ,  patriâqut  in  fede  loCMndî^ 
FeWpiur  exilio  ^  '  motftoque  Acheronte- tenemur» 
Heu  !  dolor  ,   &  Superûm  décréta  indigna  !  fatiftaê 
Or^is  &  antique  turhentur  cun^a  tumultu^  ,  , 

Jic  redeat  de  ferme  chaos  ;  Styx  ûtra  ruinam 
Terrcrum  excipiat ,  fatoqut  impellat  eodem 
Et  cotlum  ,  &  cotli  cives  %  ut  iniUta  eadamus 
Turha  ,  nec  umhrarum  pariter  ealigine  raptam 
Sarcoteam  %  invifum  taput  ^  involvamut  It  ut  aflrîs 
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Regnantcftif  &  nêbU  domina  cervUe  mînantem 

Jgnavi  patiamur?  Adhuc  tamtn.^  improba^  vivitX 

Vivit  ûdhuc  ,  fruUurque  Dti  ftcura  favort  / 

Ctmitnus  !  &  guic^uam  furiarum  ahfconditur  orcù  ! 

Vah  î  pudcr  ,  aurnimque prchrum  Stygis  !  occidat^  amcns 

Occidat ,  &  noftra, ,  fubeat  confortia  culpet  \  * 

hétc  mihi  fcdufo   ctelis  folatia  tantîtm 

Excidii  reJÎAnt  \  juvat  hâc  confortt  malorum: 

Poffc  fruit  juvat  ad  ncfiram  ftductrt  panam 

Frvftrà  cxultantem  ,  patriâqut  ex  fcrte  fuperbam* 

JErumnas  exempU  /evaneÇminor  illa  ruina  efi^ 

Qua  captif  adverfi  /abens  opprejferit  hojiis* 

On  trouve  dans  Mafemus  &  dans  Mlhon  de  petits 
épifodes  ,  de  légères  excurfionsabfolument  fembla* 
bles  ;  l'un  &  l'autre  parlent  de  Xercès  qui  couvrit  la* 
mer  de  (qs  vaiffeaux. 

Ouant'us  erat  Xerxes ,  médium  qui  contrahlt  crbem 
Urbis  in  txcidium. 

Tous  deux  parlent  fur  le  même  ton  de  la  tour  de 
Babel  ;  tous  deux  font  la  même  defcription  du  luxe  , 
de  i'or^gueîl,  de  l'avarice,  de  la  goiirmandife. 

te  qui  a  le  plus  per/uadé  le  commun  des  lefteurs 
du  plagiat  de  Mllton  ,  c*eft  la  parfaite  reffemblance 
du  commencement  des  deux  poèmes.  Plufieurs  lec- 
teurs étrangers ,  après  avoir  lu  l'exorde  ,  n'ont  pas 
douté  que  tout  le  refte  du  poëme  de  Mlkon  ne  fut 
pris  de  Mafemus.  Ceft  une  erreur  bien  grande  ,  & 
aifée  à  recpunaître. 

Je  ne  crois  pas  que  le  poëte  Anglais  ait  imité  en 
tout  plus  de  deux  cents  vers  du  jéfuîte  de  Cologne; 
&  j'ofe  dire  qu'il  n'a  imité  que  ce  qui  méritait  de 
Vêtre^  Ces  deux  cents  vers  font  fort-beaux-,  ceux 
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de  Mîkon  le  font  auili  ;  &  le  total  du  poëtne  de  Ma- 
jémus ,  malgré  ces  deux  cents  beaux  vers ,  ne  vaut 
rien  du  tout. 

Molière  prit  deux  fcènes  entières  dans  la  ridicule 
comédie  du  Pédant  joué ,  de  Cyrano  de  Bergerac»  m  Ces 
deux Tcèiies  font  bonnes,  difait*ii  en  plaifantant  avec 
fes  amis  ;  elles  m'appartiennent  de  droit,  je  reprends 
mon  bien.  »  On  aurait  été  après  cela  très -mal  reçu 
à  traiter  de  plagiaire  Tauteur  du  Tartuffe  &  du 
Mifanthrope. 

Il  eâ:  certain  qu'en  général  MïUon^  dans  fon  Para- 
dis ,  a  volé  de  fes  propres  ailes  en  imitant  ;  &  il  faut 
convenir  que  s'il  a  emprunté  tant  de  traits  de  Grotlusy 
&  du  jéfuite  de  Cologne  ,  ils  font  confocdus  dans 
la  foule  des  chofes  originales  qui  font  à  lui  ;  il  eft 
toujours  regardé  en  Angleterre  comme  un  très-grand 
poëte. 

Il  eft  vrai  qu'il  aurait  dû  avouer  qu'il  avait  tra 
duit  îoovers  d'un  jéfuite;  mais  de  fon  tems,  dans  la 
cour  de  Charles  II ,  on  ne  fe  fouciait  ni  des  Jéfuites , 
ni  de  Mllton,  ni  du  Paradis  perdu  ,  ni  du  Paradis  re 
trouvé.  Tout  cela  ét^it  ou  bafoué  ou  inconnu. 

ÉPREUVE, 

X  DUTES  les  abfurdités  qui  aviliffent  la  nature 
humaine  ,  nous  font  donc  venues  d'Afie ,  avec  toutes 
jes  fciences  &  tous  les  arts!  C'cft  en  Afie ,  c*eft  en 
Egypte  qu'on  ofa  faire-dépendre  la  vie  &  la  mort 
^'un  accufé  ,  ou  d'un  coup  de  dés  ,  ou  de  quel- 
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que  chofe  d'équivalent  ;.ou  d^Teau  froide,  ou  de  Tea* 
chaude ,  pu  i'un  fer  rouge ,  ou  d'un  morceau  de  pam 
d*orge.  Une  fuperfiition  à-peu-près  femblable  exîfte 
encore  ,  à  ce  qu'on  prétend ,  dans  les  Indes ,  fur 
les  côtes  de  Malabar,  &  au  Japon, 

Elle  paffa  d'Egypte  en  Crèce.  Il  y  eut  à  Trezène 
un  temple  £6rt  cél^re,  dans  leqi^el  tout  homme  qui 
ie  parjurait  mourait  fur4e*champ  d'apoplexie.^^//?* 
folyte ,  dans  la  tragédie  de  Phèdre  j  parle  ainfi  à  fit 
waitreffe  Aricie  : 

,    Aux  portes  de  Trezène ,  &  parmi  ces  tombeaux. 
Des  princes  de  ma  race  antiques  fépultures , 
£A  un  temple  facrc  ,  formidable  aux  parjures* 
Ceil*là  que  les  mortels,  i^ofent  jurer  en  vain  : 
'    Leperiî^e  y  reçoit  un  cbâtimept  roudain^ 
£t  craignant  d'y  trouver  la  mort  inévitable , 
Le  menfonge  n*a  point  de  frein  plus  redoutable* 

Le  favant  commentateur  du  grand  /^oci/ir  fait  cettei 
remarque  fur  leï»  épreuves  de  Trezène  : 

«i  M.  de  U  Moue  a  dit  qvCHipfoiyte  devait  propofer  à 
»».fon  père  de  jvenir  entendre  fa  jufiification  dans  ce  fem* 
M  pie  où  Ton  n'ofait  jurer  en  vain.  Il  eft  vrai  que  Thi/éc 
M  n'aurait  pu  douter  alors  de  Tinnocence  de  ce  jeune 
M  prince  ;  mais  il  eût  eu  une  preuve  trop  convaincante 
9>  contre  la  vertu  de  Phèdre  «  6c.c'eft  ce  qu*Hippoly te  ne. 
n  voulait  pas  faire.  M.  de  U  Motte  aurait  dû  fe  défier  un 
H  peu  de  fon  goût ,  en  foupçonuant  celui  de  Racine  ^q\ii 
M  femble  avoir  prévu  fon  objeâion.  En  effet ,  Racine  fup- 
M  pofe  que  Thé/ée  eft  fi  prévenu  contre  Hippolytt ,  qu'il  ûç 
9»  veut  pas  même  i*admettre  à  fe  judiher  par  fcrmenc.  >• 

Je  dois  dire  que  la  critique  de  la  Motte  eft  de  feu 
M.  le  marquis  de  La£ay.  Il  la  ùt  à  table  chez  M 

do 
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fie  ia  Faye ,  bu  j'étais  avec  feu  M,  de  la  Motte  ,  qui 
promit  qu'il  en  ferait  ufage  ;  &  en  effet ,  dans  fes 
difcours  fur  la  tragédie ,  (a)  il  fait  honneur  de  certe 
critique  à  M.  le  marquis  de  Lajfay.  Cette  réflexion 
me  parut  très-judicieufe  ,  ainfi  qu'à  M.  de  Ut  Fayc^ 
&  à  tous  les  convives ,  qui  étaient,  excepté  moi ,  les 
meilleurs  connaifleurs  de  Paris.  Mais  nous  convînmes 
tous  que  c'était  Arïcle  qui  devait  demander  à  Théfée 
répreuve  du  temple  de  Trezène ,  d'autant  plus  que 
Théfée  ,  immédiatement  après ,  parle  affez  long-teras 
à  cette  princefle ,  laquelle  oublie  la  feule  chofe  qui 
pouvait  éclairer  le  père  &  juftifier  le  fils.  Cet  oubli 
nie  paraît  inexcufable.  Ni  M.  de  Lajfay  ,  ni  M.  de 
la  Motte ,  ne  devaient  fe  défier  de  leur  goût  en  cette 
occafion.  C'eft  en  vain  que  le  commentateur  ob- 
jefte  que  Théfée  z  déclaré  à  fon  fils  qu'il  n'en  croira 
point  {es  fermens. 

Toujours  les  fcélérats  ont  récours  au  parjure. 

Il  y  a  une  prodigieufe  différence  entre  un  ferment 
jfaît  dans  une  chambre ,  &  un  ferment  fait  dans  vta 
temple  où  les  parjures  font  punis  d'une  mort  fubitew 
Si  jéricîe  avait  dit  un  mot  ,  Théfée  n'avait  aucune 
excufe  de  ne  pas  conduire  Hîppolyte  dans  ce  temple; 
mais  alors  il  n'y  avait  plus  de  cataflrophe. 

Hîppolyte  ne  devait  donc  point  parler  de  la  vertu 
du  temple  de  Trezène  à  fon  Arïcle  ;  il  n'avait  pas 
befoin  de  lui  faire  ferment  de  l'aimer  ;  elle  en  était 
affez perfuadée.îC'efl  une  légère  faute,  qui  a  échappé 
au  tragique  le  plus  fage ,  le  plus  élégant ,  &  le  plus 
pafEonné  que  nous  ayons  eu. 

{a)  La  Motte ,  tome  IV ,  page  508, 

Dia.  Phihf.  Tom.  IV,  K 
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Après  cette  petite  digreffion ,  je  reviens  à  la  bar- 
bare folie  des  épreuves.  Elle  ne  fut  point  reçue  dan$ 
la  république  romaine.  On  ne  peut  regarder  comme 
une  des  épreuves  dont  nous  parlons  ,  Tufage  de 
faire-dépendre  les  grandes  entreprifes  de  la  manière 
dont  les  poulets  facrés  mangeaient  des  vefces.Ii  ne 
s'agit  ici  que  des  épreuves  faites  fur  les  hommes. 
On  ne  propofa  jamais  aux  Manûus  ,  aux  CamîUes , 
aux  Scipîons ,  de  fe  juAifier ,  en  mettant  la  main  dans 
de  Feau  bouillante  fans  s*échauder. 

Ces  inepties  barbares  ne  furent  point  admifes  fous 
les  empereurs.  Mais  nos  Tartares  qui  vinrent  dé- 
truire l'empire ,  (  car  la  plupart  de  ces  déprédateurs 
étaient  originaires  de  Tartarie  )  remplirent  notre 
Europe  de  cette  jurifprudence  qu'ils  tenaient  des 
Perfes.  Elle  ne  fut  point  connue  dans  Fempire  d'O 
rient  jufqu'à  Juftîrùen,  malgré  la  déteÔable  fuperftî- 
tion  qui  jrégnait  alors.  Mais ,  depuis  ce  tems  ,  les 
épreuves  dont  nous  parlons  y  furent  reçues.  Cette 
manière  de  juger  les  hommes  eftfi  ancienne, qu'on 
la  trouve  établie  chez  les  Juifs  dans  tous  les  tems. 

Coré ,  Dathan  &  Abiron  ,  difputent  le  pontificat  au 
grand^prètre  Aaron  dans  le  défert;  Moïfe  leui-  ordonne 
d'apporter  deux  cents  cinquante  encenfoirs ,  &  leur 
dit:  Que  Dieu  choifira  entre  leurs  encenfoirs  & 
celui  à^Aaron.  A  peine  les  révoltés  eurent  paru  pour 
foutenir  cette  épreuve ,  qu'ils  furent  engloutis  dans 
la  terre,  &  que  le  feu  du  ciel  frappa  deux  cents  cin- 
quante de  leurs  principaux  adhérensj  (^)  après  quoi 
le  Seigneur  fit  encore  mourir  quatorze  mille  îept 
{h)  Nombres ,  chap.  XVI» 
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cents  hommes  du  parti.  La  querelle  n'en  continua 
pas  moins  entre  les  chefs  dlfraël  Si  Auron  pour  le 
facerdoce.  On  ie  fervit  alors  de  l'épreuve  des  verges  : 
chacun  présenta  fa  verge  ;  &  celle  SAdron  fut  la  feule 
qui  fleurit. 

Quand  le  peuple  de  Dieu  eut  fait-tomber  les  murs 
de  Jéricho  au  fon  des  trompettes  ,  il  fut  vaincu 
par  les  habitans  du  village  de  Haï,  Cette  défaite  ne 
j)arut  pas  naturelle  à  Jofué\  il  confulta  le  Seigneur, 
qui  lui  répondit  qulfraël  avait  péché ,  que  quelqu'un 
s'était  approprié  une  part  de  ce  qui  était  dévoué  à 
l'anathême  dans  Jéricho.  En  effet ,  tout  le  butin 
avait  dû  être  brûlé  avec  les  hommes  ,  les  enfans  ^ 
&  les  bétes  ;  &  quiconque  avait  fauve  ou  emporté 
quelque  chofe,  devait  être  exterminé,  (c)  Jêfui^  pour 
découvrir  le  coupable ,  fournit  toutes  les  tribus  à 
répreuve  du  fort.  Il  tomba  d'abord  fur  la  tribu  de 
Juda ,  enfuite  fur  la  famille  de  Zcrè^  puis  fur  la  maifon 
où  demeuraitfZ^^^/,  &  enfin  fur  le^petit-fils  de  Zahdï^ 
nommé  Achan. 

L'Écriture  n'explique  pas  comment  ces  tribus  er- 
Tantes|avaient  alors  des  maifons.  £llene  dit  pas  non-' 
plus  de  quel  fort  on  fe  fervait  ;  mais  il  efl  certain , 
par  le  texte ,  ^'Achan  étant  convaincu  de  s*étre  ap- 
proprié une  petite  lame  d'or ,  un  manteau  d'écar- 
-  late,  &  deux  cents  ficles  d'argent ,  fut  brûlé  avec  fes 
fils  y  (es  brebis ,  fes  bœufs ,  fes  ânes  &  fa  tente  même^ 
dans  la  vallée  d'Achor. 

La  terre-promife  fut  partagée  au  fort;  {d)  on 
tirait  au  ion  les  deux  boucs  d'expiation  pour  favoir 

(c  )  Jofué^  dwp,  Vïï.  {d)  Jofué,  chap.XlV, 

Kii 


iîd  épreuves: 

lequel  des  deux  ferait  offert  en  facrifîce ,  (<)  tandis' 
qu*on  enverrait  l'autre  au  défert. 

Quand  il  fallut  élire  5f7ii/ pour  roij  (/)  on  con- 
fulta  le  fort ,  qui  défigna  d'abord  la  tribu  de  Berjumin  , 
la  famille  de  Métri  dans  cette  tribu  ,  &  enfuita  Saiil 
fils  de  C'is  dans  la  famille  de  Mètrl. 

Le  fort  tomba  fur  Jonathas  ,  pour  le  punir  d'avoir 
mangé  un  peu  de  miel  au  bout  d'une  verge,  {g) 
'  Les  matelots  de  Joppé  jetèrent  ie  fort  pour  ap- 
prendre de  Dieu  quelle  était  la  caufe  de  la  tempê- 
te. (A)  Le  fort  leur  apprit  que  c'était  Jonas^&i  ils 
le  jetèrent  dans  la  mer. 

Toutes  ces  épreuves  par  îe  fort ,  qui  n'étaient  que 
des  fuperftitions  profanes  chez  les  autres  nations , 
étaient  la  vois  de  Dieu  même  chez  le  peuple  chéri, 
&  tellement  la  voix  de  Dieu,  que  les  Apôtres  tirè- 
rent au  fort  la  place  de  l'apôtre  Judas,  (i)  Les 
deux  concurrens  étaient  St  Mathias  &  Barfabas  :  U 
Providence  fe  déclara  pour  St  Mathîas. 
Y  Le  pape  Honorlus  ,  troifième  du  nom,  défendit 
par  une  décrétale,  que  l'on  fe  fervît  dorénavant  de 
cette  voie  pour  élire  des  évêques.  Elle  était  aflefe 
commune  ;  c'eft  ce  que  les  païens  appelaient yomV^s 
j/Vak  ,  fortilège.  pw/z  dit  dans  laPharfale, 

Sortihgis   egeant  dublî. 

U  y  avait  d'autres  preuves  au  nom  du  Seigneur 
chez  les  Juifs ,  comme  les  eaux  de  Jaloufie.  (ky 
Une  femme  foupçonnée  d'adultère  devait  boire  de 

(<)  Lévit.  chap.XVI.  (A)  Jonas,  chap.  I. 

(/)  Liv:  l  des  Rois ,  ch.  X.  (i)^kSkQS  des  Apôtres ,  ch.  ^ 

ig)  IHd.  ch,  XIV ,  V.  4i.  ÇÔ  Nombres ,  ch*  V,  Y.  if  • 
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cette  eau,  mêlée  avec  de  la  cendre ,  &  confacrée  par 
le  grand-prêtre.  Si  elle  était  coupable ,  elle  enflait 
fur-le-champ ,  &  mourait.  C'eft  fur  cette  loi  que 
tout  rOccident  chrétien  établit  les  épreuves  dans  les 
accufations  juridiques ,  ne  fâchant  pas  que  ce  qui 
était  ordonné  par  Dieu  même  dans  l'ancien  Teftam. 
n'était  qu'uqe  fuperftition  abfurde  dans  le  nouveau. 

Le  duel  fut  une  de  ces  épreuves ,  &  elle  a  duré 
jufqu'au  feizième  fiècJe.  Celui  qui  tuait  fon  adver-. 
/aire ,  avait  toujours  raifon.  . 

La  plus  terrible  de  toutes  était  de  porter,  dans 
Tefpace  de  neuf  pas ,  une  barre  de  fer  ardent  ïans 
fe  brûler.  Auffi  l'hifloire-du  moyen  âge,  quelque 
fabuleufe  'qu'elle  foit ,  ne  rapporte  aucun  exemple 
de  cette  épreuve ,  ni  de  celle  qui  confiftait  à  mar- 
cher fur  neuf  coutres  de  charrue  enflaatmés.  Oa 
peut  douter  de- toutes  les  autres,  ou  expliquer  les 
tours  de  charlatans  dont  on  fe  fervait  pour  tromiper 
les  juges.  Par  exemple,  il  était  très-aifé  de  faire 
l'épreuve  de  l'eau  bouillante  impunément  ;  on  pou- 
vait préfenter  un  cuvier  à  moitié  plein  d'eau  fraîche, 
&  y  verfer  juridiquement  de  la  chaude  ,  moyen- 
nant quoi  l'accufé  plongeait  fa  main  dans  ,leau 
tiède  jufqu'au  coude,  &  prenait  au  fond  l'anneau 
bénit  qu'on  y  jetait. 

On  pouvait  faire-bouillir  de  l'huile  avec  de  Teàu; 
rhuiîe  commence  à  s'élever,  à  jaillir ,  à  paraître bouil* 
lonner  , quand  l'eau  commence  à  frémir  ;&  cette  huile 
n^a  encore  acquis  que  très-peu  de  chaleur.  On  femble 
a^ors  mettre  fa  main  dans  l'eau  bouillante;  &  on  l'hû- 
meâe  d'une  huile  qui  la  préferve. 

Kiij 
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Un  champion  peut  très-facilement  s'être  endurci 
Jufqu'à  tenir  quelques  fécondes  un  anneau  joté 
dans  le  feu ,  fans  qu'il  refle  de  grandes  marques  de 
brûlure.   ' 

Paffer  entre  deux  feux  fans  fe  brûler  n'eft  pas 
un  grand  tour  d'adreffe  ,  quand  on  paffe  fort  vite  , 
&  qu'on  s'efl  bien  pommadé  le  vifage*&  les  mains« 
C'eft  ainfi  qu'en  ufa  ce  terrible  Pierre  Aldàbrandin  , 
Petrus  /^/ï^i^j,  (fuppoféque  ce  conte  foit  vrai)  quand 
il  paiTa  entre  deux  bûchers  à  Florence  ,  pour  dé- 
montrer, avec  Taide  de  Dieu  ,  que  fon  archevêque 
était  un  fripon  &  un  débauché.  Charlatans  !  char*, 
latansl  difparaifiez  d<i  l'hiâcire* 

C'était  une  plaifante  épreuve  que  celle  d'avaler  un 
morceau  de  pain  d'orge  j  qui  devait  étouffer  fou 
homme  s'il  était  coupable.  J'aime  bien  miôux  ÂrU^ 
qiân^  que  le  juge  interroge  fur  un  vol  dont  le  doc- 
teur Balouard  Vzccixk*  Le  juge  était  à  table ,  &  buvait 
d'excellent  vin  quand  >^r/^f2^*;i  comparut;  il  prend  la 
bouteille  &  le  vej-re  du  juge ,  il  vide  la  bouteille , 
&  lui  dit:»  Mon(ieur>  jeveux  que  ce  vin-Ii  me 
ierve  de  poifon,  fi  j*ai  fait  ce  dont  on  m'accufe.  n 

ÉQUIVOQUE. 

JC  AUTE  de  définir  les  termes ,  &  fur-tout  faute  de 
netteté  dans  l'efprit,  prefque  toutes  les  lois  qui  de- 
vraient être  claires  comme  l'arithmétique  &  la 
géométrie,  font  obfcures  comme  des  logogryphe^. 
La  trifle  preuve  ea  eft  que   prefque  tous  les  pro- 
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ces  font  fondés  fur  le  fens  des  lois ,  entendues  prei* 
que  toujours  différemment. par  les  plaideurs ,  les  avo« 
çats  &  les  juges. 

Tout  le  droit  public  de  notre  Europe  eut  pour 
origine  des  équivoques  ,  à  commencer  par  la  loi 
falique.  FilU  rthintera  pôim  en  terre  faUque,  Mais  qu'eft- 
ce  que  terre  faUque?&  fille  n'héritera- t-el]e  point 
d'un  argent  comptant ,  d'un  collier  à  elle  légué  qui 
vaudra  mieux  que  la  terre? 

Les  citoyens  de  Rome  falucnt  Karlf  fils  de  Pe- 
fîn  le  bref  Tauftrafien ,  du   nom  Sïmperatêr.  Ënten- 
^aient-ils   par-là  :  Nous  vous    conférons   tous  les 
droits  d'OSiave^  de  Tibère^  de  CaVigula  ,^ùq  Claude} 
nous  vous  donnons  tout  le  pays  qu'ils  pofiédaient? 
Mais  ils  ne  pouvaient  le  donner ,  puifque  ,  loin  d'en 
être  les  maîtres,  ils  Tétaient  à  peine  de  leur  ville. 
Jamais  il  n'y  eut  d'expreilion  plus  équivoque  ;  & 
elle  l'était  tellement, qu'elle  l'eft  encore. 
•    L'évêque  de  'RomQ  Léon  Jlly  qvti ,  dit-  on,  dé- 
clara CharUmagni  Em  pereur ,  comprenait-il  la  force 
des  termes  qu'il   prononçait  ?  Les  Allemands  pré- • 
tendent  qu'il  entendait  que  Charles  ferait  fon  maî- 
tre ;  la  Daterie  a  prétendu  qu'il  voulait  dire  qu'il 
/erair  maître  de  Charlemagne. 

Les  chofes  les  plus  refpeôables,  les  plus  fa- 
crées,  les  plus  divines, n'ont-elles  pas  été  obfcur- 
cies  par  les  équivoques  des  langues? 

On  demande  à  deux  Chrétiens  de  quelle  religion 
ils  font?  l'up  &  l'autre  répond:  Je  fuis  catholique. 
On  les  croit  tous  deux  de  la  même  communion  ^ 
cependant  l'un  eft  de  la  grecque ,  l'autre  de  la  la^ 
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tine,  &  tous  deux  irréconciliables.  Si  on  veuts'é- 
claircir  davantage,  il  fe  trouve  que  chacun  d'eux 
entend  par  catholique  umverfel  ^  &  qu'en  ce  cas 
umverfet  a  fignifié  partie. 

L'ame  de  St  François  eft  au  ciel,  eft  en  Paradis; 
Un  de  ces  mots  fignifie  Vaîr  ^  Tàutre  veut  dire 
jardin» 

On  fe  fert  du  mot  efpnt  pour  exprimer  vent  ; 
extrait,  penfée ,  brandevin  reôifié,  apparition  d'un 
corps  mort. 

L'équivoque  a  été  tellement  un  vice  néceflairc 
de  toutes  les  langues  formées  par  ce  qu'on  appelle 
le  ha:^ard  &  par  l'habitude ,  que  l'auteur  même  de 
toute  clarté  &  de  toute  vérité  daigna  condefcen- 
dre  à  la.  manière-de-parler  de  fon  peuple  :  c'edcc 
qui  fait  ç^w'heloïm  fignifie ,  en  quelques  endroits , 
des  yajw,  d'autres  fois  des  Dieux  ,  &  d'autres  fois 
des  Anres. 

Tu  es  Pierre  ,  &  fur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  af* 
femhlée ,  ferait  une  équivoque  dans  une  langue  & 
dans  un  fujet  profane  ;  mais  ces  paroles  reçoivent 
un  fens  divin  de  la  bouche  qui  les  prononce,  & 
du  fujet  auquel  elles  font  appliquées. 

Je  fuis  le  Dieu  à*  Abraham^  d'ijaac  ,  &  de  Jacob  ; 
êr  Dieu  n^eft  pas  h  Dieu  des  morts  ,  maïs  des  vivans» 
Dins  le  fen5  ordinaire,  ces  paroles 'pouvaient  fi- 
gnifie;: Je  fuis  le  même  Dieu  qu'ont  adoré  Abra-^ 
ham  &  Jacob  ,  comme  la  terre  qui  a  porté  Abra* 
hani^  Ifaac  &  Jacob  ^  porte  auflî  leurs  defcendans  ; 
Je  foleilquiluit  aujourd'hui,  eft  le  foleil  qui  éclairait 
Abraham^  Ifaac  &  Jacob  ;  la  loi  de  leurs  enfarisefl; 
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leur  loî.  Et  cela  ne  fignifie  pas  qu* Abraham  ,Ifaac 
&  Jacoh  fpient  encore  vivans.  Mais  quand  c'eft  la 
Meffie  qui  parle,  il  n'y  a  plus  d'équivoque;  le  lens 
cft  aufÎ!  clair  que  divin.  Il  eft  évident  qu'^i^rj^^/w^ 
Jfaac  &  Jacob  ne  font  point  au  rang  des  morts , 
mais  qu'ils  vivent  dans  la  gloire ,  puifque  cet  ora- 
cle eft  prononcé  par  le  Meffie  ;  mais  il  fallait  que 
ce  fut  lui  qui  le  dît. 

Les  difcours  des  prophètes  juifs  pouvaient  être 
équivoques  aux  yeux^  des  hommes  groffiers  qui 
m'en  pénétraient  pas  le  fens;  mais  ils  ne  le  furent 
pas  pour  les  efprits  éclairés  des  lumières  de  la  foi. 
'  Tous  les  oracles  de  l'antiquité  étaient  équivo- 
ques. L'un  prédit  à  Oi/2/f  qu'un  puiffant  empire  fuc- 
combera  ;  mais  lera-ce  le  fien  ?  fera-ce  celui  de  Cy- 
rus  ?  L'autre  dit  à  Pyrrhus  que  les  Romains  peu-  , 
vent  le  vaincre,  &  qu'il  peut  vaincre  les  Romains, 
Il  eft  împollible  que  cet  oracle  mente. 

Lorfqui  Septîme  Sévcrc ,  Pefcennîus  Ni^er  &c  Clo* 
divs  Jlbinus^  difputaieat  l'empire*,  l'oracle  de  Del-, 
phes  confulté  (  malgré  le  jéfuite  Ealtus  qui  prétend 
<jue  les  cracles  avaient  cefîé  )  répondit:  Le  brun  ejl 
fort  bjn,  le  bldic  ne  vaut  rleri^  r africain  ejlpaffable. 
On  voir  qu'il  y  avait  plus  d'une  manière  d'expU' 
quer  un  tel  oracle. 

,  Quand  AurcLen  confultale  Dieu  de  Palmyre  ,  (  & 
toujours  malgré  Battus  )  le  Dieu  dît  que  les  co- 
lombes  craignent  le  faucon.  Quelque  chofe  qui  arrivât, 
le  Dieu  fe^  tirait  d  affaire.  Le  faitcon  était  le  vain- 
queur; ks  colombes  étaient  Us  vaincus. 

Quelquefois  des  Souverains  OAJ  cmiiloyé  l'étui* 
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voque  auiB-bien  que  les  Dieux.  Je  ne  fais  quel  ty- 
ran ayant  juré  à  un  captif  de  ne  le  pas  tuer,  ordon- 
na qu\>n  ne  lui  donnât  point  à  manger,  difant  qu'a 
lui  avait  promis  de  ne  pas  le  faire-mourir,  mais  noa 
de  contribuer  à  le  faire- vivre.  (*) 


ESCLAVES. 
Section    V\ 

1:  OURQUOI  appelons-nous  efcUves ,  ceux  que  les 
Romains  appelaient  fervî ,  &  lés  Grecs  doidoU  L'é- 
tymologie  eft  ici  fort  en  défaut ,  &  les  Bochan  ne 
pourront  faire- venir  ce  mot  de  l'hébreu. 

Le  plus  ancien  riionument  que  nous  ayons  de  ce 
nom  S efclave  ^  eft  le  teftament  à'^n Ermangaut  ^zx^ 
chevêque  de  Narbonne ,  qui  lègue  à  Tévêque  Fréde* 
Ion  fon  efclave  Anaph,  Anaphum  Slavonium,  Cet 
Anaph  était  bien  heureux  d'appartenir  à  deux  évê- 
ques  de  fuite. 

11  n'eft  pas  hors  de  vraîfemblance ,  que  les  Sla- 
vons  étant  venus  du  fond  du  Nord ,  avec  tarit  de  peu- 
ples indigens  &  conquérans  ,  piller  ce  que  l'em- 
pire romain  avait  ravi  aux  nations,  &  fur-tout 
la  Dalmatîe  &  TlUyrie,  les  Italiens  aient  appelé 
fchiavlta  le  malheur  de  tomber  entre  leurs  mains , 
&  fchiavî  ceux  qui  étaient  en  captivité  dans  leurs 
iiouvçaux  repaires. 

Tout  ce  qu'on  peut  recueillir  du  fatras  de  Thifloîre 
du  moyen  âge,  c'eft  que,  du  tems  des  Romains 
{*)  Foy^H  Afits  DÈS  MOT«i 
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notre  univers  connu  fe  divifait  en  hommes  libres 
&  en  efclaves.  Quand  les  Slavons  ,  Alains ,  Huns  , 
Hérules,  Lombards ,  Oftrogoths ,  Vifigoths,  Vanda- 
les ,  Bourguignons  ,  Francs  ,  Normands  ,  vinrent 
partager  les  dépouilles  du  monde,  il  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  la  multitude  des  efclaves  diminuât; 
d'anciens  maîtres  fe  virent  réduits  à' la  fervitude  ; 
le  très-petit  nombre  enchaîna  le  grand,  comme o  \ 
le  voit  dans  les  colonies  où  Ton  emploie  les  Nègres, 
&  comme  il  fe  pratique  en  plus  d'un  genre. 

Nous  n'avons  rien  dans  les  anciens  auteurs  con- 
cernant les  efclaves  des  Aflyriens  &  des  Egyptiens. 

Le  livre  où  il  eft  le  plus  parlé  d'efclaves,  eft  l'Iliade. 
D'abord  la  belle  Bnfiïs  eft  efclave  chez  Achille.  Tou- 
tes les  Troyennes ,  &  fur-tout  les  princeffes ,  crai- 
gnent d'être  efclaves  des  Grecs  ,  &  d'aller  filer  pour 
leurs  femmes. 

L'efclavage  eft  auffi  ancien  que  la  guerre,  &  la 
guerre  eft  aufli  ancienne  que  la  nature-humaine. 

On  était  fi  accoutumé  à  cette  dégradation  de 
Tefpèce ,  qu*Eplélète  ,  qui  affurément  valait  mieux 
.que  fon  maître,  n*eft  Jamais  étonné  d'être  efclave. 

Aucun  légiflateiu-  de  l'antiquité  n'a  teiué  d'abro- 
ger la  fervitude;  au  contraire ,•  les  peuples  les  plus 
enthoufiaftes  de  la  liberté ,  les  Athéniens ,  les  Lacé- 
démoniens  ,  les  Romains  ^  les  Carthaginois ,  furent 
ceux  qui  po itèrent  les  lois  les  plus  dures  contre  les 
lerfs.  Le  droit  de  vie  &  de  mort  fur  eux  était  un 
des  prracipes  de  la  fociété.  Il  faut  avouer  que,  de 
toutes  les  guerres  ^  celle  de  Spanacus  eft  la  plus 
jufte  y  &  peut'être  la  feule  jufte*    ' 
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Qui  croirait  que  les  Juifs  ,  formés ,  à  ce  qu'il 
femblait,  pour  fervir  toutes  les  nations  tour-à-tour, 
eufleni  pourtant  quelques  efclaves  aufli  ?  Il  eft  pro- 
noncé dans  leurs  lois  {a)  qu'ils  pourront  acheter  leurs 
frères  pour  fix  ans ,  &  les  étrangers  pour  toujours. 
Il  était  dit  que  les  enfans  à'Efa'û  devaient  être  les 
ùrk  des  enfûns  de  Jacob.  Mais  depuis ,  fous  une 
autre  économie,  les  Arabes»,  qui  fe  difaient  en- 
fans  ffEfaii^  réduifirent  les  enfans  de  Jacoè  à  fef- 
clavage. 

Les  Evangiles  ne  mettent  pas  dans  la  bouche  de 
Jésus  Christ  unfe  feule  parole  qui  rappelle  le  genre- 
humain  à  fa  liberté  primitive,  pour  laquelle  il  femble 
aè. Il  n'eft  rien  dit,  dans  le  nouveau  Teftament,de 
cet  état  d'opprobre  &  de  peine ,  auquel  la  moitié 
clu  genre-humain  était  condamnée  ;  pas  un  mot  dans 
les  écrits  des  Apôtres  &  des  Pères  de  TEglife  pour 
changer  des  bétes  de  fomme  en  citoyens ,  comme 
on  commença  à  le  faife  parmi  nous  vers  le  treiziè- 
me fiècle.  S'il  eft  paylé  de  l'efclavage ,  c'eft  de  Tefcla- 
vage  du  péché. 

Il  eft  difficile  de  bien  cpmprendre  comment  dans 
St  Jean  (b)  les  Juifs  peuvent  dire  à  J  E  s  u  s  :  Nous 
n'avons  jamais  fetvi  fous  perfonne  ;  eux  qui  étaient  alors 
fujets  des  Romains  ;  eux  qui  avaient  été  vendus  au 
marché,  après  la  prife  de.  Jérufalem;  eux  dont  dix 
tribus,  emmenées  efclaves  pdiv  Salmanaiar ^  avaient 
difparu  de  la  face  de  la  terre ,  &  dont  deux  autres 

{a)  Exod^ ,  chap.  XXI.  LSvitiq.  chap.  XXV ,  6cc,  Genèfe  ,  chi 
XXVll,XXXll.  - 
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tribus  furent  dans  les  fers  des  Babyloniens  foîxante- 
&-dix  ans  ;  eux ,  fept  fois  réduits  en  fervitude  dans 
leur  terre  promife ,  de  leur  propre  aveu  ;  eux  qui 
dans  tous  leurs  écrits  parlaient  dé  leur  fervitude  en 
Egypte,  dans  cette  Egypte  qu'ils  abhorraient,  & 
où  ils  coururent  en  foule  pour  gagner  quelque  ar- 
gent ,  dès  i^v^ Alexandre  daigna  leur  permettre  de  s'y 
établir.  Le  révérend  père  dom  Calmet  dit  qu'il  faut 
entendre  ici  une  fsrvltude  întrînfeque  ,  ce  qui  n'eft  pas 
moins  difficile  à  comprendre. 

L'Italie ,  les  Gaules ,  l'Efpagne ,  une  partie  de  l'Al- 
lemagne ,  étaient  habitées  par  des  étrangers  devenus 
maîtres ,  &  par  des  natifs  devenus  fcrfs.  Quand  l'é- 
vêque  de  Séyille  Opas^  &  le  comte  Julien  appelèrent 
les  Maures  mahouiétans  contre  les  Rois  chrétiens 
Vifigoths  qui  régnaient  delà  les  Pyrénées ,  les  Maho- 
métans,  félon  leur  coutume,  proposèrent  aux  peu- 
ples de  fe  faire-circoncire ,  ou  de  fe  battre ,  ou  d« 
payer  en  tribut  de  l'argent  &  des  filles.  Le  roi  Roderic 
fut  vaincu ,  il  n'y  eut  d'efclaves  que  ceux  qui  furent 
pris  à  la  guerre. 

Les  colons  gardèrent  leurs  biens  &  leur  religion 
en  payant.  Ceft  ainfi  que  les  Turcs  en  usèrent  de- 
puis en  Grèce.  Mais  ils  imposèrent  aux  Grecs  un  tri- 
but de  leurs  enfans,  les  mâles  pour  être  circoncis  & 
pour  fervir  d'icoglans  &  de  janifTaires,  les  filles  pour 
être  élevé«s  dans  les  férails.  Ce  tribut  fut  depuis  ra- 
cheté à  prix  d'argent.  Les  Turcs  n'ont  plus  guère  5'ef- 
claves  pour  le  fervice  intérieur  des  maifons,  que  ceux 
qu'ils  achètent  des  Circaffiens ,  des  Mingréliens  &  des 
petits  Tartares.  ^ 
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Entre  les  Africains  Mufulmahs,  &  les  Européans 
Chrétiens  ,  la  coutume  de  piller ,  de  faire  e(clave 
tout  ce  qu'on  rencontre  fur  mer ,  a  toujours  fub- 
iiftè.  Ce  font  d^  oifeaux  de  proie  qui  fondent  les 
uns  fur  les  autres;  Algériens >  Maroquins,  Tunifiens^ 
vivent  de  piraterie.  Les  religieux  de  Malthe  >  fuc- 
cefleurs  des  religieux  de  Rhodes  »  jurent  de  piller 
&  d'enchaîner  tout  ce  qu'ils  trouveront  de  Muful« 
mans»  Les.  galères  du  Pape  vont  prendre  des  Algé- 
riens ,  ou  font  prifes  fur  les  côtes  méridionales  d'Afrt« 
que.  Ceux  qui  fe  difeot  Blancs  vont  acheter  des 
Nègres  à  bon  marché ,  pour  les  revendre  cher  en 
Amérique.  Les  Penfilvaniens  feuls  ont  renoncé  de- 
puis peu  ,  folennellement  >  à  ce  trafic  qui  leur  a  paru 
mal-honnête. 

Sect ion   il 

J  *Ai  lu  depuis  peu  au  mont  Krapac ,  où  Ton  fait  que 
|e  demeure ,  un  livre  fait  à  Paris ,  plein  d'elprit ,  de 
paradoxes ,  de  vues  »  &  de  courage ,  tel  à  quelques 
égards  que  ceux  de  Montefquîeu  ^  &  écrit  contre 
Montefquîeiu  (*)  Dans  ce  livre  on  préfère  hautement 
Fefclavage  à  la  domeflicité,  &  fur-tout  à  l'état  librie 
de  manœuvre.  On  y  plaint  le  fort  de  ces  malheureux 
hommes  libres ,  qui  peuvent  gagner  leur  vte  où  ils 
veulent ,  par  le  travail  pour  lequel  l'homme  efl  né  y 
&  qui  eâ  le  gardien  de  Tinnoceoce  comme  le  con^ 
fofateur  de  la  vie^Perfonne,  dit  Tauteur,  n'eft  char* 
gé  de  les  nourrir  >  de  les  fecourtr ,  au  lieu  que  les 

(*}  Théorie  des  LoU  cints»|  par  M.  Un^uAt». 
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cfclaves  étaient  nourris  &  foignés  par  leurs  maîtres 
ainfi  que  leurs  chevaux.  Cela  efl  vrai  ;  mais  Tef- 
pèce  humaine  aime  mieux  fe  pourvoir  que  dépen-; 
dre;  &  les  chevaux  nés  dans  les  forêts  les  préfèrent 
aux  écuries. 

F  II  remarque,  avec  raifon ,  que  les  ouvriers  per^ 
dent  beaucoup  de  journées  dans  lefquelfes  il  leur 
eft  dé/endu  de  gagner  leur  vie  ;  mais  ce  n'efi  point 
parce  qu'ils  font  libres,  c'eft  parce  que  nous 
avons  quelques  lois  ridicules,  &  beaucoup  trop 
de  fêtos.  ^  V 

Il  dit  très-jufietpent  que  ce  n'eft  pas  la  charité 
chrétienne  qui  a  brifé  les  chaînes  de  la  fervitu- 
de,  puifque  cette  charité  les  a  refferrées  pendant 
plus  de  douze  fiècles  ;  (c)  &  il  pouvait  encore  ajou- 
ter que ,  chez  les  Chrétiens  ,  les  moines  mêmes  * 
tout  charitables  qu'ils  font,-pofsèdent  encore  des 
efclaves  réduits  à  un  état  af&eux ,  fous  le  nom 
de  mortalllables  ,  de  moîn-mortables  ,  de  fer/s  de  glèhe» 

Il  ai&rme,  ce  qui  eft  très-vrai,  que  les  prin- 
ces chrétiens  n'affranchirent  les  ferfs  que  par  ava- 
rice. C'eft  ,  en  effet ,  pour  avoir  l'argent  amaffé 
par  ces  malheureux ,  qu'ils  leur  fignèrent  des  pa. 
tentes  de  manumiffion.  Ils  ne  leur  donnèrent  pas 
la  liberté,  ils  la  vendirent.  L'empereur  Henri  V 
commença  ;  il  affranchit  les  ferfs  de  Spire  &  de 
Worms,  au  douzième  fiècte.  Les  rois  de  France  Tu 
mitèrent.  Cela  prouve  de  quel  prix  efl  la  liber- 
té ,  puifque  ces  hommes  groffiecs  Ticbetèrent  très,^ 
chèrement. 
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Enfin  I  c*eft  aux  hoir  oies  fur  Tétat  defquels  -oh 
difpute ,  i  décider  quel  eft  l'état  qu'ils  préfèrent. 
Interrogez  le  plus  vil  manœuvre  couvert  de  hail- 
lons, nourri  de  pain  noir,  dormant  fur  la  paille  dans 
4ine  hutte  entr'ouvert^  ;  demandez-lui  s'il  voudrait 
êtreefclave,  mieux  nourri ,  mieux  vêtu  >  mieux  cou- 
ché? non-feulement  il  répondra  en  reculant  d'hor- 
reur, mais  il  en  efi  à  qui  vous  n'oferiez  en  faire  la 
propofition. 

Demandez  enfuite  à  un  efclave  s'il  defirerait  d'ê- 
tre affranchi  ?  &  vous  verrez  ce  qu'il  vous  répon- 
dra. Par  cela  feul  la  queftion  efl  décidée,  (i) 

Confidérez  encore  que  le  manœuvre  peut  deve- 
nir fermier,  &  de  fermiersproprietaire.il  peut  mê- 
me en  France  parvenir  à  être  confeiller  du  roi ,  s'il  a 
gagné  du  bien.  Il  peut  être  en  Angleterre  franc-te- 
nancier, nommer  un  député  au  parlement;  en  Suè- 
de, devenir  lui-même  un  membre  des  Etats  de  la 
nation.  Ces  perfpeftives  valent  bien  celle  de  mou- 
rir abandonné  dans  le  coin  d'une  étable  de  foa 
maître. 

Section    III. 

Jl  urTtNDORF  dit  {d)  que  l'efclavage  a  été  établi 
par  un  libre  confentemznt  des  parties  ,  6*  par  un  contrat 
de  faire  afin  quon  donne. 

(i)  11  eft  très-poflible  qu'un  homme  profère  l'efclavage  à  la 
tTîisère  ;  mais  cette  alternative  n'eft  pas  une  .condition  néceffaire 
'  «^e  la  vie  humaine.  D'ailleurs ,  oa  eft  Couvent  à*la-fois^  efdave 
fc  mifërable. 

(-0  Liv.  VI  ,  chap.  m. 
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Je  ne  croirai  PufendorfsquQ  quand  il  m*aura  mon- 
tré le  premier  contrat. 

Grotius  demande  fi  un 'homme  fait-captif  à  la  guer- 
re a  le  droit  de  s'enfuir?  (  &  remarquez  qu'il  ne 
parle  pas  d'un  prifonnier  fur  fa  parole  d'honneur  ) 
Il  décide  qu'il  n'a  pas  ce  droit.  Que  ne  dit-il  qu'ayant 
été  bleffé ,  il  n'a  pas  le  droit  de  fe  faire  -  panier  ?  Lai 
nature  décide  contre  Grotius» 

Voici  ce  qu'avance4'auteur  de  l'Erprît  des  lois ,' 
X^e)  après  avoir  peint  l'efclavage  des  Nègres  avec  le 
•pinceau  de  Molière,  a  M.  Perri  dit  que  les  Mofcovi» 
7f  tes  fe  vendent  aifément  j  j'en  fais  bien  la  raifon? 
»  c'^ft  que  leur  liberté  ne  vaut  rien.» 
'  Le  capitaine  Jean  Perri ,  anglais ,  qui  écrivait  en 
3714  l'état  préfent  de  la  Ruffie  ,  ne  dit  pas  un  mot 
tde  ce  que  l'Efprit  des  lois  lui  fait  -  dire.  H  n'y  a 
.dans  Perri  que  quelques  lignes  touchant  l'efclavage 
,des  RuiTes  ;  les  voici  :  a  Le  czar  a  ordonné  que  dans 
\n  tous  fes  Etats  perfonne  à  l'avenir  ne  fe  dirait  fon 
w  golup  ou  efclave  ,  mais  feulement  raab,  qui  fi- 
pj  gm^tfujet,  11  eft  vrai  que  ce  peuple  n'en  a  tiré  au- 
»  cun  avantage  réel  ;  car  il  eft  encore  aujourd'hui 
»  efFeâivement  efclave.»  (/) 

L'auteur  de  TEfprit  des  lois  ajoute  que ,  fuivant  le 
récit  de  Guillaume  Dampler^  tout  le  monde  cherche  s 
fe  vendre  dans  le  royaume  d^Achem.  'Ce  ferait-là  un 
étrange  commerce.  Je  n'ai  rien  vu  dans  le  Voyage  " 
de  Z>^wzpw,  qui  approche  d'une  pareille  idée.  C'^dl 

(«)Liv.XV,ch3p.VI. 
/)  ^*S«  ^^8  >  édition  d'Aroderdam  ,  17 17, 
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dommage  qu*un  homme  qui  avait   tant  d^erpri^^it 

Tiazardc  tant  de  chofes ,  &  cité  faux  tant  de  fois»  (*) 

Section    IV. 

Strfsy  de  corps ,  Serfs  de  glhbe  ,  main-moru  j  S'c^ 

VJ  N  dit  communément  qu'il  n'y  a  plus  d'efclavcs 
en  France ,  que  c'eft  le  royaume  des  francs  ;  qu'ef- 
clave  &  franc  font  contradiéloires  ;  qu'on  y  efl  fi 
franc,  que  plufieurs  financiers  y  font  morts  en  der- 
nier lieu  avec  plus  de  30  millions  de  francs  acquis 
aux  dépens  des  defcendans  des  anciens  Francs ,  s*il 
y  en  a.  Hegreufe  la  nation  françaife  d'être  fi  fran- 
che !  Cependant ,  comment  accorder  tant  de  liberté 
a\  ec  tant  d'efpèces  de  fervkudes ,  comme ,  par  exem- 
ple ,  celle  de  la  main-morte  ? 

Plus  d'une  belle  dame  à  Paris,  brillante  dans  une 
loge  de  l'opéra ,  ignore  qu'elle  defcend  d'une  famille 
de  Bourgogne  ou  du  Bourbonnais ,  ou  de  la  Fran^ 
che- Comté,  ou  de  la  Marche,  jOu de  l'Auvergne^ 
&  que  fa  famille  efl  encore  efclave  mortaillable , 
main-mortable. 

De  ces  efclaves ,  les  uns  font  obligés  de  travail- 
ler trois  jours  de  la  femaine  pour  leur  feigneur;  les 
autres,  deux.  S'ils  meurent  fans  cnfans  ,leur  bien  ap- 
partient à  ce  feigneur  ;  s'ils  laiffent  des  enfans ,  le  fei< 
gneur  [prend  feulement  les  beaux  befiiaux,  lés  meil- 
leurs meubles  à  fon  choix ,  dans  plus  d'une  coutume* 
Dans  d'autres  coutumes ,  fi  le  fils  de  l'efclave  main** 

(♦)Foy«X»  ^  l'article  L91S ,  les  grands  changemens  faits  depuis 
ta  Ruffie.  Foyt:^  aufli  quelques  tnéprifes  de  MonufquUu* 


E  s  C  L  A  V  B  s,  Ijy 

mûrtable  n^efi  pas  dans  la  màiion  de  l'efclavage  pa- 
ternel depuis  un  an  &  un  jour  à  la  mort  du  père  ,  ii 
perd  tout  fon  bien,  &  il  demeure  encore  efclave; 
c*eft-à-dire  ,  que  s'il  gagne  quelque  bien  par  fon  induf- 
rie  5  ce  pécule  à  fa  mort  appartiendra  au  feigneun 

Voici  bien  mieux  :  Un  bon  Parifieh  va  voir  fes 
paren&  en  Bourgogne  ou  ea  Franche- Comté  ,  il  de*- 
meure  un  an  &  iin  jour  dans  ime  maifon  mainrmor* 
table ,  &  s'en  retourne  à  Paris  ;  tous  fes  biens ,  en 
quelque  endroit  qu'ils  foient  fitués ,  appartiendront 
au  feigneur  foncier,  en  cas  que  cet  homme  meure 
(ans  laifler.de  lignée. 

On  démode  à  ce  propos ,  comment  la  Comté 
de  Bourgogne  eut  le  fobriquet  de  franche  avec  une 
telle  fervitude  ?  Ceft  >  fans  doute ,  comme  les  Grecs 
donnèrent  aux  Furies  le  nom  d'Euménides  ,  bons 
caurs. 

Mais  le  plus  curieux ,  le  plus  confolant  de  toute 
cette  jurifprudence ,  c'eft  que  les  moines  font  fei-j 
gneurs  de  la  moitié  des  terres  main*mortables« 

Si  par  hazard  un  prince  du  fang,  ou  un  miniftre 
d'Etat,  ou  un  chancelier  ,  ou  quelqu'un  de  leurs  fe- 
crétaires ,  jetait  les  yeux  fur  cet  article  ,  il  ferait  bon 
que  dans  l'occafion  il  fe  reflbuvînt  que  le  Roi  de  Fran- 
ce .déclare  à  la  nation  >  dans  fon  ordonnance  du  iS 
mai  173 1 ,  que  les  moines  6»  Us  bénéficiers  pofsèdent  plut 
de  la  moitié  des  biens  de  la  Franche-Comté. 

Le  marquis  à^Argenfon  ,  dans  le  Droit-public  ec^ 
cléfiaftique  ,  auquel  il  eut  I5L  meilleure  part ,  dit 
qu'en  Artois,  de  18  charrues ,  les  moines  en  ont  z}« 
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On  appelle  les  moines  eux-mêmes  gens  de  main* 
9i2one ,  &  ils  ont  des  efclaves.  Renvoyons  cette  pof- 
Teffion  monacale  au  chapitre  des  Contradictions. 

Quand  nous  avons  fait  quelques  remontrances 
modeftes  fur  cette  étrange  tyrannie  de  gens  qui  ont 
juré  à  Dieu  d'être  pauvres  &  humbles ,  on  nous 
a  répondu  :  U  y  a  fix  cents  ans  qu'ils  jouifient  de 
ce  droit  ;  comment  les  en  dépouiller  ?  Nous  avon^ 
répliqué  humblement  :  Il  y  a  trente  ou  quarante 
mille  ans ,  plus  ou  moins ,  que  les  fouines  font  'en 
poffeffion  de  manger  nos  poulets  ;  mais  on  nous 
-accorde  la  permiffion  de  les  détruire  quand  nou$ 
les  rencontrons. 


N.  B.  Ceft  un  péché  mortel  dans  un  Chartreuii 
de  manger  une  demi  -once  de  mouton;  mais  il  peut 
en  fureté  de  confcience  manger  la  fubftance  de 
toute  une  famille.  J'ai  vu  les  Chartreux  de  mon  voifi- 
4iage  hériter  cent  mille  écus  d'un  de  leurs  efclaves 
main-mortables  ,  lequel  avait  fait  cette  fortune  à 
Francfort  par  fon  commerce.  Il  eft  vrai  que  la  fa- 
mille dépouillée  a  eu  la  permiffion  de  venir  deman- 
der l'aumône  à  la  porte  du  couvent  car  il  faut  tout 
dire. 

Difons  donc  que  les  moines  ont  encore  cinquante 
ou  foixante  mille  efclaves  main-mortablts  dans  le 
royaume  dejs  Francs.  On  n'a  paîpenfé,  jufqu'àlpré- 
fent,  à  réformer  cette  jurîfprudence  chrétienne,  qu'on 
vient  d'abolir  dans  les  Etats  du  Roi  de  Sardaigne  ; 
«nais  on  y  peniera.  Attendons  feulement  quelques 
*^ècles,  quandjes  dettes  dQ  l'Etat  ieront  payées. 
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vjll  u'est  •  CE  que  refpace  ?  Il  ny  'a  point  d^efpace^ 
point  de  vide ,  difait  Leibnit^  ,  après  avoir  admis  le 
vide;  mais  quand  il  l'admettait,  il  n'était  pas  en- 
core brouillé  avec  Newton.  Il  ne  lui  difputait  pas 
encore  le  calcul  des  fluxions  ,  dont  \Newton  était 
l'inventeur.  Quand  leur  difpute  eut  éclaté ,  il  n'y; 
leur  plus  de  vide ,  plus  d'efpace  pouf  Leibnit^. 

Heureufement  ,  quelque  chofe  que  difent  les  phi- 
îofophes  fur  ces  queftions  infolubles  ,  que  l'on  foît 
pour  ÉpicurcyipouT  Gaffendi^  pour  Newk)n^  ou  pour 
Defcartes  &  Rohaidt^hs  règles  du  mouvement  feront 
toujours  les  mêmes.  Tous  les  arts  mécaniques  feront 
exeités  ,  foit  dans  l'efpace  pur  >  foit  dans  l'efpace 
«latéricl. 

Que  Rohault  vainement  sèche- pour  concevoir 
Comment  tout  étant  plein  ,  tout  a  pu  fe  mouvoir. 

^Cela  n'empêchera  pas  que  nos  vaifle^ux  n'aillent 
aux  Indes  ,  &  que  tous  les  mouvemens  ne  s'exécutent 
avec  régularité ,  tandis  que  Rohault  féchera.  L'efpace, 
pur,  dites-vous  ,  ne  peut  être  ni  matière  ni  efprit. 
Or  il  n'y  a  dans  le  monde  que  matière  &  efpritt 
donc  il  n'y  a  point  d'efpace,    ; 

Eh  l  Meffieurs  ,  qui  nous  a  dit  qu'il  n'y  a  qut 
matière  &  efprit,  à  nous  qui  connaifTons  û  imparfai- 
tement l'un  &  l'autre  ?  Voilà  une  plaifante  décifion: 
Jl  ne  peut  être  dans  la  nature  que  deux  chofes'^  lefqueUes 

^us  ne .  connaïjfons  pas.  Du  moins  Mora.\ume  raifofM 
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nait  plus  julle  dans  la  tragédie  anglaife  de  Dryden  : 
€c  Que  venei'vous  me  dire  au  nom  de  C empereur  Charles" 
Quint  ?  llrCy  a  que  deux  Empereurs  dans  le  mondt ,  celui 
'  du  Pérou  &  moi-n  Montt^ume  parlait  de  deux  chofes 
qu'il  connaiiïait  ;  mais ,  nous  autres ,  nous  parlons 
de  deux  chofes  dont  nous  n'avons  aucune  idée 
nette. 

Nous  fommes  de  plaifans  atomes.  Nous  fefons 
Dieu  un  efprit  à  la  mode  du  nôtre.  Et  parce  que 
nous  appelons  efprit  la  faculté  que  rÊtre-fuprême  ; 
univerfel,  éternel, tout- puiffant,  nous  adonnée  de 
comb'uier  quelques  idées  dans  notre  petit  cerveau  , 
large  de  fix  doigts  tout  au  plus,  nous  nous  imaginons 
que  Dieu  eftun  efprit  de  cette  même  forte,  (Tou- 
jours Dieu  à  notre  image,  bonnes- gens  !  ) 

Mais  s^il'y  avait  des  millions  d'êtres  qui  fuiTent 
tout  autre  chofe  que  notre  matière ,  dont  nous  ne 
connaiffons  que  les  apparences ,  &  tout  autre  chofe 
que  notre  efprit,  nqtre  fouffle  idéal  ,  dont  nous  ne. 
favons  précifément  rien»du-tout  ?  &  qui  pourra  m'af- 
furer  que  ces  millions  d'êtres  n'exiftent  pas  i  &  qui 
pourra  foupçonner  que  Dieu,  démontré exiflant par 
fes  tfi^ts ,  n*eft  pas  infiniment  diffèrent  de  tous  ces 
^tres4à,  &  que  l'efpace  n'eA  pas  un  de  ces  êtres  ? 

Nous  fommes  bien  loin  de  dire  avec  Lucrèce  : 

Ergo  praur  inane  &  corpora  nrtia  per  fe 
NuUa  potcjl  rerum  in   numéro  natura  referrU 
«t  Hors  le  corps  &  le  vide  il  n'eft  rien  dans  le  monde,  » 

Mais  oferons-nous  croire  avec  lui  que  Tefpace  in- 
fini exifte  ? 
A-t-on  jamais  pu  répondre  à  fon  argument  ?  Lancti 
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une  flèche  des  homes  du  monde  ,  tomberait' elle  dans  le 
rien ,  dans  le  néant  i 

Clarke ,  qui  parlait  au  nom  de  Newton ,  prétend  que 
Yefpace  a  des  propriétés ,  qiiil  efl  étendu ,  qiiM  ejl  mefw 
rable  ;  donc  il  exijle.  Mais  fi  on  lui  répond  qu'on  met 
quelque  chofe  là  où  il  n'y  avait  rien ,  que  réplique* 
ront  Newton  &  Clarke  ? 

Newton  regarde  Tefpace  comme  le  fenforium  de 
Dieu.  Tai  cru  entendre  ce  grand  mot  autrefois ,  car 
l'étais  jeune  ;  à  préfent'je  ne  l'entends  pas  plus  que 
fes  explications  de  TApocalypfe.  Uefpace  fenforium 
de  Dieu  ,rorgane  intérieur  de  Dieu  ;  je  m'y  perds, 
&  lui  auffi. 

Il  crut,  au  rappoct  de  Locke  ^  (a)  qu'on  pouvait 
expliquer  la  création ,  en  fuppofant  que  Dieu, par 
un  aâe  de  fa  volonté  &  de  fon  pouvoir,  avait  rendu 
l'efpace  impénétrable.  Il  eft  trîfte  qu^un  génie  tel  que 
Newton  ait  dit  des  chofes  fi  inintelligibles. , 

ESPRIT. 
Section    prxmière. 

vJn  confultaît  un  homme ,  qui  avait  quelque  con- 
naifTance  du  cœur  humain  ,  fur  une  tragédie  qu'on 
devait  repréf enter  :  il  répondit  qu'il  y  avait  tant  d'ef- 
prit  dans  cette  pièce, qu'il  doutait  de  fon  fuccès. 
Quoi!  dira-t-on,  eft-ce-là  un  défaut,  dans  un  temsi 
où  tout  le  monde  veut  avoir  de  l'efprît ,  où  l'on 

(a)  Cette  anecdote  eft  rapportée  par  le  tradufteur  de  l'Eflai 
,  fur  Tentendement  humain  ^  tome  IV ,  pag.  175, 
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n'écrit  que  pour  montrer  qu'on  en  a,t>îile  public  ap« 
plaudit  même  aux  penfées  les  plus  bluffes  ,  quand 
eUes  font  brillantes  ?  Oui,  fans-doute ,  on  applaudira 
le  premier  jour ,  &  on  s'ennuiera  le  fécond. 

Ce  qu'on  appelle  efprit ,  eft  tantôt  une  comparaî- 
fon  nouvelle,  tantôt  une  allufion  fine  :  ici,  l'abus  d'un 
^  mot  qu'on  préfente  dans  un  fens,  &  qu'on  laifTe  en- 
tendre dans  un  autre;là,  un  rapport  délicat  entre  deux 
idées  peu  communes:  c'eft  une  métaphore  fingulîère  ; 
c'eft  une  recherche  de  ce  qu'un  objet  ne  préfente  pas 
d'abord ,  mais  de  ce  qui  eft  en  effet  dans  lui  ;  c'eft 
l'art ,  ou  de  réunir  deux  chofes  éîoignées  ,  ou  de 
divifer  deux  chofes  qui  paraiifent  fe  joindre  ,  ou  de 
les  oppofer  l'une  à  l'autre  ;  c'eft  celui  de  ne  dire  qu'à 
moitié  fa  penfée  peur  la  laifTer  deviner.  Enfin  s  je 
vous  parlerais  de  toutes   les  différentes  façons  de 
montrer  de  refprit,fi  j'en  avais  davantage  ;  mais  tous 
ces  brillans  (  &  je  ne  parle  pas  des  faux-briilans  ) 
oe  conviennent  point ,  ou  conviennent  fort  rarement 
à  un  ouvrage  férieux  &  qui  doit  intéreffer.  La  raifon 
en  eft,  qu'alors  c'eft  l'auteur  qui  paraît,  &  que  le 
public  ne  veut  voir  que  le  héros  :  car  ce  héros  efl  tou- 
jours ,  ou  dans  la  paffion  ,  ou  en  danger.  Le  danger 
&  lés  paffions  ne  cherchent  point  l'efprit.  Prum  & 
Hécube  ne  font  point  d'épigrammes,  quand  leurs  en- 
fans  font  égorgés  dans^  Troie  embrafée  :  Didon  ne 
foupire  point  en  madrigaux  »  en  volant  au  bûcher  fur 
lequel  elle  va  s'immoler  :  Démojîhcnes  n'a  point  de 
jolies  penfées,  quand  il  anime  les  Athéniens  à  la 
guerre  ;  s'il  en  avait  >  il  ferait  im  rhéteur  ,  &  i!  eft 
un  homme  d'État. 

'art 
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L'art  de  Tadmirable  Racine  eft  bien  au-defliis  de 
4Be  qu'on  appelle  efprh  ;  mats  fi  Pyrrhus  s'exprimait 
toujours  dans  ce  fiylc  : 

.  Vaincu ,  chargé  de  fers  ,  de  regrets  cosCumé  » 
Brûié   de  pi  us  de  feitx  que  )e  n'en  allumai , 
Hélas  /  fus-je  jamais  fi  cruel  que  vous  Têtes  ? 

fi.  Orefie  continuait  toujours  2  dire.,  '^ue  Us  Scythes 
font'  moins  cruel  qu'Jiermione  :  ces  deux  perfonnages 
ne  toucheraient  point  -du-tout  :  on  s'apercevrait  que 
la  vraie  paifion  s'occupe  rarement  de  pareilles  com- 
paraifons ,  &  qu'il  y  a  peu  de  proportion  entre  les 
feiix  réels  dont  Troie  fut  confumée ,  &  les  feux  de 
'  l'amour  de  Pyrrhus  ;  entre  les  Scythes  qui  immolent 
des  hommes  ,  &  Htrmione  qui  n'aima  point  Orefie. 
Cinna  dit  en  parlant  de  Pompée  : 

Le  ciel  choîfic  fa  mort  pour  fervir  dignement 
D'une  majrque  éternelle  à  ce  grand  changement  ; 
£c  devait  cet  honneur  aux  mânes  d'un  telhdmme^ 
D'emporter  avec  eux  la  liberté  de  Rome. 

Cette  pçnfée  a  un  très-grand  éclat  :  il  y  a  là  beau- 
coup d'efprit,  &. même,  un  air  de  grandeur  qui  im- 
pofe.  Je  fuis  sûr  que  ces  vers  prononcés  avec 
Tcnthoufiafme & lart  d'un  bon aâeur , feront applau* 
dis  ;  mais  je  fuis  sûr  que  la  pièce  de  Cinna ,  écrite 
toute  dans  ce  goût,  n'aurait  jamais  été  jouée  Jong- 
tems.  En  effet ,  pourquoi  le  ciel  devait-il  faire  Thon- 
Deur  à  Pompée  de  rendre  les  Romains  efclaves  après 
fà  mort?  Le  contraire  ferait  plus  vrai:  les  mânes 
de  Pompée  devraient  plutôt  obtenir  du  ciel  le  main- 
tien éternel  de  cette  liberté ,  pour  laquelle  on  fup- 
p^e  qu'il  combattit  &  qu'il  mourut»  , 

DiÛ.Philo/ÎTom.lV.         '  L 
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Que  (eraît-ce  donc  qu'un  ouvrage  rempli  de  pén^ 
fées  recherchées  ,  &  problématiques?  Combien  font 
fupérieurs  à  toutes  ces  idées  brillaotes ,  ces  vers 
iimples  &  ;naturels  ! 

Cinna,  tu  t'en  fouvieAS  »  &  veux  m'aflaffînerl 
Soyooiamis ,  Cinna ,  c*eft  moi  qui  t'en  convie. 

Ce  n'cft  pas  ce  qu'or?  appelle 'c/^m,  c'eft  le  futf 
blime  &  le  fimple  qui  font  la  vraie  beauté. 

Que  dans  Rodogune,  Anùochus  dife  de  f?  maî- 
treffe  qui  le  quitte,  après  lui  avoir  indignement  prot 
^ofé  de  tuer  fa  mère; 

Elle  fuit ,  maïs  en  Parthc ,  en  nous  perçant  le  cœur. 

AnttochîU  a  de  Terprit  ;  c*eft  faire  une  épigramme 
contre  /^o^/ogrwe;  c'eft  comparer  ingénieufement  les 
dernières  paroles  qu'elle  dit  en  s'en  allant,  au2c 
flèches  que  les  Parthes  lançaient  en  fuyant.  Mais 
ce  n'eft  point  parce  que  fa  maitrefle  s'en  va  ,  que  la 
ptopofition  de  tuer  fa  mère  eft  révoltante  :  qu'elle 
forte ,  ou  quelle  demeure ,  Antlochus  a  également 
le  cœur  percé.  L'épigramme  eft  donc  faufle;  &  fi 
Eodogune  ne  fortait  pas ,  cette  mauvâife  épjgrammt 
ne  pouvait  plus  trouver  place. 

Je  choifis  exprès  ces  exemples  dans  les  meilleurs 
auteurs,  afin  qu'ils  foient  plus  firappans.  Je  ne  relève. 
pas  dans  eux  les  pointes  &  les  Jeux-de-mots  dont 
on  (ent  le  fiux  aifémeot  :  il  n'y  a  perfonne  qui 
ne  rie,  quand,  dans  la  tragédie  de  laToifon  d'or, 
jiypfipyle  dit  à  Midée ,  en  fefant  alluffon  à  fes  forti^ 

lèges: 

Je  ii*ai  que  des  attraits,  6c  vous  ivez  des  charmef. 
Corneille  trouva  le  théâtre  &  tous  les  genres  délit- 
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4érature  înfeâés  de  ces  puérilités ,  quMI  fe  permit 
rarement* 

Je  ne  veux  parler"  ici  que  de  ces  traîts-d'efprît  qui 
feraientadmîs  ailleurs, &  que  le  genre  férieux  réprou- 
ve. On  pourrait  appliquer  à  leurs  auteurs  ce  mot  de 
Tlutarque\  traduit  avec  cette  heureufe  naïveté  à*Ap 
V2Wt:  Tu  tiens  fans  propos  beaucoup  de  bons  propos. 

Il  me  revient  dans  la  mémoire  un  des  traits  bril- 
lais que  j'ai  vu  citer  ,  comme  un  modèle  ,  dans 
beaucoup  d'ouvrages  de  goût,  &  même  dans  le 
Traité  des  études  de  feu  M.  Rolfin.  Ce  morceau  eft 
tiré  de  la  belle  oraifon  funèbre  du  grand  Turenne , 
compofée  ^ar  FUchîet.  Il  «ft  vrai  que ,  dans  cette 
ôraifbn  ,  Flèchîer  égala  prefque  le  fublime  Bojfuei^ 
•que  j'ai  appelé  ,  &  que  j'appelle  encore  le  [eut  homme 
éloquent  parmi  tant  d'écrivains  élégans  ;  mais  il  me 
ffemble  que  le  trait  dont  je  parle  r\*tvx  pas  été  em- 
ployé par  l'évêque  de  Meaux.  Le  voici. 

a  Puiffances  ennemies  de  la  Fraflce.,  vous  vivez,' 
j>  &  l'efprit  de  la  charité  chrétienne  m'interdit  de 
»  faire  aucun  fouhait  pour  votre  mort  ,  &c.  mais 
»  vous  vivez,  &  je  plains  dans  cette  chaire  un  ver- 
»  tueux  capitaine^  dont  les^  intentions  étaient  pu- 
»  res ,  &c.  w 

Une  apoftrophe  dans  ce  goût  eût  été  convenable 
à  Rome  dans  la  guerre  civile ,  après  l'aflaffinat  de 
Pompée  y  ou  dans  Londres  aprèsjle  meurtre  de  Charles 
/,  parce  (ju'en  efFet^il  s'agifîait  des  intérêts  de  Pompée 
&  de  Charles  /.  Mais  eft-il  décent  de  fouhaîter  adrai- 
tement  en  chaire  la  mort  de  l'Empereur ,  du  Roi  d'Ef- 
pagne ,  &  des  Éleâeurs  ,  &  de  mettre  en  balance 

Lij 


M^tz,  SIC  "^  eeiœt  ^anet  ^la  Bai  Irsr  < 
Le»  ioe;mr.ns  ^ucraonsais,  çn:  s 

çitt  -te  iir^  r  i^n  iraacr  -  àu.-»««-dne5 

ffsksr  joint  3c  fcof  êc  ia  ccmrgffng^'  5f:  I2  pcsx  ep. 
yiMSTfMt  tir  fir  a  fliii;ir  r  Tr  x/  z^.-rs.  fjzj  frr^zM  ^k 

1t  rr-'Srsâ  n^»  ^îrsioxe^çistcasccsbnSaB 
aoxc^t/^  CiO dcnae  k  r;c«3  ^djprir  ,  ne  dohrentpaiar 
trotryer  pbcr  daat  les  ersnds  osmges  ,  £âs  pour 
inAr/rre  00  pour  toucher.  Je  cfiras  môk  qa^ils 
d9:vmr  itrt  bannif  de  l'opénL  La  moBqae  exprime 
1m  pa^Ik^Of  9  (et  (tmtmsas  ,  les  filiales  ;  nais  où 
/om  les  accords  qui  pettrent  rendre  uns  épigramme  ? 
Qiânatsk  ùtà^î  qa^quefcns  négligé  ,  nuds  il  écnt  ton» 
jours  ftantrel* 

De  cous  nos  opéras,  celui  qui  eft  le  plus  orné  , 
o<i  plutdr  accablé  de  ceteTprit  épigrammanque^eft  le 
bsillct  du  Triomphe  des  Arts,  compofé  par  un  hoffime 
uimMe ,  (*)  qui  penfa  toujours  finement ,  &  qui 

pi  (ti)  FUchUr  avait  tiré,  mot  vour  mot,  Ij  moitié  de  cette 

OmiUtn  (Mn^*^f«  du  maréchal  de  Turenne ,  de  celle  que  révê- 

?M«*  «!'-  Ocnobl'j  Linf^tnda  avait  fait ,  d'un  Duc   de   Savoie. 
)t  (•'*  fnorc'«;i'4  ,  ({m  était  convenable    pour  119  59UTer9i#  » 
fftf  l'td  pH»  pour  un  fujtt, 

)  ' 
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«tVxprima  de  même;  mais  qui,  par  Tabus  de  ce  calent, 
contribua  un  peu'à^Ia  décadence  des  lettres  ,  après 
les  beaux  jours  de  Louis  XIV.  Dans  ce  ballet  où 
Pyffml^on  anime  fa  ftatue ,  il  lui  dit  : 

Vos  premiers  tnouvemeos  ont  été  de  m'aimcr. 

Je  me  fouviens  d'avoir  entendu  admirer  ce  vers 
dans  ma  jeunefle  par  quelques  perfonnes.  Quj  ne 
voit  que  les  mouvemens  du  corps  de  la  (btue  font 
ici  coitfondus  avec  les  mouvemens  du  cœur,&  que 
dans  aucun  fens  la  phrafe  n'eft  françaife  ;  que  c*e{l 
en  effet  une  pointe ,  une  plaifanterîe  ?  Comment  fe 
pouvait-il  faife  qu'un  homme  qui  avait  tant  d*efprit , 
n'en  eût  pas  affez  pour  retrancher  ces  fautes  éblouif- 
'  fahtesf  Ce  même  homme  qui  méprifait  Homère  y  & 
qui  le  traduifit ,  qiii  en  le  traduifant  crut  le  corriger , 
&  en  l'abrégeant  crut  le  faire-lire ,  s'avife  de  donner 
de  Tcfprit  à  Homère.  Cofilui  qui ,  en  fefant-reparaître 
Achille  réconcilié  avec  les  Grecs  «  prêts  à  le  venger, 
fait^rier  à  tout  le  camp  : 

Que  no  vaincra -t- il  point }  il  s*eÂ  vaincu  lui-même. 

Il  faut  être  bien  amoureux  du  bel  efprit,  pour  faire- 
dire  une  pointe  à  cinquante  mille  hommes. 

Ces  jeux  de  l'imagination, ces fineifes, ces  tours, 
ces  traits  faillans,  ces  gaietés»  ces  petites  fenten- 
ces  coupée5,ces  familiarités  ingénienfes  qu'on  pro- 
digue aujourd'hui ,  ne  conviennent  qu'aux  petits 
ouvrages  de  pur  agrément.  La  façade  du  Louvre  de 
Perrault  eft  fimple  &  majefiueufe.  Un  cabinet  peut 
recevoir  avec  grâce  de  petits  ornemeiis.  Ayez  au- 
tant d'efprit  que  vous  voud^rez ,  ou  que  vous  pour- 
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rezy  dans  un  madrigal,  dans  des  vers  légers» 
une  fcène  de  comédie ,  qui  ne  fera  ni  paflîoonèe  ^ 
ni  naïve;  dans  un  compliment ,  dans  un  petit  roman  ^ 
dans  une  lettre  où  vous  vous  égayerezpour  égaye# 

vos  amis. 

Loin  que  j'aie  reproché  à  Voiture  d'avoir  mis  de 
rcfprit  dans  ks  lettres  ,  j'ai  trouvé ,  au  contraire^ 
qu'il  n'en  avait  pas  affez ,  quoiqu'il  le  cherchât  tou- 
jours. On  die  que  les  maitres-à^danfer  font  mal  la 
révérence,  parce  qu'ils  la  veulent  trop  bien  faire. 
J'ai  cru  que  Voiture  était  iouvent  dans  ce  cas  :  (es 
meilleures  lettres  font  étudiées  ;  on  feat  qu'il iè  fati- 
gue pour  trouver  ce  quife  préfente  fi  naturellement 
au  comtt\Antolne  Hamïkon^k  mad^«  de  Sévîgné ^8ik 
tant  d'autresdames  qui  écrivent  fans  effort  ces  baga«* 
telles  ,  mieux  que  Voiture  ne  les  écrivait  avec  peine. 
Dejpréaux ,  qui  avait  ofë  comparer  Pohjire  à  Horace 
dans  fes  premières  Satyres ,  changea  d'avis  quand 
fon  goût  fut  mari  par  l'âge.  Je  fais  qu'il  importe 
très-peu  aux  affaires  de  ce  monde,  que  Voiture  {oit 
ou  ne  foit  pas  un  grand  génie'  ;  qu'il  ait  fait  feule- 
ment quelques  jolies  lettres,  ou  que  toutes  fes  plai- 
fanteries  foient  des  modèles.  Mais  pour  nous  autres  ; 
qui  cultivons  les  beaux-arts  &  qui  les  aimons ,  nous 
portons  une  vue  attentive  fur  ce  qui  eft  affez indifr 
férent  au  refte  du  monde.  Le  bon  -  goût  eft  pour 
nous  en  littérature ,  ce  qu'il  eft  pour  les  femmes  en 
ajufteniens  ;  &,  pourvu  qu'on  ne  faffe  pas  de  fou 
opinion  une  affaire  de  parti,  il  me  femble  qu'on 
peut  dire  hardiment  qu'il  y  a  dans  Voiture  peu  de 
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tltofes  excellentes,  &  que  Aiuro^ ferait  aifément ré-' 
duit  à  peu  de  pages. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  veuille  leur  ôter  leur  réputa* 
tîon  ;  c'eft  au  contraire  qu'on  veut  favoir  bien  m 
jufte  ce  qui  leur  a  valu  cette  réputation  qu'on  re{- 
peâe,  &  quelles  font  les  vraies  beautés  qui  ont  fait, 
paffer  leurs  défauts.  Il  faut  favoir  ce  qu'on  doitfui- 
vf  è  ,  &  ce  qu'on  doit  éviter  ;  c'eft-là  le  véritable 
fruit  d'une  étude  approfondie  des  belles-lettres  ;  c'eft 
ce  que  fefaic  Horace,  quand  il  examinait  LuclUustn 
critique.  Horace  fe  fit  par-là  des  ennemis;  mais  il 
éclaira  ks  ennemis  mêmes. 

Cette  envie  de  briller  &  de  dire  d'une  manière 
nouvelle  ce  que  les  autres  ont  dit ,  eft  la  fource  des 
expreffions  nouvelles ,  comme  des  penfées  recher- 
chées. Qui  ne  peut  briller  par  une  penfée  «  veut 
ie  fairer/emarquer  par  un  mot*  Voilà  pourquoi  on 
a  ^vou1u  en  dernier  lieu  fubflituer  amabilités  au  mot 
i^a^rmsns^né^Iîgement  k négligence  ^.badiner  Us  amoud^ 
à  badiner  avec  les  amours*  On  a  cent  autres  afïbda^ 
rions  de  cette  efpèce.  Si  on  continuait  ain(i ,  la  langue 
des  Boffuet,  des  Racine ,  ^os  'Pafcal^  des  Corneille  ^ 
des  Boileau^  dçs  Fénélon  ,  deviendrait  bientôt  furan- 
née.  Pourquoi  éviter  une  exprefEon  qui  eft  d'ufege, 
pour  en  introduire  une  qui  dit  précifémét  la  même 
çhofe?  Un  mot  nouveau  o'eftpardopnable^quç  quand 
il  eft  al^plument  néceftaire ,  intelligible  &  fonore; 
..on  eft  obligé  d'en  créer  en phyfique: une  nouvelle 
découverte ,  une  nouvelle  machine ,  exigent  ua 
nouveau  mot.  Mais  fait-on  de  nouvelles  découver- 
tes dans  le  cœur  humain  î  Y  9  t-il  une  autre  grau- 
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deur  qiîe  celle  de  ComeîUe  &  de  Scffiut  ?  Y  a  -  r  -  if 
d*autres  paffions  que  celles  qui  ont  été  maniées  par 
Racine^  effleurées  par  Qmnauh}  Y  a-t-il  une  aatre 
morale  évangélique  que  celle  du  P.  Bourdahue  > 

Ceux  qui  accufent  notre  langue  de  n^étre  pas  aflez 
féconde,  doivent  en  eflFet  trouver  de  la  ftérilité, 
nais  c*eft  dans  eux-méme  :  Rem  verhafequuntur.  Quand 
on  eft  bien  pénétré  d'une  idée ,  quand  unefprit  jufte 
&  plein  de  chaleur  poflide  bien  fa  penfée, elle  fort 
de  fon  cerveau ,  toute  ornée  des  expreflîons  con- 
ven^bleSy  coittme  Minerve  fortit  toute  armée  du  cer- 
veau de  Jiqfiur.  Enfin  la  conclufion  de  tout  ceci  eft 
qu'il  ne  faut  rechercher  ni  les  penfées»  ni  les  tours, 
ni  les  exprei&ons;  &  que  Tart^dans  tous  les  grands 
ouvrages,  eft  de  bien  raifonner,  fans  trop  faire 
d*argumens  ;  de  bien  peindre ,  fans  vouloir  tout  peiiH 
dre;  d'émouvoir,  fans  vouloir  toujours  exciter  les 
paffions.  Je  d«nne  ici  de  beaux  confeils,  fans-doute. 
Les  ai-je  pris  pour  moi  même?  Hèlas  non! 

pMici  quos  Aqumt  amavit 
Jupiter  ,  mut  ariens  tvtx'u  md  ptthera  ri  nus  , 
Dis  gcnitt  potuire» 

ScctionII. 

JLiE  mot  tfpnt^  quand  il  ùgnidt  une  qtuUlté  Je  tamt , 
eft  uo^de  ces  termes  vagues,  auxquels  tous  ceux 
qui  les  prononcent ,  attachent  prefque  toujours  des 
iens  différens  :  il  exprime  autre  chofe  que  juge* 
ment  j  génie,  goût ,  talent,  pénétration,  étendue, 
grâce ,  fineflè;  &  il  doit,  tenir  de  tous  ces  mériter  : 
on  pourrait  le  définir  raifin  ingénkufe. 
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Ceft  un  mot  générique  qui  a  toujours  befoin  d'un 
autre  mot  qui  le  détermine ;& quand  on  dit:  Foîlà 
un  ouvrage  plein  (Te/prit ,  Un  homme  qiâ  a  de  refpnt ,  on 
a  grande  grande  raifonde  demander  du  quel.L'eA 
prit  fublime  de  Corneille  n'eft  ni  l'efprit  exaft  de 
BoîUaUj  ni  TeCprit  naïf  de  la  Fontaine '^81  l'efpritde 
U  Bruyère ,  qui  eft  l'art  de  peindre  fingulièremenr , 
n*eft  point  celui  de  MaUebranche^  qui  eft  de  Timagi- 
nation  avec  de  la  profondeur. 

Quand  on  dit  qu'un  homme  a  un  efprh  judicieux ,  * 
on  entend  moins  qu'il  a  ce  qu'on  appelle  de  Terprit, 
qu'une  raifon  épurée.  Un  efprît  ferme.,  mâle ,  coura- 
geux, grand,  petit ,  faible ,  léger,  doux,  emporté, 
&C.  fjgnifie  le  caraclère  &  la  trempe  de  Vame ,  &  n'a 
point  de  rapport  à  ce  qu'on  entend  dans  la  fociété 
par  cette  expreffion  ,  avoir  de  V efprh, 

L'efprit,  dans  l'acception   ordinaire  de  ce  mot, 
tient  beaucoup  du  bel-efprit ,  &  cependant  ne  fignl- 
fie  pas  précifément  la  même  chofe  :  car  jamais  ce 
.terme,  homme  d'efprît  ,  ne  peut   être  pris  en  mau- 
.  vaife  part,&  hel-e/prîteA  quelquefois  prononcé  iro- 
niquement. 

D'où  vient  cette  différence?  c'eft  qu'homme  d'ef- 
prît  ne  fignifie  pas  efprh  fupétleur^  talent  marqué^  & 
que  heUefpnt  le  figniGe.  Ce  mot  homme  d^ efprh  n'an- 
;nonce  point  de  prétention  ,  &  le  bel-efprit  eft  une 
affiche ;c'eft  un  art  qui  demande  delà  culture;  c'cfl 
une\efpèce  de  profeflion,  &  qui  par-là  expofe  à 
l'envie  &  au  ridicule. 

Ceft -en  ce  fens^  que  le  père  Bouhours  aurait  eu 
j-aifon  ie  faire -entendre,  d'uprès  le  cardinal  du  Fer- 

Lv 


îT^  Esprit. 

/iw,q'jîl2S  ATlennads  ne  prétendaient  pas  à  reTprîr  ^ 
parce  qa'j'ors  leurs  favans  ne  s'occupaient  guère 
qu  «Toiivra^es  laborieux  &  de  pénibles  recherches, 
qu'  ne  pernsettaient  pas  qu'on  y  répandît  des  fleurs  , 
qu'on  s'eJorçât  de  briller,  &  que  le  bel-efprît  £e 
mi.àt  au  (avant. 

Ceux  qui  méprifent  le  génie  d^v^/T/forf  ^aulieade 
s*en  tenir  à  condamner  fâ  ^yfique ,  qui  ne  pouvait 
être  bonne  étant  privée  d'expériences ,  feraient  bîea 
éîontiés  d3  voir  i^SAnJlatc  a  enfeigaé  parfaitement , 
dins  fa  rhétorique ,  la  manière  de  dire  les  chofês 
avec  efprlt  :  il  dit  que  cet  art  confifte  à  ne  fè  pas 
ferv  îr  C^rplenient  du  mot-propre ,  qin  ne  dit  rien 
fîe  nouvesu;  maïs  qu'il  faut  employer  une  méta- 
phcre,  une  figure  dont  le  fens  foit  clair  «&  l'expref- 
fîon  énergique;  il  en  apporte  plufieurs  exemples» 
&  entr'autres  ce  que  ^t  Périclès  d'une  bataille  où  la 
plus  florlilante  jeuneile  d'Athènes  avait  péri ,  Patuiée- 
A  ctz  dépouillée  de  fon  prntems. 

jérijlote  a  bien  raifon  de  dire  qu'il  faut  du  noa» 
veau.  Le  premier  qui ,  pour  exprimer  que  les  plaî- 
firsfont  mêlés  d'amertume,  les  regarda  comme  des 
rofes  accompagnées  d'épines,  eut  de  l'efprît;  ceux 
qui  le  répétèrent ,  n'en  eurent  point. 

Ce  n'eft  pas  toujours  par  une  métaphore  qu*ofi 
s'etprime  ipirituellement  ;  c'efl  par  un  tour  nouveau; 
c'eft  en  laiffant  deviner  fans  peine  une  partie  de  fa 
penfée  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  fine£è ,  délîcatejfe ,  & 
cette  manière  eft  d'autant  plus  agréable , qu'elle  exer- 
ce &  qu'elle  fait-valoîr  l'efprit  des  autres. 

Les  allufions  ,  les   allégories ,  les  comparaifoof 
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Ibnt  un  champ  vaffe  de  pen(ées  ingénieufes  ;  les  êf* 

fets  de  la  nature, la  fable ^  Thiftoire  préfentésà  la 

•mémoire  »  fourniffent  à  une  imagination  heureufo 

des  traits  qu'elle  emploie  à-propos. 

Il  oe  fera  pas  inutile  de  donner  des  'exemples  de 
ces  diffièreos  genres.  Voici  un  madrigal  de  M.  dts 
ia  SaklUre ,.q\xi  a  toujours  éti  eâimè  des  gens) de 
goût: 

Eglé  tremble  que  ^  dans  ce  jour , 
L'Hymen,  plus  [miiFant  que  TAmour, 
N'enlève  fes  tréfors  ,  fans  qu'elle  ofe  s'en  plaindre^ 
Elle  a  négligé  mes  avis  / 
Si  la  belle  les  eût  fuivis  , 
Elle  n'aurait  plus  rie»  à  craindre. 
L'auteur  ne  pouvait ,  ce  (emble,  ni  mleux-eacher, 
ni  mieux  faire-entendre  ce  qu'il  penfait,  &  ce  qu'il 
craignait  d'exprimer. 

Le  madrigal  fuivant  paraît  plus  brillant  &  plus 
ègréable  ;  c'eA  une  alluûon  à  la  fable  : 

Vous  êtes  belle ,  &  votre  feeur  eft  belle  ; 
.   Entre  vous  deux ,  tout  choix  ferait  bien  doux  s 
L'Amour  était  blond  comme  vous  ; 
Mais  il   aimait  une  brune  comme    elle. 

Ert  voici  encore  un  autre  fort  ancien.  Il  eft  de 
Sertaia^  évêque  de  Sèez  ,  &  paraît  au  -  deffus  des 
deux  antres ,  parce  qu'il  réunit  l'efprit  &  le  fenti* 
ment» 

Quand  je  revis  ce  que  J'ai  tant  aimé  ; 

Peu  s'en  fallut  que  mon  cœur  rallumé 

N'en  fit  le  charme  en  mon  ame  renaître; 

Et  que  mon  coeur  ^  autrefois  fon  captif, 
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A  ^  le  ISkt  £sH 
Depaniktnm  piaifieni  à  nsor  le  ■Kxiiie,&ci- 
nEbaHeat  TeSpm  délicat  d'cs»  naocM  iagémeaie. 

Le  gnnA  poiat  cft  de  ^nmr  îiifiia[*oà  cer  efpric 
Àok  être  admijb  fi  eft  dur  qae ,  dus  les  grands 
omrr^je»*  oo  doit  feraploycr  arec  iôbriété,  par 
cela  Béme  qu^il  eft  oo  omeifnf.  Le  grand  art  eft 
dans  l'à-propos. 

Une  penfée  fine,  ingénisufe  ,  ofie  coinpara/oa 
jD&s  &  fleurie,  eft  on  défaut  «  qixmd la  railbirleule 
ou  !a  paflioa  doivent  parler ,  ou  bien  quand  on  doit 
traiter  ds  grands  intérêts  :  ce  n^eft  pas  alors  du  aux 
bel-erprit,  mais  c'eft  de  refprit  r)éplacé;  &  toute 
beauté  hors  de  fa  place  cefle  d'être  beauté. 

Ceft  un  défaut  dans  lequel  Plr^  n^eft  jaaiais 
tombé,  &  qu'on  peut  que -quetbis  reprocher  au  Tajfc , 
tout  admirable  qu'il  eft  d'ailleurs  :  ce  défaut  viem 
de  ce  que  Taurcur,  trop  plein  de  les  idées,  veurfê 
montrer  lui-même,  lorfqull  ne  doit  montrer  que  fes 
perfonnages. 

La  meilleure  maq|ère  de  connaître  Fufiige  qu*oa 
doit  &îre  de  refprit ,  eft  de  lire  le  petit  nombre 
de  bons  ouvr^^  de  génie  qu*on  a  dans  les  lan- 
gues favantes  &  dans  la  nôtrer 

Le  faux  tfprit  eft  autre  chofe  que  de  Vefpru  dé- 
place i  ce  n'^  pas  feulement  une  penfée  £axAe, 
car  elle  ^  pourrait  être  &ufle  fans  être  ingénieufe  ; 
c'ëft  une  penfée  feufle  &  recherchée. 

Il  a  été  remarqué  ailleurs  qu'un  homme  de  beau- 
coup d^efprit,  qui  traduifit^^ou    plutôt  qui  abrér 
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{;ea  Homère  en  vers  français ,  crdt  embellir  ce  poè- 
te ,  dont  la  fimplicité  fait  le  caraâère ,  en  lut  prê- 
tant des  ornemens»  Il  dit  au  fiqet  de  la  ricibndr 
liation  à'AcAUk  : 

Tout  le  camp  s'écria,  dans  une  joie  extrême: 
Que  ne  vaincra -t- il  point  ?U  s'eft  vaincu  lut-môme; 

Premièrement ,  de  ce  qu'on  a  dompté  fa  colè- 
re, il  ne  s*enfttit  pas-du-tout  qu'on  ne  fera  poiht 
battu  ;  fecondement ,  toute  une  armée  peut-elle  s'ac- 
corder, par  une  infpiratîon  foudaine ,  à  dire  une 
pointe  ? 

Si  fîe  défaut  choque  les  juges  d'un  goût  févère; 
combien  doivent  révolter  tous  ces  traits  forcés, 
toutes  ces  penfées  alambiquées  que  Ton  trouve  en 
foule  dans  des  écrits  d'ailleurs  eftimables  ?  Comment 
fupporter  que  dans  un  livre  de  mathématique  on 
dife  que ,  fi  Saturne  venait  à  manquer ,  ee  ferait  le  der* 
nier  fatellîte  qui  prendrait  fa  place ,  parce  que  les  grands 
feigneurs  éloignent  toujours-  d'eux  leurs  fiiccejffèurs?  Com- 
ment foufinr  qu'on  dife  €fx^ Hercule  favait  la  pkyfi* 
que,  &  qu'on  ne  pouvait  réjifter  à  un  philo fophe  de 
cette  forcée  VQn\\e  de  briller  &  de  furprendre  par 
des  chofes  neuves  >  conduit  à  cet  excès* 

Cette  petite  vanité  a  produit  des  jeux-de-mots 
dans  toutes  les  langues ,  ce  qui  eft  la  pire  efpèce 
du  hux  bel-efprit. 

Le  faux  goût  eft  dif^ent  du  faux  bel  -  efprir; 
parce  que  celui-ci  eft  toujours  une  afieâation,/UD^ 
effort  de  faire-mai;  au  lieu^ue  Fautreeftfouvent 
une  habituée  de  &ire-mal  (ans  efÈort,  &  de  fuivre 
pir  inftinâ  un  mauvais  exemple  établît 
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Llof enpirafiée  &  rmcohéreiice  des  tma^oatmi^ 
orientales  eft  un  iaax  goût;  mais  c'eft  plutôt  an 
manque  d*erprit  qu'un  abus  d*efpnt. 

Des  étoiles  qui  tombent,  des  montagnes  qui  fe 
fendent 9  des  fleuves  qui  reculent,  le  foleil  &  Ja 
lune  qui  fe  diflbivent ,  des  comparaifons  Mufles  & 
{figanterquesyla  nature  toujouis  outrée»  footleca* 
raâère  de  ces  écrivains,  parce  que  dans  ces  pa^» 
où  Ton  n'a  jamais  parlé  en  public, la  vraie  élo- 
quence n'a  pu  être  cultivée ,  &  qu'il  eft  bâen  plus 
^é  d'être  ampoulé  que  d'être  jufte ,  fin  &  délicat. 

Le  Êiux  efpric  eft  précifément  le  contraire  de  ced 
idées  triviales  &  ampoulées;  c'eft  une  recherche 
fatigante  de  traits  déliés;  une  afieâation  de  dire 
en  énigme  ce  que  d'autres  ont  déjà  dit  naturelle- 
oient,  de  rapprocher  des  idées  qui  paraiffent  itu 
compatibles ,  de  divifer  ce  qui  doit  être  réuni , 
de  ûifir  de  aux  rapports,  de  mêler,  contre  les 
bienféances,  le  badinage  avec  le  férieuxi  &  leper 
tit  avec  le  grand. 

Ce  femit  ici'  une  peine  fuperflue  d'entafler  dç§ 
citations  dans  lefquellesle  mot  dVj^m  fe  trouve.  On 
fe  contentera  d'en  examiner  une  de  Boiîtau^  qui 
eft  rapportée  dans  le  grand  Diâionnaire  de  Tré- 
voux :  Cefi  le  propre  des  grands  efprîts ,  quand  Us  tom- 
mencem  à  vieillir  &  à  décliner^  de  fe  plaire  aux  contes 
&  aux  fables.  Cette  réflexion  n'eft  pas  vraie.  Uti 
grand  efprit  peut  tomber  dans  cette  faiblefle  ;'mab 
ce  n'eft  pas  le  propre  des  grands  efprits.  Rien  n'eft 
plus  capable, d'égarer  la  jeunefte ,  que  de  citer  les 
fautes  des  bon&  écrivains  comme  des  exemples^ 
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Il  ne  f^t  pas  oublier  de  dire  ici  en  combien  de 
Cens  différées  le  mot  dVyf^ms'emploie;  ce  n'efi  point 
i>n  défaut  de  la  langue  ;  c'eft  au  contraire  un  ava»t 
tage  d'avoir  aînfi  des  racines  qui  fe  ramifient  en 
plufieurs  branches, 

Efprît  d^un  corps ,  étiute  fociitè^  pour  exprimer  les 
ufages  t  la  manière-de^parler  »  de  fe  conduire ,  le^ 
préjugé  d'un  corps. 

Efpnt  de  paru ,  qui    eft  i  Pefprit  d'ua  corps  ;  cf 
que  font  les  pafliôns  aux  fentimens  ordinaires. 
.  k   Efprît  £uru  loi ,  pour  en  diftinguer  l'intention  i- 
c'eft  en  ce  fens  qu'on  a  dit:  Ztf  Uttre  me^^  refpnè 
vivifie. 

Efprît  d^un  ouvrage ,  pour  cn  faire-concevoir  le 
caraâère  &  le  but, 

^Efprît  de  vengeance^  pour  fignifier  dejir  &  îtttenùo9i 
ide  fe  venger. 

Efprît  de  difcorde  ,  efprît  de  révolte^  Sic. 
On  a  cité  dans  un  Diâionnaire ,  ejpiît  de  polit^' 
Je%  mais  c'eft  d'après  un  auteur  nommé  BeUegar-* 
de^  qui  n'a  nulle  autorité.  On  doit  choifir  avec 
un  fcùn  fcrupuleux  fes  auteurs  &  fes  exemples^ 
On  ne  &t  point  efprit  de  politejfe,  comme  on  dit^/j 
pnt  de  vengeance ,  de  dljfenfion ,  de  fanion  ;  parce  que 
la  politefle  n'eft  point  une  paffion  animée  par  un 
motif  puiflant  qui  la  conduife  ,  lequel  on  appelle 
9fprit  métaphoriquement. 

EfprU  farrùUer  fe  dit   dans  un  autre  fens,  &  fi- 

gnifie  ces  êtres  mitoyens ,  ces  génies,  c^  démons 

admis  dans  l'antiquité,  comme  Vefprit  de  Sôcrate^  &c, 

fijprit  figniâe  quelquefois  la  plus   fubtile  partio 


n'a  fianrt  tv,  &  ce  qs 
le  aonveaeot  &  la  vie.  Ces  c^prâs  ^*ob 
crok  couler  lapideiMot  rfans  ksoeds,  feot  ptobo- 
blcnemm  finûdniL  Le  doâcor  Mâi^  eft  le  pce- 
aier  qui  iSnoble  es  aroîr  dooié  des  pi  cuves  dans 
]apré£Ïce  daTraiié  fiir  les  poifiias. 

Efpnt^  eo  dlifllie,  eft  enooce  oo  ternie  qui  re- 
çoit phdiciirs  acceprions  difircoies«  ans  qni  fi- 
gaifie  tonjott»  la  partie  fnbtile  de  la  inatièfe. 

D  y  a  knp  de  Vefpfk  eo  ce  fem,  ao  hoA  efpm^wBL 
hd  tfftu.  Le  même  mot;  dns  toutes  les  bogues , 
peut  dooœr  des  idées  dîfiereotes ,  parce  que  tout 
eft  fliétaphore,  ixos  que  le  vulgaire  $*en  apperçoi ve. 

SectioitIIX 

V^E  mot  n*sft*il  pas  uœ  graode  preuve  de  Fîm- 
perfeâiofl  des  laogues,  du  chaos  où  elles  finit  en- 
core, &  du  baiard  qui  a  dirigé  preique  toutes  oos 
conceptions? 

Il  plut  aux  Grecs ,  ainfi  qu*à  d'autres  nations , 
d^appeler  vent  y  fouffle ,  pneuma  ^  ce  qu'ils  enten* 
daient  vaguement  .par  refpiration ,  vie,  ame.  Aiafi 
ame  &  vent  étaient  en  un  fens  la  même  chofe  dans 
l'antiquité.  Et  (i  nous  difions  que  lliomme  eft  une 
machine  pneumatique ,  nous  ne  ferions  que  tradui- 
re les  Grecs.  /Les  Latins  les  imitèrent,  &fe  feryi- 
rent  du  mot  fpintàs^  efprit,  fouffle.  Afdma^  fpintus^ 
furent  la  même  chofe. 

le  rouhak  des  Phéniciens,  ti  à  ce  qu'on  prétend, 
des  Qialdéens^  figniâait  de  mêpie  foufU  &  venu 
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^  Quand*  on  traduifit  la  Bible  en  latin  ;  on  em-. 
ploya  toujours  indifFéremment  le  mot  foufBe,eft 
prît,  vent,  ame,  Sprltus  Du  ferebatur fuper  aquas; 
le  vent  de  DiEU,refprit  de.  Dieu  était  porté  fur 
l«s  eaux.  ** 

Spiritus  vha,  le  fouffle  de  la  vie  ,  Tame  de 
la  vie. 

Infpiravît  In  facîcm  ejus  Jplraculum ,  ou  fplntum  vU 
/tf  ;  &  il  foufRa  fur  fa  face  un  fouffle  de  vie.  Et , 
ielon  rhébreu,  il  fouffla  dans  fes  narines  un  fouffle  » 
,un  efprit  de  vie. 

Hoc  quùm  dixîjfct^  înfi^vît  &  ilxît  eis  :  Acàpiu 
Jpîrîmm  fanShm.  Ayant  dit  cela ,  il  fouffla  fur  eux 
&  leur  dît  ;  Recevez  le  fouffle  ïaint ,  l'efprit  faint, 

Spiritus  ubî  vidt  fpîrat ,  &  vocem  ejus  audls  ;  ftdnef 
cis  undè  vemat'y  l'efprît,  le  vent  fouffle  où  il  veut^^ 
&  y  OMS  entendez  fa  voix  (  fon  bruit  )  ;  mais  vous 
ne  favez  d'où  il  vient. 

.  Il  y  a  loin  de*là  à  nos  brochures  du  quai  des 
Augufiins  &  du  Pont*neuf ,  intitulées  Efprit  àtMai 
îivauXy  Efprit  de  Desfonuânes. 

Ce  que  nous  entendons  communément  en  fran- 
çais par  efprit,  bel-efprit,  trait  d'efprit,  &c.  figni- 
fie  des  penfées  ingénieufes»  Aucune  autre  nation 
n'a  bk  un  tel  ufage  du  mot  fpuitus.  Les  Latins 
diraient  ingenium  ;  his  Grecs  euphula^  ou  bien  il^ 
employaient  des  adjeétifs.  Les  Eipagnols  difent* 
fgudo^  agudes^ia. 

Les  Italiens  emploient  communément  le  terme 
pigegno. 
Les  Anglais  fè  fervent  du  mot  mt^  wîtty  ^Aot^ 


rétymologie  eft  belle ,  car  ce  mot  autrefois  fig^ 
fiait  fage. 

Les  Allemands  difent  verjlandîg',  &  quand  ils 
veulent  exprimer  des  penfêes  ingénîeufes  ,  vives  , 
agréables,  ils  diiênt friche  en  knùnoni ^fiin-rtlch^ 
Ceft  de-là  que  les  Anglais,  qui  ont  retenu  beau- 
coup d'expreffions  de  Tancienne  langue  germanique 
&  fVançaiïe  ,  ^ent  fenfibU  mon. 

Ainfi  prefque  tous  les  mots  qui  expriment  des 
idées  de  Tentendement ,  font  des  métaphores. 

Vin^egno  ,  Vingemum ,  eft  tire  de  ce  qui  engen-^ 
dre  ;  Vapuie^a  de  ce  qui  eft  pointu ,  le  fmn-reïck 
des  fenfations ,  Vcfprit  du  vent  ,  &  le  wlt  de  Ist 
iagefle. 

En  toute  langue,  ce  qui  répond  à  efprit  en  gé* 
«énd  eft  de  plufieurs  fortes  ;  &  quand  vous  ditesr 
Cet  homme  a  de  l'efprit^  on  eft  en  droit  de  vous 
demander  du  quel. 

Girard^  dans  fon  livre  utile  des  définitions,  intî» 
tulé  Synonymes  fran^is,  conclud  ainfî: 

//  faut^  dans  le  commerce  des  dames ,  de  refirit^  om 
du  jargon  qui  en  ah  t apparence.  (  Ce  n*eft  pas  leur 
faire  honneur  ,  elles  méritent  mieux.  )  Ventendcm 
ment  effl  de  mîfe  avec  les  politiques  &  les  counî/a^ts. 

Il  me  femble  que  Tentendement  eft  néceflaire 
par-tout,  &  qu'il  eft  bien  extraordinaire  de  voirua 
entendement  de  nàfe. 

Le  génie  ejl  propre  avec  les  gens  à  projets  &  à  di* 
fenfe. 

Ou  je  me  trompe ,  ou  le  génie  de  Corneille  étale 
£iit  pour  tous  les  {peâateurs  ;  le  génie  de  Boffuei 
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fiOQf  tous  les^  auditeurs ,  encore  ][>Ia$  que  propre 
*vec  les  gens  à  dépenfe, 

.Le  mot  qui  répond  kjplmus ,  efprît  >  vent ,  fouf-» 
fie,  donnant  nèceiTairement  à  toutes  les  nations Ti^* 
dée  de  Tair,  elles  fuppôsèrent  toutes  que  notre  fa- 
culté de  penfer,  d'agir,  ce  qui  nous  anime,  eft  de 
l'air;  &  de-là  notre  ame  fut  de  l'air  fubtiî. 

De-là  les  mânes ,  le$  efprits ,  lés  revenans ,  lei 
ombres  furent  compofés  d*air.  (*) 

De-là  nous  difions ,  il  n'y  a  pas  long-tems  :  C^ 
€fpnt  lui  <fl  apparu  ;  il  a  un  efprit  familier;  il  re^ 
Vient  des  efprits  dans  ce  château  ;  &  la  populace  le 
dit  encore. 

11  n'y  a  guère  que  les  traduôionis  des  livres  hh* 
breux  en  mauvais  latin  ,  qui  aient  employé  le  mol 
4e  fpiritus  ^n  ce  fens. 

Mânes  ^  umbr^  ^  fimvlacia  ^  font  les  expreffions  df 
Çkéron  &  de  Virgile.  Les  Allemands  difent  %eijt^ 
les  Anglais  ^hoft^  les  Efpagnols  duende^  trafgo;hs 
Italiens  femblent  n'avoir  point  de  terme  qui  figni^^ 
fie  revenant.  Les  Français  feuls  fe  font  fervis  du  mot 
tjprit.  Le  mot-propre,  pour  toutes  les  nations  ,  doit 
être  fantôme ,  imagination  ,  rêverie  ,  fottfe  $  frippon^ 
netie, 

(*)  Voyez  Ame.  i 

S  E  C  T  I  O  N     I  V, 

BcUcfprit  y  Efprît. 

V^UAND  une  nation  commence  à  fortîr  de  la  ba^l 
barie,  elle  cherche  à  montrer  ce  que  nous  appe^ 
Ions  de  refprit.  . 
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Atnfi  aui  premières  tentatives  qu'on  fit  fous  Fran>, 
fois  I ,  vous  voyez  dans  Marot  des  pointes  »   des 
jeux-de-mots ,  qui  feraient  aujourd'hui  intolérables. 
Romoreatin  fa  perte  remémore, 
Cogoac  s'en  cogne  en  fa  poitrine  blême , 
Ao;ott  fait  Joug,  Aogoulème  eft  de  même. 

Ces  belles  idées  ne  fe  prérentent  pas  d'abord  » 
f  our  marquer  la  douleur  des  peuples.  Il  en  a  coûté 
à  rimagination  pour  parvenir  à  cet  excès  de  ridi- 
cule. 

-  On  pourrait  apporter  plufieurs  exemples  d'un  goût 
£  dépravé;  mais  tenons-nous-en  à  celui-ci , qui  eft 
le  plus  fort  de  tous.  ^ 

Dans  la  féconde  époque  de  Tefprit  humain  en 
France  »  au  tems  de  Balzac ,  âe  Mdm^  de  Rotrou  ; 
de  CometlU^  on  applaudiflait  à  tout^  penfée  qui 
iîirprenaic  par  des  images  nouvelles  qu'on  appelait 
efprii.  On  reçut  très-bien  ces  vers  de  la  tragédie  d% 
Pyrame: 
'    Ah  !  voilâ  te  poignard  qui  du  fang  de  fon  maître 

S*e&  fouîUé  lâchement  ;  il  en  rougit ,  le  traître  ! 

On  trouvait  un  grand  art  à  donner  du  fentimenf 
à  ce  poignard ,  i  le  faire-rougirde  honte  d*étre  teint 
du  fang  de  Pyrame  autant  que  du  fang  dont  il  était 
coloré. 

Perionne  ne  fe  récria  contre  CômtïUe  ^  quand  ^^ 
dans  fa  tragédie  d'Andromède ,  Phinic  dit  aufoleil: 
Tu  luis ,  Soleil .  &  ta  lumière 
Semble  le  plaire  à  m 'affliger. 
Ah  l  mon  amour  te  Ta  bien  obliger 
A  quitter  foudain  ta  carrière, 
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Tiens  ,  Soleîl ,  viens  voir  la  beauté 
Dont  le  divin  éclat  me  dompte  , 

Et   ta  fuiras  de  honte 

D'avoir  moins  de  clarté. 

Le  foleil  qui  fuît  parce  qu'il  eft  moins  clair  que 
le  vifage  d'Andromède^  vaut  bien  le  poignard  qui 
rougit.  ♦ 

Si  de  tels  efforts  dlneptîe  trouvaient  grâce  devant 
un  public  dont  le  goût  s^eft  formé  fi  difficilement  ^ 
il  ne  faut  pas  être  furpris  que  des  traits  d*efprit  qui 
avaient  quelque  lueur  cle  beauté  aient  long-tems 
féduit. 

Nop-feulement  on    admirait  cette  traduâion  de 
refpagnol: 
'   Ce  fang  qui  tout  verfé  fume  encor  de  courroux 

De  fe  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  Vous. 

non  -  feulement  on  trouvait  une  finefTe  très  -  fpiri* 
tuelîe  dans  ce  vers  i'HypJîpyle  à  Médé^  dans  la 
Toifon-d*or. 

Je  n'ai  que  des  attraits,  &  vous  avez  des  charmes, 
mais  on  ne  s'appercevait  pas ,  &  peu  de  connaif- 
feurs  s'apperçoivent  encore  qu|»  dans  le  rôle  im- 
pofant  de  ComéCe^  Tauteur  met  prefque  toujours 
de  refprit  où  il  fallait  feulement  de  la  douleur.  Cette 
femme ,  dont  on  vient  d'afTaffiner  le  mari ,  commence 
fon  difcours  étudié  à  Céfar  ^  par  un  can 

Céfar ,  car  le  deftin  que  dans  tes  fers  je  brave 
M'a  fait  ta  prifonnière  ,  &  non  pas  ton  cfcteve  s 
Et  tu  ne  prétends  pas  qu*il  m*abatte  le  cœur  < 

Jufqu*à  te  rendre  hommage  &  te  oommer  feîgnçur. 
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Elle  s'interrompt  ainfi  dèf  le  premier  mot,  pour 
dire  une  chofe  recherchée  &  fauffe.  Jamais  une  ci- 
toyenrie  romaine  ne  fut  efclave  d'un  citoyen  ro- 
main;  jamais  un  Romain  ne  fut  appelé /W^/z^ur; 
&  ce  mot  feîgruur  n*eft  parmi  nous  qu'un  terme 
d'honneur  &  de  rempliffage  iifité  au  théâtre. 
Fine  de  Scipîon,  & ,  pçur  dire  encor  plus,  ' 
Romaine ,  mon  courage  eil  encore  au-defTus. 

Outre  le  défaut  fi  commun  à  tous  les  héros  de 
Corneille  ,  de  s'annoncer  ainfi  eux-mêmes ,  de  dire  t 
Je  fuis  grand,  î*3Î  du  courage,  admirez«moi«..  il  y 
a  ici  une  affeâation  bien  condamnable  de  parler 
de  fa  naiffance ,  quand  la  tête  de  Pompée  vient  d'ê- 
tre préfentée  à  Céfar.  Ce  n'eft  point  ainfi  qu'une 
affliàion  véritable  s'e<prîme,  La  douleur. ne  cherche 
point  à  dire  encor  plus.  Et ,  ce  qu'il  y  a  de  pis , 
c'eft  qu  en  voulant  dire  encore  plus ,  elle  dit  beau- 
coup moins.  Être  romaine  eft  fans-doute  moins  que 
d'être  fille  de  Scîpïon ,  &  femme  de  Pompée.  L'infà- 
me  Septime ,  afTaffin  de  Pompée ,  était  romain  comme 
elle.  Mille  Romains  étaient  des  hommes  très-médio- 
cres ;  mais  être  femme  &  fille  des  plus  grands  des 
Romains ,  c*était-lji  une  vraie  fupériorité.  Il  y  a 
donc  dans  ce  difcours  de  Tefp rit  faux  &  déplacé  j 
ainfi  qu'une  grandeur  faufîç  &  déplacée. 

Enfuite  elle  dir,  d'après  Lucaîn^  qu'elle  doit  rou? 
gir  d'être  en  vie. 

Je  dois  rougir  pourtant,  après  un  tel' malheur, 
*     De  n'avoir  pu  mourir  d  un  excès  de  douleur. 

Lucaln ,  après  le  beau  Cède  A*Augup ,  cherchait 
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de  I^ferit  ,•  parce  que  la  décadence  commençait  ; 
& ,  dans  le  fiècle  de  Louis  XJV-y  on  commença  par- 
vouloir  étaler  dej  refprit,  parce  que  le  bon -goût 
n^étalt  pas  encore  entièrement  formé  comme  il  lu 
fut  depuis. 

Céfar,  de  ta  vlé^oire  écoute  moins  le  bruit. 
Elle  n*eft  que  Teffec  du  malheur  qui  me  fuir. 

.  Quel  mauvais  artifice»  quelle  idée  fauffe  autant 
qu'imprudente/  Céfar  ne  doit  point ,  félon  elle ,  écou^ 
ter  le  bruit  de  fa  vlôoire.  Il  n'a  vaincu  à  Pharfale^ 
que  parce  que  Pompée  a  époufé  CornéUe  !  Que  dd 
peine  pour  dire  ce  qui  n^eft  ni  vrai ,  ni  vraifemblaïf 
î}le,  ni  convenable,  *ni  touchant! 

Deux  fois  du  monde  entier  i*ai  caufé  la  difgrâce. 
C'eft  le  bîs  pfoeuî  mundo  ,  de  Lucam,  Ce  vers  pré- 
fente une  très-grande  idée  :  elle  doit  furprendre  ;il 
jiy  manque  que  la  vérité.  Mais  il  faut  remarquer 
que^  fi  ce  vers  avait  feulement  une  faible  lueur  de 
vraifemblance ,  &  s'il  était  échappé  aux  emporte- 
mens  de  la  douleur ,  il  ferait  admirable  ;  il  aurait  alors 
toute  la  vérité ,  toute  la  beauté  de  la  convenance 
théâtrale. 

Heureufe  en  mes  malheurs  ,  û  ce  trîfte  hyménée 
Pour  le  bonheur  de  Rome  a  Céfar  m'eût  donnée^ 
Et  ù  j'eufTe  avec  moi  porté  dans  ta  maifoa 
D'un  aftre.  envenimé    Thivincible  poifon  I 
'    Car  enfin  n'attends  pas  que  J'^ibaifTe  ma  haine: 
Je  re  l'ai  déjà  dit,  Céfar,  je  fuis  romaine*, 
£t  ,  quoique  ta  captive  ^  un  cœur  teJ,  que  le  mies^ 
Pe  peur  de  s'oublier  »  nç  \s  demande  r&sju 
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Ceft  encore  de  Iucmh^  elle,  fouhaite  daDs  la  Phar« 
fale  d'avoir  époufér'Ccytfr,&  de  n'avoir  eu  à  fe  louer 
«l'aucun  de  fes  maris. 

At<iut  utlnam  in  thalamis  invîfi  Cafarh  ejftm 
JnfcJix  eonjux ,  6»  nuUo  lata  inariio  ! 

Ce  fentiment  n'eft  point  dans  la  nature;  il  eft 
a^a  fois  gigantefque  &  puéril  ;  mais  du.  moins  ce 
fe'eft  pas  à  Céfar  que  Corntlîe  par  le  ainfi  dans  Lu- 
cain.  Corneille  ',  au  contraire  ,  fait  •  parler  Cornélie  à 
0/<ir  même;  il  lui  fait-dire  qu'elle  fouhaite  d'être  fa 
femme ,  pour  porter  dans  fa  maifon  le  poîjon  inviit- 
tUfle  d'un  aflre  er^vemmé  :  car ,  ajoute-t-elle  ,  ma  haine 
ne  peut  s'abalfler  ,  &  je  t'ai  *déjà  dit  que  je  fuis 
romaine  ,  &  je  ne  te  demande  rien*  Voilà  un  ûngu- 
lier  railonnement:  Je  voudrais  t'av^ir  époufé  pour 
te  faire-mourir  ;  car  je  ne  te  demande  rien^ 
.    Ajoutons  encore  que  cette  veuve  accable  Céfar 
d'injures,  dans  le  moment  où  Céfar  vient  de  pleurer 
la  mort  et  Pompée ^  &  qu'il  a  promis  de  la  venger. 
11  eft  certain  que  ,  fi  Tauteur  n'avait  pas  yp»lu> 
donner  de  l'efprif  à  Cornélie^  il  ne  ferait  pas  tombé; 
dans  ces  défauts  qui  fe  font-fentir  aujourd'ljHÎ  ^apife,- 
avoir  été  applaudis  fi   long  -  tems.  Les  ad^rices  ne 
peuvent  plus  guère  les  pallier  par  une  fierté  étudiée 
&  des  éclats-de-voix  féduâeurs. 

Pour  mieux  connaître  combien  refprit  feul  eft 
au-deiTous  dés  fentimens  naturels  ^  comparez  CbW* 
Vie  avec  elle-même ,  quand  elle  dit  des  chofes  toutes 
contraires  dans  la  même  tirade. 

Encore  a»- je  fujet  «le  rendre  grâce  aux  Dieux 
X>e  ce  qu'en  airivaot  je  te  trouve  en  ces  lieux  , 

Que 


Q«e  CéCity  commande  «  Cmon  pas  Ptolomse. 
Hélas/  &  fous -quel  aftrc ,  ô  Ci^l ,  m'as- tu  foriiiée! 
Si  je  leur  dots  des  yœux  ,  de  ce  qu'ils  ont  permis 
Que  je  rencontre  ici^es  plus  grandji  ennemis, 
£c  tombe  entre  leurs  mains  plutôt  qu'aux  maios  d'un 
■  '  prince 

Qui  iNûrâ  tùotk  épotKK^On  trône  8ci(«  province. 

Paffons'  fur  la  petite  faute  de  ftyle  ,  &  confidé- 
rpns  combien    ce  difcours  eft  décent  &  doulou* 
rëux;  il  .va  au  cœur  ;  tout  le  refte  éblouit  un  mo* 
ment,  &'  ^nfuite  le  révolte. 
Ces  vers  naturels  charment  tous  les  fpeâateurs; 

O  vousl  à  ma  douleur  ob^et  terrible  &  tendre, 
.  Eternet  entretien  de  liaino  dt  de  pttté  , 

Relies  du. grand  l^ompée,  écouter  fa  moirré,  drc. 

Ceftpar  cesjcomparaîfons  qu'o»  fe  fprmé  le  goût, 
&  qu'on  s'accoutume  à  ne  rien  aimer  que  le  vrai 
snis  à  fa  place.  (*) 

Uiopâtre^  dans  la  même  tragédie ,  s'exprime  aînfi 
i  fa  confidente  Charmon  : 

Apprends  qu'une  prtncefïe  aimant  fk  renommée. 

Quand  elle  dit  qu'elle  aime ,  eft  sûre  d'être  timée  ; 
;      Et  que  les  plus  beaux  feux  dont  f on  coeur  foit  épris,  ' 

N*oferaient  l'expofer  aux  hontes  ^*un  .o^épris. 
CAtf/3wio/i  pouvait  lui  répondre  :«c  Madame ,  je  n*efl- 
tends  pas  ce  que  c'efi  que  \t%  beaux.,  feux  d'une 
princefle  qui  n'oferaient  rexpofef  à  des  hontes.  Et 
à  l'égard  des  princeffes  qui  ne  difent  qu'elles  ai- 
.  ment  que  quand  elles  font  sûres  d'être  aimées; je 
fais  toujours  le  rôle  de  confidente  à  la  comédie 

.      {♦)  Voytx  GouT.  -  *     t  • 

D'iâ.  PAilo/.Tom.  IV,  ft| 
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&  vingt  prîncefles  m'ont  avoué  leurs  beaux  fetix  i 
fans  être  sûres  de  rien ,  &  principalement  l'infante 
du  Cid.  » 

Allons  plus  loin.  Céfar,  Cefdr  lui-même  ne  parle 
à  ÇUopâtre  que*  pour  montrer  de  refprit'  alambiqué. 

Mais  *  .p  Dieux!  «e  momeoc  <{«e  ie  vonstai  quittée  «  ; 
D'un  trouble  bien  plus  grand  a  moii  ame  agitée  ;    < 
Et   ces  fotns  importons  qui  m'arrachaient  à  vous, 
'     Contre  ma  grandeur  même  allumaient  mon  courroux  : 
Je  lui  voulais  du  mal  de  m'être  fi  contraire  ;  •  •  • 
Mais  je  lui  pardonnais',  au  fimple  fouvénit 
;  3>u  bonheur  qii'à  ma  flamme  elle  fait-obitenir ,* 
Ccft  elle  dont,  je  tiçns.ceiteibauieefpéranfce 
Qui  datte  me6<  ^t^vii  d'une  illudre  apparencCé .  •  • 
C'ét^  poijr  acquérir -uo;  droit  ^  préctei^act  ■•  » 
Que  combattait  par.-tout  moç. bras  ambifi^ux^    -^ 
Et  dans' Pharfale  mcme  il  a-tir^  Pépéç.  . 
Plds  pour  lé  conferver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Voilà  donc  Cifar  qui  veut- du  mal  à  fa  grandeur, 
de  l'avoir  éloigné  un  moment,  dé  ^^'âpa/re  ;  maisqw 
pardonne  à  fa.  grandeur^  en  fe  fouvenant  que  cette 
granJeur  lui  ^ifait-ob^eriit  le  bonheur  defaflairtme. 
il  .tient  la  haute efpérance^d^uneilluftre  apparence; 
&  ce  n*^ft'.  que' pour  acquérir  le  droit  précieux  de 
.  cette  ilWiftre  srpparence ,  que  fon  ^bras  ambitieux  a 
donné  la.baaile  de. Pharfale. 

On  dit  que  cette  forte  d'efprit^  qui  n'eft,  il  faut 

^  le  dire,  que  du  galîmathias,  était  alors  Tefprit  du 

.  tems»  C'eft  cet  abus  intolérable  que  Molière  praf- 

^ivit  4ani$  (es  .Précleufes  ridicules, 

«      Ce  font  ces  défauts  jtrop  fréqu.ejis  dans  Corneille^ 
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que  la  Bruyère  défigna  en  difant:  {a)  J'ai  cru  ^  dans 
ma  première  jeuneffè  ^  que  ces  endroits  éuilent  clairs  ^în- 
teîllgibles  pour  Us  auteurs  ^  pour  le  parterre  &  Pamphi^ 
théâtre ,  que  leurs  auteurs  s^entendaicnt  eux-mêmes  ,  &  que 
yavais  tort  de  r^y  rien  comprendre.  Je  fuis  détrompé.  Nous 
avons  relevé  ailleurs  TafTeftation  (ingulière  où  eft 
tombé  la  Motte  dans  fon  abrégé  de  Tlliade,  en  fe- 
fant-parler  avec  efprit  toute  l'armée  des  Grecs  à- 
la-fois. 

Tout  le  camp  s'écria,  dans  une  Joie  extrême: 
Que  ne  vaincra-t-il  point  ?  il  s'eft  vaincu  lui-même. 

Ceft-là  un  trait  li'efprit,  une  efpèce  de  pointe 
Çî  de  jeu  -  de  -  mots.  Car  s'enfuit-il  de  ce  qu'un  hom- 
me a  dompté  fa  colère  qu'il  fera  vainqueur  dans  le 
combat?  Et  comment  cent  mille  hommes  peuvent- 
ils  dans  un  même  inftant  s'accorder  à  dire  un  ré- 
bus »  ou  9  il  Ton  veut ,  un  bon  -  mot. 

Section      V. 

JiN  Angleterre,  pour  exprimer  qu'un  homme  a 
beaucoup  d'efprir,  on  dit  qu'il  a  de  grandes  parties , 
great  parts,  D'pii  cette  manière  de  parler ,  qui  étonne 
aujourd'hui  les  Français,  peut-elle  venir?  d*eux- 
mêmes.  Autrefois  nous  nous  fervions  de  ce  mot, 
parties ,  très-communément  dans  ce  iens-là.  Clélie ,  Caf- 
fandre ^.nos  autres  anciens  romans  ,ne  parlent  que 
des  parties  de  leurs  héros  &  de  leurs  héroïnes ,  & 
ces  parties  font  leur  eQ)rit.  On  ne  pouvait  mieux 
s'exprimer.  En  effet,  qui  peut  avoir  tout?  Chacun 

(tf)  Caraûères  delà  Bruyère  ,c\iap,  des  ouv.iîzcsde  Vif  prit, 
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de  nous  n'a  que  {a  petite  portion  d'intelligence ,  dô^ 
mémoire,  de  l'agacité,  de  profondeur  d'idées, d'é* 
tendue  ,  de  vivacité ,  de  fineffe.  Le  mot  de  parties- 
çft  le  plus  convenable  pour  des  êtres  auffi  faibles 
que  l'homme.  Les  Français  ont  laiffé  échapper  de 
leurs  Diélionnaires  une  expreiSon  dont  lei  Anglais 
fp  font  faifis.  Les  Anglais  fe  font  enrichis  plus  dVne 
fois  à  nos  dépens. 

Plufieurs  écrivains  philofophes  fe  font  étonnés, de 
ce  que ,  tout  le  monde  prérendant  à  Tefprit,  perfonn* 
p'ofe  ic  vanter  d'en  avoir, 

U envie ,  a-ton  dit ,  permet  à  chacun  (Têtre  le  panigy'^ 
ri  fie  de  fa  probité^  &  non  de  [on  efprit.  L'envie  permet 
qu'on  faiTe  l'apologie  de  la  probité  ,  non  de  fon  ef* 
prit  ;  pourquoi  ?  c'eft  qu'il  eft  très-nécefiaîre  de  paffer 
pour  homme*dc-bien  ,  &  point-du-tout  d'avoir  la 
régutationj  d'homme-d'efprit. 

On  a  ému  la  queflion  ,  fi  tous  les  hommes  font  nés 
avec  le  même  efprit  ,  les  mêm^s  difpofitions  pour 
les  fciences ,  &l  fi  tout  dépend  de  leur  éducation  & 
des  circonftances  où  ils  fe  trouvent.  Un  philofophe^ 
qui  avait  droit  de  fe  croire  né  avec  quelque  fupé« 
riorîté ,  prétendit -que  les  efprits  (ont  égaux  ;  cepen- 
dant on  a  toujours  vu  le  contraire.  De  quatre  ^piis 
enfans  élevés  enfemble  fous  les  mêmes  maîtres ,  dans 
la  même  difcipline ,  à  peine  y  en  a-t-il  cinq  ou  fix 
qui  faffent  des  progrès  bien  marqués.  Le  grand  oombre 
eft  toujours  des  médiocres  ,  &  parmi  ces  médiocres 
il  y  a  des  nuances  ;  en  unioiot ,  les  éfprits  diffèrçQt 
plus  que  les  vifages. 
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Section    V  !• 

EJpritfaux'^ 


Lji  ôUS  avons  des  aveugles ,  des  borgnes,  des  tigles; 
des  louches,  des  vues  longues  ,  des  vues  couites, 
ou  difiinétes,  ou  confufes,  ou  faibles,  ou  infatiga- 
bles. Tout  cela  eft  une  image  affez  fidelie  de  notre 
emendement.  Mais  on  ne  connaît  guère  de  vue  fauffe. 
Il  n'y  a  guère  J*fiommesqui  prenne  toujours  un  coq 
pour  un  cheval  ,  ni  un  pot-de-chambre  pour  une 
itiaHbn.  Pourquoi  reneontre-t-onfouvent  des  efprits, 
affez  juftes  d'ailleurs  ,  qui  font  ab(oluraent  faux  fur 
des  chofes  importantes?  Pourquoi  ce  même  Siamois» 
qui  ne  fe  ïaiffera  jamais  tromper  quand  il  fera  quef- . 
tionde  Kiicompter  trois  roupies,  croit- ii  fermemeiït; 
aux  métamdrp'hofes  de  Sommona-codom  ?  Par  quelli 
étrange  bizarrerie  les  hommes  fenfés  reffembkrrt-ils 
à  don  Quichotte  qui  croyait  voir  des  gsans  où  I2S 
autres  hommes  ne  voyaient  que  des  moulins  à  vent? 
Encore  don  Quichotte  ètm  plus  excufaWe  que  le^  Sia- 
mois qui  croit  que  Sommona-codom  eft  venu  plufieurs 
fois  fur  la  terre ,  &  que  le  Turc  qui  eft  perfuadé  qua 
Mahomet  di  tùxsl'à  moitié  de  la  lune  ddns  fa  manche» 
Car  don  Quichotte ,  frappé  de  l'idée  qu'il  doit  com- 
battre des  géans,  peut  fe  figurer  qu'im  géanf  doic 
avoir  le  corps  aulTi  gros  qu'un  moulin  ,  &  les  bras 
auffi  longs  que  les  ailes  du  moulin  ;  mais  de  quelle 
fuppofition  peut,  partir  un  homme  fenfé ,  pour  fe 
perhiader  que  la  moitié  de  la  lune  eft  entrée  dans 
ime  manche,  &  qu'un  Sommona-codom  eft  defcenda 
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du  ciel  pour  venir  jouer  au  cerf-volant  à  Sîam  ; 
couper  une  forêt,  &   faire  des  tours  ae-pafle-pafle? 

Les  plus  grands  génies  peuvent  avoir  refprit  faux 
fur  un  principe  qu'ils  ont  reçu  fans  examen.  Newton 
avait  l'efprit  très-faux ,  quand  il  commentait  TApo- 
calypfe.  * 

Tout  ce  que  ceri:ains  tyrans  des  âmes  défirent  y  c'eft 
que  les  ho.rjmes  qu*ils  enfeignent  aient  Tefpritfaux. 
Un  taquir  élive  un  enfant  qui  promet  beaucoup  ;  il 
emploie  cinq  ou  fix  années  à  lui  enfoncer  dans  la 
tête  que  le  dieu  Fo  apparut  aux  hommes  en  éléphant 
blanc  ,  &  il  perfuade  l'enfant  qu'il  fera  fouetté  après 
fa  mort  pendant  cinq  cents  mille  années  »  8*il  ne 
croit  pas  ces  métamorphofes.  Il  ajoute  qu*à  la  fin 
du  monde  Tennemi  du  dieu  Fo  viendra  combattre 
contre  cette  divinité. 

L'enfant  étudie  &  devient  un  prodige;  il  argumente 
fur  les  leçons  de  fon  maître  ;  il  trouve  que  Fe  n'a 
pu  fe  changer  qu'en  éléphant  blanc,  parce  que  c'eft 
Je  plus  beau  des  animaux.  Les  Rois  de  Siam  &  du 
Pégu,  dit  il  ^  fe  font  fait  la  guerre  pour  un  éléphant 
blanc;  certainement  fi  F6  n'avait  pas  été  caché  dans 
cet  éléphant,  ces  Rois  n'auraient  pas  été  fi  infenfés 
que  de  combattre  pour  la  pofleffion  d'un  fimple 
animal. 

L'ennemi  de  Fo  viendra  le  défier  à  la  fin  du  monde; 
certainement  cet  ennemi  fera  un  rhinocéros ,  car  le 
rhinocéros  combat  l'éléphant.  C'eft  ainfi  que  raifonne 
dans  un  âge  mûr  Té  lève  favant  du  faquir,  &  il  deviqnt 
une  des  lumières  des  Indes;  plus  il  a  l'efprit  fubtil, 
plus  il  la  faux,  &  il  forme  enfuitedes  efprits  fau^ 
comme  lui. 
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^-X)n  montre  à  lous  ces  énergumènes  un  peu  de 
géométrie ,  &  ils  rapprennent  affe^  facilement  ;  mais  , 
chofe  étrange!  leur  efprit  n'eft  pas  redreffé  pour 
cela:  ils  apperçoivent  les  vérités  de  la  géométrie, 
mais  elle  ne  leur  apprefld»point  à  pefer  les  probabili- 
tés >  ils  ont  pris  leur  pliH^s  raifonneront  de  tra- 
vers toute  leur  ^ie,  &  j*6n  fuis  fâch^  pour  eux. 
:  Il  y  amalbeureufefhent'bien  des  manières  d'avoir 
Tefprit  faux'  I^  De  ne  pas  examiner  fi  le  principe 
€ft  vrai ,  lors  niême  qu'on  en  déduit  des  conféquènces 
jsïAes^&  cette  manière  eft  commune.  (*) 
'.  a^  Detir«r  des  conféquènces  faufles  d'un  principe 
reconnu  pour  vrai.  Par  exemple^  undomeftique  eft 
-îfKerro^é  fi  fonqa^îtjeeû  ^aiis^a  chambre ,  par  des 
gens  qa'y..  foup^oaiief  d'ea  vo.^jQÎr  à  jfa-Yie'r  s'il'  était! 
^ffez  iot^pofiir  l^^^'d^P^  l8  vériftç  foi>$  préteite  qu'il 
lE^e  faut  pas:mepttr.^;il  eA  cjair  qu'il  aurait  tiré  une 
conféqii^nçe  abfur^e  .d*un,  principe  très-vrai. 
^  Un  juge  qui  condamnerait  un  homme  qui  a  tué 
fon  aflaffin ,  parce  que  l'homicide  eft  défendu ,  ferait 
auffi  inique  que  mauvais  raifoftoeur. , 
.  De  pareils  cas  fa  fubdiyifeûtea  mille  nuances  dif- 
fjérentcs.  |^.b9n..cf^/it  ,  rcfpri|rjuâe  ,  eft  celui  qui) 
léS  démêle  :  de-là  vient  qu'onavutantidejûgeiçens 
ijiiquesinpn  que  Iç  cœur,  des  juges  fî^^  mâchant  ,,mais. 
parce  qu'ils  n'étaient  pas  affez  éclairés^ 
,  (*)  r<)yj^  Conséquence. 


^^i^ 
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r  s  une  nation  eft  fuperftitieufe  &  barbare  ^ 
çbftinée  à  la  guerre  malgré  «as  défaites  ,  pa;rtagée 
çn  faâions  flattantes  ejotre  te  royauté  fie  le  faccr- 
doce,  enivrée  de  fanafifmç.  •  plus  II  ft  trcaive  chev 
un  te)  peuple  un  nombre  de  ctoyeos  ^ùi  3'umiauf 
pour  vivre  en  paiir. 

U  arrive  qu'en  ttm%  de  pefte ,  un  petit  caÉton  s^in^ 
terdit  la  copiinwnication  avec  \^%  grandm villes.  Il  fo 
préferve  de  la  comagio»  qui  règne  ;  mai*  it  refte 
en  proie  aux  auores  mabdiea. 

Tels  Q«a  vu  le&Gjrmnofophîftes^x  Iné^s  i  telle* 
&reâtq«elsçi«s.ïeâ«ideph4k)fo^fie^cfifeK^e9'€^ec8  i 
tels  les  Pythageri^Jidnsieii  halie-^'^eti  Gréée,' 8t  let 
Thérapeutes eAÉgyptté;  tèb  font ;aiï|Ottrâ'R«l  le» 
Primitifs- nommés  Q^iitAer*.,  &  ks  Dtnkards^  PenfiP 
vanie;  &  tels  furent  à-peu-près  les  première  Chrétiens 
<|ui  vécurent  enfemble  loin  des  villes. 

Aucune  de  ces"fo<;iêtés  ne  connut  cetteeUrayantê- 
Coutume  ée  fe  lier  par  ferment  au  genre  de  vie 
qu'elles  embraffaienf  ;  .de  fe  donner  des  éhaincs 
perpéUielies  ;  de  fe  dépouiller  i^eligieufément  de  la* 
itature  humaiiae,  dont  le  premier  carafière-eft  la  H- 
berté\;  de  faire  enfin  es  que  nou^  appelions  des  v<gux^ 
Ce  fut  St  Bafile  qui  le  premier  imagina  ce* vœux, 
ce  ferment  de  Tefclavage.  Il  întroduifit  un  nouveau 
fléau  fur  la  terre,  &  il  tpurn«jeapçifonce  qui  avait 
éré  inventé  comme  rem^de^.,  . 

•  Il  y  avait  en  Syrie  des  fociétés  toutes  femblablq 
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§  celles  des  Effénîens.  Ceft  le  juif  Phllon  qui  nous 
le  dit  dans  le  Traité  de  la  liberté  des  gens  de-bien. 
■  La  Syrie  fut  toujours  fuperftitieufe  &  fadieufe  ,  tou* 
'  jours  opprimée  par  des  tyrans.  Les  fuccefTeurs  à'A- 
Uxandre  en  firent  un  théâtre  d'horreurs.  Il  n'eft  pas 
étonnant  que ,  parmi  tant  d'infortunés ,  quelques- 
uns  ,  plus  humains  &  plus  fages  que  les  autres ,  fe 
foient  éloignés  du  commerce  des  grandes  viîleç  ^ 
pour  vivre  en  commun  dans  une  honnête  pauvreté 
loin  des  yeux  de  la  tyrannie. 

"  On  fe  réfugia  dans  de  femblables  afiles  en  Egypte 
pendant  Jes  guerres  civiles  des  derniers  Ptolomées  ; 
&lorfque  les  armées  romaines  fubjuguèrent  l'Egypte, 
les  Thérapeutes  s'établirent  dans  un  déftrt  auprès  du 
lac  Mœris. 

Il  paraît  très-probable  qu'il  y  eut  des  Thérapeutes 
grecs ,  égyptiens ,  &  juifs.  Ph'ilon  ,  {a)  après  avoir 
loué  Anaxdgqre  ,  Démocrîte  ,  &  les  autres  philofophes 
qui  embraffèrent  ce  genre  dévie,  s'exprime  ainfi  : 
«t  On  trouve  de  pareilles  Sociétés  en  plufieurs  pays  ;  la 
V»  Grèce  &  d*  autres  contrées  jouiflent  de  cette  confolation  ; 
ih  elle  cft  très*  commune  en  Egypte  danç  chaque  nome  ,  8c 
n  furxtout  dans  celui  d'Alexandrie.-  Les  plus  gens- de-bien  « 
M  les  plus  auilères  fe  font  recirés  au-deÛfus  du  lac  Mœrit 
t)  dans  un  lieu  défert ,  mais  commode ,  qui  forme  une  pente 
^  douce.  L'air  y  efi  très-faxn  ,  les  bourgades  a£cz  agnu- 
»  breufes  dans  le  voilinage  du  défert ,  &c.  m 

Voilà  dorx  par-tout  des  fociéiés  qui  ont  tâché 
d'échapper  aux  troubles,  aux  faftions  ,  à  Tinfolence, 
à  la  rapacité  des  oppreffeurs.  Toutes  ,  fans  exception^, 
eurent  la  guerre  en  horreur;  ils  la  regardèrent -pfé- 

(a)  Philon  ,  de  la  vie  contemplative. 

M  V 
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cUément  du  même  œil  que  nous  voyons  le  vol  ^ 
Taflafllnat  fur  les  grands-chemins. 

Tels  furent à-peu-près  les, gens-de-lettres  quisW- 
femblèrent  en  France  &  qui  fondèrent  racadémic» 
Ils  échappaient  aux  faélions  &  aux  cruautés  qui  de" 
folaient  le  règne  de  Louis  XI IL  Tels  furent  ceux  qui 
fondèrent  la  fociété  royale  de  Londres,  pendant  que 
les  fous  barbares  ^  nommés  puritains  &  épî^copaux , 
$*égorgeaient  pour  quelques  pafTages  de  trois  pu  qua* 
tre  vieux  livres  inintelligibles. 

Quelques  favans  ont  cru  que  Jésus  Christ  y  qu 
daigna  paraître  quelque  tems  dans  le  petit  pays  de 
Capharnaiim  ,  dans  Nazareth  «  &  dans  quelques  au- 
tres bourgades  de  la  Paleftine ,  était  un  de  ces  Effé- 
niens  ^\i\  fuyaient  le  tumulte  des  affaires  ,  &  qui 
cultivaient  en  paix  la  vertu.  Mais, ni  dans  les  quatre 
Evangiles  reçus  ,  ni  dari^îes  apocryphes,  ni  dans  les 
Aâes  des  Apôtres  ,  ni  dans  leurs  Lettres  ,on  ne  Ht 
le  nom  d' EJfénlen. 

Quoique  le  nom  ne  s'y  trouve  pas,  la  reffemblance 
s*y  trouve  en  plufieurs  points  ;  confratermté  ,  bieas 
en  commun  ,  vie  auftère ,  travail  dis  mains  ,  déta- 
chement des  richefTis  &  des  honneurs ,  &  fur-tout 
horreur  pour  la  guerre.  Cet  éloignementeft  fi  grand, 
que  Jesus-Christ  comman  le  de  tendre  l'autre  joue 
quand  on  vous  donne  un  foufflit,  &  da  donner \^otre 
tunique  qjand  on  vous  vole  votre  manteau.  C'eft 
fur  ce  principe  que  les  Chrétiens  fe  conduifirént  pen- 
dant près  de  deux  fiècles  ,fans  autels  ,  fans  temples , 
fans  maglflratures ,  tous  exerçant  des  métiers  ,  tous 
msnant  une  vie  cachée  &  paifible^ 
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-.  X.eurs  premiers, .écrits  artcftent  qu'il  ne  leur  était 

pas  permis  de  porter  les  armes.  Ils  reflTemblaient  en 

cela  parfaiteriient-à  no&Pénfil«auîs,  à  nos  Aaabap- 

tifies',  à  nos  Memnonifles  d'auJoTO-d'liui  j  qui  fe  pU 

qucht  ffe^foivre  rÉvangîleàlaleitre.  Car  quoiqu'il 

y  ait  dans  LŒvangtIe  plufieurspàiTages  qui  étant  rmU 

entendus  ,  peuvent  infpirôr  la  violence ,  comme  les 

marchands  chaffés  à  coups  de  fouet  hors  des  parvis 

du   temple  ,  le  contrains-les  d'entrer^  les  cachots  dan* 

lefquels  on  précipite  ceux  qu»  n'ont  pas  fait-profiter 

l'argent  dii  maître  à  cinq  pour  un,  ceux  qui  vien- 

Hent  au.fieftin  fans  avoir  la  robe  nuptiale  ;  quoique^ 

dîs-je,  toutes  ces  maximes  y  femblent  contraires  à 

Kefprit  pacifique,  cependant,  il  y  en  a  tantd'autres 

qiii  o  donnent  de   foufFrir  au  lieu  de  combattre  , 

qu'il  n'eft  pas  étonnant  que  les  Chrétiens  aient  eu 

la.  guerre  en  exécration  pendant  environ  deux  cents 

ans. 

•  Voilà  fur  quoi  fe 'fonde  la  nombreufe  &'  refpec- 
table  fociété  des  Pénfilvaîns  ,  ainfi  que  les  petites 
feftes  qui  l'imitent.  Quand  je  les  appelle  re/peûahles, 
ce,n*eft  point  par  kur  averfion  pour  la  fplendeur 
de  rÉglîfe  catholique.  Je  plains  fans  doute ,.  comme 
Je  le  dois  ,  leurs  erreurs.  C'eft  leur  vertu  ,  c'eft  leur 
nodeftie,  c'eft  leur  efprit  de  paix  que  je  refpeôe^ 
/  Le  grand  philofophe  BayU  nVt-il  donc  pas  eu 
faifon  de  dire  qu'un  chrétien  des  premiers  tems  ferait 
un  très-mauvais  foIdat>ou  qu'un  foldat  ferait  un  très- 
mauvais  chrétien  ? 

Ce  dilemme  paraît  fans  réplique  ;  &  c^eft ,  ce  me 

MvJ 
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FaDcIcD  pdzifiae. 

UkÂà»fnmeaJmbâki 
foe  iroof  fevc^cnifés  ims  le  fnvs  dont  voos  deve^ 
Toof  f  nmi/  ^mgiitfi  toDtâfaa  &  à  Ch^  ;  égof]gC3E 
laof  pitié  viôCanis  9  frMir^^ca&nsà  boanidle^ 
nez  joiqa'aiiz  ansanx,  ÊKcagez  mit, krûkz tout  « 
c^eft  Tocre  Dieu  qui  vous  rocdoone.  v  Cecatédiifine 
tt'eft  pas  aonoDcé  nue  fois  ,  mais  TÎogt  ;  &'il  eft 
fùvkfoan  (wvu 

Mahomet  perTécoté  par  les  HAec^is  fe  défend  en 
biave- homme.  Il  cantraim  les  pertëoiteiirs  vaia«* 
eus  à  fe  mettre  à  (es  pîeds  »  à  dercmr  les  profi»- 
lytet;  il  étaUtt  6  relig^oa  par  b  pande  &  pac 
Vépée. 

Jésus,  placé  entre  les  tems  de  Afo^  &  deMs^ 
l^mrr ,  dans  nn  coin  de  la  Galilée ,  prêche  le  pârdoo 
des  injures ,  la  patience ,  la  douceur ,  la  fouffirance  ; 
meurt  do  dernier  (upplice»  &  veut  queièspreaûeis 
difciples  meurent  atnfi.' 

Je  demande  en  bonne-foi  fi  St  BankiUnd  ,  Si 
'André  ,  St  Matthieu  ,  St  Barnabe^  auraient  été  reçus 
parmi  les  cuirai&ers  de  l'Empereur,  ou  dans  lestra- 
bans  de  Charles  XII}  St  Pierre  même  ,  quoiqu'il  ait 
coupé  f  oreille  à  Malchus ,  aurait-il  été  propre  à  foire 
un  bon  chef  défile  î  Peut-être  StPaul^  accoutumé 
d'abord  au  carnage ,  &  ayant  eu  le  malheur  d'être 
un  perfécuteur  fanguînaire ,  cft  le  feul  qui  aurait  pu 
devenir  guerrier.  Uimpétuofité  dç  fon  tempérament 
&  la  chaleur  de  ion  imagination  en  auraient  pu  'faire 
un  capitaine  redoutable^  Mais ,  maleré  ces  qualités ,  jil 
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Iftè  chercha  point  à  fe  venger  de  GamaUel  par  le» 
armes.  Il  ne  fit  point  comme  les  Judas  »  tes  Tluudas  ; 
\cs  Sarcûchehas\  qui  levèrent  des  troupes  ;  îl  fuivit  le* 
préceptes  de  Jésus  ,  il  fouffrit  ;  &  même  ï\  eut ,  à  ce 
qu'on  prétend  9  la  tête  tranchée. 

Faire  une  armée  de  Chrétiens[était  donc ,  dans  les 
premiers  tems  »  une  contradiction  dans  les  termes. 

Il  eft  clair  que  les  Chrétiens  n'entrèrent  dans  let 
troupes  de  l'empire  que  quand  l'erprit  qui  les  animait 
fut  changé.  Ils  avaient  dans  lesjieux  premiers  fiècles 
de  l'horreur  pour  les  tempJes ,  les  autels ,  les  cierges  ; 
Tencens  ,  Teau  luftralev  Porphyre  les  comparait  faux 
Renards  qui  difent ,  Us  font  trop  verds,  «  Si  vous  pouviez 
avoir  ,  difait-il ,  dé  beaux  temples  brillans  d'or, avec 
de  greffes  rentes  pour  les  deffervans ,  vous  aimeriez 
les  temples  paffionnément.  »  Ils  fe  donnèrent  enfuite 
tout  ce  qu'ils  avaient  abhorré.  C'eft  ainfi  qu'ayant 
déteAé  le  métier  des  armes  »  ib  allèrent  enfin  à  la 
guerre.  Les  Chrétiens  «  dès  le  tems  de  DiocUtîcn  , 
furent  âuffi  différens  des  Chrétiens  du  tems  des  Apô- 
tres y  que  nous  fommes  diâérens  des  Chrétiens  du 
troifième  fiècle. 

Je  ne  conçois  pas  comment  un  efprit  auffi  éclairé 
&  aufïï  hardi  qne  celui  de  Montefquîeu ,  a  pu  condam* 
ner  févèrement  un  autre  génie  bien  plus  méthodique 
que  le  fien ,  &  combattre  cette  vérité  annoncée  par 
Bayle  ,  (  ^  )  quune  focîété  de  vrais  Chrétiens  pourrait 
vivre  heureufement  enfemble^  mais  quelle  fe  défendrait  mal 
^contre  les  attaques  d*un  ennemi,  . 
«  Ce  feraient ,  (die  Monrefquieu ,  )  des  citoyens  înfiniffleitt 
{h)  Continuât,  des  PenféuMnerfcs ,  j^rt.  CXXIY». 
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n.  éclairés  fur  leurs  devoirs  ,  &  qui  auraient  ua  très-grand- 
N  zèle  pour  les  remplir.  Ils  fentiraicnc  très-bien  les  droite 
ti  de  la  défenfe  naturelle.  Plus  ils  croiraient  devoir  à  la 
I»  religion  ,  plus  ils  penferaient  devoir  à  la  patrie.  Les 
M  principes  du  chridianirme  ,  bien  graves  dans  le  coeur  « 
M  feraient  infiniment  plus  forts  que  ce  faux  honneur  des 
>»  monarchies ,  ces  vertus  inhumaines  des  républiques,  & 
H  cette  crainte  fervile  des  États  defpotiques.  »« 

Aflurément  l'auteur  de  rEfprît  des  lois  ne  fongeàît 
pas  aux  paroles  de  l'Évangile ,  quand  il  dit  que  \qs 
vrais  Chrétiens  fentiraient  très-bien  les  droits  de  la 
(défenfe  naturelle.  Il  ne  fe  fouvenait  pas  de  l'ordre  de 
.  donner  fa  tunique  quand  on  vous  vole  le  manteau , 
&  de  tendre  Tautrejoue  quand  on  a  reçu  un  foufflet^ 
Voilà  les  principes  de  la  défenfe  naturelle  très-claî- 
rement  anéantis.  Ceux  que  nous  appelons  Quijkers 
ont  toujours  refufé  de  combattre  ;  mais  ils  auraient 
été  écrafés  dans  la  guerre  de  1756 ,  s'ils  n'avaient  pas 
été  fecourus  &  forcés  à  fe  lailfer  fecourir  par  les 
autres  Anglais.  (*) 

N'eft-  il  pas  indubitable  que  ceux  qui  penferaient 
en  tout  comme  des  martyrs,  fe  battraient  fort-mal 
contre  des  grenadiers  }  Toutes  les  paroles  de  ce 
chapitre  de  TEfprit  àzs  lois  me  paraiffent  fauffes. 
Les  principes  du  chnJUunifme ,  biea  gravés  dans  le  coeur, 
feraient  infiniment  plus  forts  ^  &C.  Oui,  plus  forts  pour 
hs  empêcher  de  manier  l'épée,  pour  les  faire-trembler 
de  répandre  le  fang  de  leur  prochain ,  pour  leur  faire- 
regarder  la  vie  comme  un  fardeau^  dont  le  fouverain 
bonheur  eft  d'être  déchargé.. 

{*}  ^*>y<l  Eglise  [primitive. 
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.  On  les  enyerrah^  dit  Bayle  ,  comme  des  hrebîs  au  milieu 
des  loups  ^  fi  on  les  fe fait- aller  repoujfer  de  vieux  corpf 
d^infanterie ,  ou  charger  des  régîmens  de  cuirajfiers. 

Bayle  avait  très- grande  raifon.  Montefquïeu  ne  s'efl: 
pas  aperçu  qu'en  le  réfutant ,  il  ne  voyait  que  les 
Chrétiens  mercenaires  &  fanguinaires  d'aujourdliuî, 
&  non  pas  les  premiers  Chrétiens.  II  fembleqtfil  ait 
voulu  prévenir  les  injuftes  accufations  qu'il  a  ef- 
fuy  ées  des  fanatiques  ,  en  leur  facrifiant  Bayle  ;  & 
il  n'y  a  rien  gagné.  Ce  font  deux  grands-hommes 
qui  paraiffent  d'avis  différent, &  qui  auraient  eutoa- 
jours  le  même  s'ils  avaient  été  également  libres. 

Le  faux  honneur  des  monarchies  ^ les  vertus  inhumaines 
des  républiques  y  la  crainte  fervile  des  États  dejpotiques.  ' 
Rien  de  tout  cela  ne  fait  des  foldats  ,  comme  le 
prétend  TEfpritdes  lois.  Quand  nous  levons  un  régi- 
ment ,  dont  lé  quart  déferte  au  bout  de  quinze  jours., 
il  n'y  a  pas  un  feul  des  enrôlés  ,  qui  penfe  à  l'hon- 
neur de  la  monarchie  ;  ils  ne  favent  ce  que  c'eft. 
Les  troupes  mercenaires  de  la  république  de  Venife 
connaifTent  leur  pays ,  &  non  la  vertu  républicaine , 
de  laquelle  on  ne  parle  jamais  dans  la  place  Saint- 
Marc.  Je  ne  crois  pas, en  un  mot,qu'iIy  ait  un  feul 
homme  fur  la  terre  qui  s'enrôle  dans  un  régiment 
par  vertu. 

Ce  n'eft  point  non -plus  par  une  crainte  fervile 
que  les  Turcs  &  les  Ruffes  fe  battent  avec  un  achar- 
nement &  une  fureur  de  lions  &  de  tigres  ;  on  n'a 
point  ainfi  de  courage  par  crainte.  Ce  n'eft  pas  non- 
plus  par  dévotion  que  les  Ruffes  ont  battu  les  armées 
de  Mouftapha^  Il  ferait  à  deflrer  ,  ce  me  femble  , 
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qu'un  homme  fi  ingénieux  eût  plus  cherché  à  farîre- 
COiinaitre  le  vrai  qu'à  montrer  £on  efprit.  II  faut 
s'ouWier  entièrement ,  quand  on  veut  inftruire  les 
hommes,  &  n'avoir  en  vue  que  la  vérité. 

■ ,  I    ■  ■  ■■         1^ 

ÉTATS,  GOUVERNEMENS* 
Qtttl  efl  le  meilleur} 


J 


ïn*aî,îufqu'à  prefent,  connu  perfonne  qui  n'ait 
gouverné  quelque  État*  Je  ne  parle  pas  de  MM.  les 
mipiftres ,  qui  gouvernent  en  effet ,  les  uns  deux  ou 
trois  ans ,  les  autres  fix  mois ,  les  autres  fix  femaines; 
je  parle  de  tous  les  autres  hommes  qui,  à  fouper 
ou  dans  leur  cabinet ,  étalent  leur  fyftême  de  gou- 
vernement, réforment  les  armées ,  l'Églife ,  la  robe, 
&  la  finance. 

L'abbé  de  Boun^els  fe  mît  à  gouverner  Ja  France 
vers  Tan  1645 ,  ^^^^  ^^  "^^  ^^  cardinal  de  Richelieu  , 
&  fit  ce  Teftament  politique  ,  dans  lequel  il  veut 
enrôler  la  nobleffe  dans  la  cavalerie  pour  trois  ans, 
faire-payer  la  taille  aux  chambres-des-comptes  & 
aux  parlemens ,  priver  le  Roi  à^  produit  de  la  ga- 
belle ;il  aflure  fur-tout  que  ,  pour  entrer  en  campagne 
avec  cinquante  mille  hommes ,  il  faut  par  économie 
en  lever  cent  mille.  Il  affirme  que  la  Provence  feule 
a  beaucoup' plus  de  beaux  pons-de-mer  y  que  rEfpagne  & 
^Italie  enfemble. 

L'abbé  de  Bvuriels  n'avait  pas  voyagé.  Aurefte,' 
ifon  ouvrage  fourmille  d'anachronifmes  &  d'erreurs 
U  fait-figner  le  cardinal  de  Richelieu  d'une  manière 
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dont  H  De  figna  jamais ,  a'mA  qu'il  le  fait^parler  comme 
il  n*a  jamais  parlé.  Au  furplus ,  il  emploie  un  cha-- 
pitre  entier  à  dire  que  la  rai f on  don  être  la  règle  d^un 
État ,  &  â  tâcher  de  prouver  cette  découverte.  Cet 
ouvrage  de  ténèbres ,  ce  bâtard  de  Tabbé  de  Bour^^eî^ 
a  pafle  Joag^-tems  pour  le  fils  légitime  éx  cardinal 
de  RichâUen,  ;  àt  tous  les  acadéAickos ,  dans  leursr 
dffcours  de  réception  «ne  manquaient  pas  de  Ioue<^ 
dèmefurément  ce  chef-d'œuvre  de  politique. 
'  Le  fieur  Gaùen  de'Counîli  voyant  le  fuccès  du  Tef-* 
tament  politique  de  RlcheVieu  ,  fit-im primer  à  1ï 
Haye  leTcftament  de  Colben  ,  avec  une  belle  lettre 
ée  M.  -Ccihen  au  Roi.  Il  eft  clair  que  fi  ce  miniftrer 
avaiit  fait  un  pareil  teftament,  il  eût  fallu  l'interdi- 
re ;  cependant  ce  livre  a  été  cité  par  quelques  au-^ 
tfeuf^.  ;      *  •    ■ 

';tJfl  autre  gredîn  ,  dont  on  ignore  le  nom  ,  ne' 
iwanqua  pas  de  donner  le  Teftament  de  Louvols  ;  plus 
niauvais  encore ,  s'il  fe  peut ,  que  celui  de  Colben  ; 
lin  abbé  de  Chévremont  fit-tefter  auffi  Charles  duc  de 
tortaine.  Nous  avons  eu  les  Teftamens  politiques  du 
<!àrdinal  AS?erofà ,  du  maréchal  de  Selle-IJle ,  &  enfin  j^ 
ieluide  Mand/in^ 

,  M.de  Boîs'QmUehenzM^QMX  A\x  Détail  de  la  France; 
imprimé  en  1695  *  donna  le  Projet  inexécutable  dei 
la:idixme«royale,  (bus  le  nom  du  maréchal  de  Vaubâni 
,  Un  fou  nommhlajonchère ,  qui  n'avait  pas  de  pain  ^ 
fit  eh  1720  un  Projet  de  finance  en  quatre  volumes;; 
&  quelques  fots  ont  cké  cette  produâicn  comme 
v))  Quvrage  de  U  Jonchk^  le  tréloi^ier^général  ,  s*i^ 
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■ugîoact  qu^un  tréforier  ne  peut^Ciire  un  mauvais 
Ijvre  de  ânaoces. 

Mais  il  ÊJt  coaveoir  que  des  hommes  très-iages, 
trcs-dignes  peut-être  de  gouverner  «  ont  écrit  fur  i*ad- 
miniûration  des  États,  fott  en  France, foit  en  Eipa- 
gne,  foit  ea  Angleterre.  Leurs  livres  ont  iàit  beau- 
coup de  bien  ;  ce  n't;ft  pas  qu^is*akni  corrigé  les 
minières  qui  étaient  en  place  qoand  ces  livres  pa* 
rurcnt ,  car  un  miniflre  ne  fe  corrige  point  &  ne 
peut  fe  corriger  i  il  a  pris  fa  croiflance;  plus  d*in- 
flruâions ,  plus  de  confeils  ,  il  n'a  pas  le  tems  de  les 
écouter ,  le  courant  des  affaires  l'emporte  :  mais  ces 
bons  livres  forment  les  jeunes-gens  deilînés  aux 
places  ;  ils  forment  les  princes  ,  &  la  féconde  gé- 
nération eft  Jnftruite. .         .  . 

Le  fort  Si  le  faible  de  tous  les  gouvememei\s  a 
été  examiné  de  près,  dans  les  derniers  tems*  Dites- 
moi  donc,  vous  qui  avez  voyagé  ,  qui  avez  lu  & 
vu ,  dans  quel  État ,  dans  quelle  forte  de  gouverne- 
ment voudriez- vous  être  né?.  Je  conçois  qu'un  grand 
feigneur  terrien  en  France  ne  ferait  pas  fâché  d'être 
né  en  Allemagne  ;  il  ferait  fouverain ,  au  lieu  d'être 
tiijet.  Un  pair  de  France  ferait  fort  aife  d'avoir  les 
privilèges  de  la  patrie  anglaife  ;  il  ferait  légifîateqn 

L'homme-de-robe  &  le  financier  fe  trouveraient 
mieux  en  France  qu'ailleurs.  '  '   \ 

Mais  quelle  patrie  cboîfirait  un  homme  fage,  li-* 
bre ,  un  homme  d'une  fortune  médiocre ,  &  fans  pré- 
jugés? 

•    Un  membre  du  confei!  de  Pondichérî,  aflez  lavant, 
te.venait  en  Europe  par  terre,  avec  un  brame,  plus- 
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inftruit  que  les  brames  ordinaires.  Comment  trou- 
vez-vous .Je  gouvernement  du  grand-Mogol?  dît  le 
confeiller.- Abominable»  répondit  le  brame  :  com- 
ment voulez-vous  qu'un  État  foit  heureufement  gou- 
verné par  des  Tartares  ?  Nos  raïas ,  nos  omras ,  nos 
nababs ,  font  fort  contens ,  mais  les  citoyens  ne  le 
font  guète;  &  des  ioillions  de  citoyens  font  quel- 
que  chofe. 

Le  confeiller j&  le  brame  traverfèrent  en  raifonnant 
toute  la  haute  Afie.  Je  fais  une  réflexion  ,  dit  le 
brame ,  c'eA  qu'il  n*y  a  pas  une  république  dans  toute 
cette  vaAe  partie  du  monde.  ~  Il  y  a  eu  autrefois  celle 
cle  Tyr ,  dit  Iç  confeilier ,  mais  elle  n'a  pas  duré  loiig- 
tems  ;  il  y  en  avait  encore  une  autre  vers  TArabie 
pétrée  «  dans  un  petit  coin  nommé  la  Palefitne  ,  il 
on  peut  honorer  du  nom  de  république  une  horde 
de  voleurs  &  d'ufuriers  >  tantôt  gouvernés  par  des 
juges,  tantôt  par  des  efpèces  de  rois  »  tantôt  par  des 
grands-pontifes ,  devenue  efclave  fept  ou  huit  fois  , 
&  enfin  chaflce  du  pays  qu'elle  avait  ufurpé. 

Je  conçois ,  dît  le  brame ,  qu'on  ne  doit  trouver 
fur  la  terre  que  très-peu  de  républi(]ues.  Les  hommes 
font  rarement  dignes  de  fe  gouverner  eux-mêmes. 
Ce  bonheur  ne  doit  appartenir  qu'à  des  petits  peu- 
ples ,  qui  fe  cachent  dans  les  ilei»  ou  entre  des  mon- 
tagnes ,  comme  des  lapins  qui  fe  dérobent  aux  ani- 
mauic  carnailiers  ;  mais  à  la  longue  ils  font  décou«^ 
verts  &  dévorés. 

Quand  les  deux  voyageurs  furet  arrivés  dans  l'Afie 
mineure ,  le  confeiUer  ^c  au  brame  :  Croiriez-vous 
bien  qu'il  y  a  eu  une  république  formée  dans  un  coiA 
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de  ritalie ,  qui  a  duré  plus  de  cinq  cents  aiis  ,  &  qiii 
a  pofledé  cette  Afle  mineure ,  l'Afie  ,  TAfrique,  ia 
Grèce ,  les  Gaulas  ,  rEfpagne  ,  &  l'Italie  entière  r  - 
Ule  fe  tourna  donc  bien  vite  en  monarchie  «  die  le . 
brame  >  —  Vous  l'avez  deviné ,  Sx  l'autre  :  mais  ctnt 
monarchie  eft  tombée,  &  nous fefons  tous  les  jours 
de  belles  difiertarions  pouf  trouver  les  caufes  de  fa 
décadence  &  de  ia  chute.  -^  Vous  prenez  bien  de  la 
peine ,  dît  Ilndien  ;  cet  empire  eft  tombé  parce  qu'i^ 
exiftaif.  Il  faut-bien  que  tout  tombe  ;  j'efpère  bien 
qu'il  en  arriveia  tout  autant  à  l'empire  du  grand- 
Wogol. 

A  propos,  dît  l'Européen ,  croyez- vous  qull  faille 
plus  d*honneur  dans  un  Érat  defpotîquc  ,  &  plus 
de  vertu  dans  une  répobKque  ?  L'indten  «"étafit  fait- 
expiiquerce  qu'on  entend  par  hoTinror,  réponA  que 
rhonneur  était  plus  néceflaire  dans  une  répobfîque , 
&  qu'on  avait  bien  plus  befoin  de  vertu  dans  uif  État 
monarchique.  Car ,  dit-il ,  un  homtne  qui  prétCTHf  être 
élu  par  le  peuple ,  ne  le  fera  pas  s'il  eft  déhonoré; 
au  lieu  qu'à  la  cour  il  pourra  aîfément  obtenir  une 
charge,  félon  la  maxime  d'un  grand  prince ,«  qu'un 
»  courtifan  pour  réulBr  doit  n'avoir  ni  honneur  ni 
>»  humeur.  »  Al'égard  de  la  vertu,  il  en  feut  prodigfeu- 
fement  dans  une  cour  pour  ofer  dire  la  vérité. 
L'homme  vertueux  eft  bien  plus  àfon  aife  dans  un© 
république  ;  il  n'a  perfonne  à  âatter» 

Croyez-vous,  dît  l'homme  d'Europe,  que  les  lois 
&  les  religions  foient  faites  pour  les  climats ,  de  même 
qu'il  faut  des  fourrures  à  Mofcou  ,  &  des  étoffes  de 
gazeàDéhli  irOm^  fans-doute,  dît  le  brame  ;tout« 
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Xes  Wis  qui  concernent  la  phyfique,  font  calculées 
pour  Ije  méridien  qu'on  habite  ;  il  ne  faut  qu'une 
ienfime  à  un  AHeinaad  »  &  il  en  fout  trois  ou  quatre 
à  un  Perlan, 

Les  rites  de  U  religion  font  de  même  nature; 
Comment  voudriez-vous ,  fi  j'étais  chrétien,  que  je 
diiTe  la  melTe  dans  ma  province,  où  il  n'y  a  ni  pain 
ni  vin?  A  l'égard  des  dogmes  ,c'eft  autre  chofe;le 
climat  n'y  feit  rien.  Votre  religion  n'a-t-elle  pas 
commencé  en  Afie ,  d'où  elle  a  été  chaflee  ?  n'exifte* 
t-elle  pas  vers  la  mer  Baltique ,  où  elle  était  in^ 
connue? 

Dans  quel  Etat»  fous  quelle  domination  aimeriez* 

vous  mieux  vivre  ?  dît  le  confeîllcr. —Par-tout  ail4 

leurs  que  chez  moi ,  dît  fon  compagnon  ;   &  f  ai 

trouvé  beaucoup   de  Siamois ,  de  Tunquinoîs ,  def 

Perfans,  &  de  Turcs,  qui  endifaient  autant.-  Mais; 

encore  une  fois ,  dît  TEuropéan ,  quel  Etat  choifi^ 

riez-voiis.  Le  brame  répondit  :  Celui  où  Ton  n'obéil 

qu'aux  lois.  -  Ceft  une  vieille  réponfe ,  dît  le  con* 

feiller.  -  Elle  n'en  eft  pas  plus  mauvaife,  dît  lebra« 

me.  -  -  Où  eft  ce;pays-là?  dît  le  confeiller.  Le  braùiQ 

dit  ';  Il  faut  le  chercher, 

yoyei  l'article  Geszvs.  dans  l'Encyclopédie,  (i) 

ÉTATS-GÉNÉRAUX, 

Il  y  en  a  toujours  eu  dans  l'Europe,  &   proba- 
blement dans  toute  Ja  terre ,  tant  il  oft  natureld'af, 

(ï>  Cet  article  a  été  étrit  y^s  1757. 
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fcmbler  la  famille ,  pour  connaître  fes  intérêts  & 
pourvoir  à  fes  befoîns.  Les  Tartares  avaient  leur 
Cour  -  ilté.  Les  Germains ,  félon  Tacite ,  s'aflemblaîent 
pour  délibérer.  Les  Saxons  &  les  peuples  du  Nord 
eurent  leur  ^//r^/z^^^wo/.  Tout  fut  états-généraux  dans 
les  républiques  grecques  &  romaines. 

Nous  n'en  voyons  point  chez  les  Egyptiens,  chez 
les  Perfes  ,  chez  les  Chinois ,  parce  que  nous  n'a- 
vons que  des  fragmens  fort  imparfaits  de  leurs  hif- 
toîres;  nous  ne  les  connaiffons  guère  que  depuis 
le  tems  où  leurs  Rois  furent  abfolus,  ou  du  moins 
depuis  le  tems  où  ils  n'avaient  que  les  prêtres  pour 
contrepoids  de  leur  autorité. 

Quand  les  comices  furent  abolis  à  Rome ,  les 
gardes  prétoriennes  prirent  leur  place;  des  foldats 
infolens ,  avides  ,  barbares ,  &  lâches ,  furent  la  ré- 
publique. Septlme  Sévère  les  vainquit  &  les  caffa. 
:  Les  états-généraux  de  l'Empire  ottoman, font  les 
Janiffaires  &  les  fpahis^  dans  Alger  &  dans  Tunis 
c'eft  la  milice* 

^  Le  plus  grand  &  le  plus  fingulier  exemple  de 
CCS  états-généraux  eft  la  diète  de  Ratisbonne  qui  du- 
re depuis  cent  ans,  où  fiègent  continuellement  les 
repréfentans  de  l'empire ,  les  minières  des  éleéleurs, 
des  princes,  des  comtes,  des  prélats,  &  des  vil- 
les impériales  ,  lefquelles  lont  au  nombre  de  trente- 
fepr. 

'  Les  féconds  états-généraux  de  l'Europe ,  font  ceux 
de  la  Grande-Bretagne.  Us  ne  fort  pas  toujours 
aiieniblés  comme  la  diète  de  Ratisbonne;  mais  ils- 
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font  devenus  fi  néceffaires ,  que  le  Roî  les  convo* 
que  tous  les  ans. 

*-La  chambre;  des  communes-  répond  précifément 
aux  députés  des  «villes  reçus  dans  fô  diète  de  TEm^ 
pire  ;  mais  elle  eft  en  beaucoup  plus  grand  nom* 
J>re  >.  &  jouit  d'un  pouvoir  bien  Aipérieur.  C'eft  pro* 
prement  la  aation*  Les  pairs  &  les  évêques  ne 
/ont  en  parleniçnt  que  pour  eux.^  &  la  chambre 
des  communes  y  cft  pour  tout  le  pays.  Ce  parler 
ment  d'Angleterre  n*eft  autre  choie  qu'une  imita- 
tion perfeâionnée  de  quelques  états  -  généraux  de 
France. 

En  i35f ,  fous  le  roi  Jean,  les  trois  états  furent 
affemblés  à  Paris  pour  kcoprir  le  roi  Jean  contre 
les  Anglais.  Us  lui  accordèrent  une  fomme  corifidé^ 
rable  ,  à  cinq  livres  cinq  fous  le  marc,  de  peur  que 
le  Roi  n'en  changeât  la  valeur  numéraire.  Ils  réglè- 
rent l'impôt  néceflaire  pour  recueillir  cet  argent  ; 
&  ils  établirent  neuf  commifTaires  pour  préfider  i 
la  recette.  Le  Roi  prçmit ,  pour  lui  &  pour  fes  fuc- 
ceffeurs  «  de  ne  faire  dans  l'avenir  aucun  change- 
ment dans  la  monnaie. 

Qu'eft-ce  que  promettre  pour  foi  &  pour  fes  hé- 
ritiers ?  ou  c'eft  ne  rien  promettre  ,  ou  c'eft  dire  : 
Ni  moi ,  ni  mes  héritiers  n'avons  le  droit  d'alté- 
rer la  monnaie  j  nous  lommes  dans  l'impuilTance  de 
faire  le  mai. 

Avec  cet  argent,  qui  fur  bientôt  levé,  on  forma 
flifément  une  armée ,  qui  n'empêcha  pars  le  roi  Jean 
d'être  fait  prifonnier  à  la  bataille  de  Poitiers. 
.On  devait  rendre  compte  aux  états,  au  bout  de 
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Tannée»  de  remploi  de  la  fomme  accordée.  Oeft 
aîo^i  qu'on  en  ufe  aujourd'hui  en  Angietore  avec 
la  chambre  des  communes.  La.  nation  anglaise  a 
confervé  tout  ce  que  la  nation  françaife  a  perdu. 

Les  états-généraux  de  Suède  ont  une  coumme 
plus  honorable  encore  i  l*humaniié,  &  qui  ne  ù 
trouve  chez  aucun  peuple.  Ib  admettent  dass  leurs 
aflemblées   deux   cents  payians  <|ui  font  un  corps 
fiparé  des  trois  autres ,  &  qui  foutiennent  la  liberté 
de  ceux  qui  travaillent  à  nourrir  les  hommes. 
'    Les  états-généraux  de  Danemarck  ptirent  une  ré" 
folution  toute  contraire  en  1660  ;  ils  fe  dépouillé* 
îrent  de  tous  leurs  droits  en  faveur  du  rci.  Ils  luî 
donnèrent  un  pouvoir  abfolu    &  illimité.  Mais   ce 
•qui  eft  plus  étrange ,  c>ft  qu*ils  ne  s^en  font  point 
repentis  jufqu'à  préfenf. 

Les  états-généraux  en  France  n'ont  point  été 
•ffemblés  depuis  1613  ,  &  les  cortei  d'Efpagne  ont 
duré  cent  ans  après.  On  les  afTembla  encore  en 
1712  pour  confirmer  la  renonciation  de  Philippe  V 
i  la  couronne  de  France.  Ces  états-généraux  n'ont 
point,  été  convoqués  depuis  ce  tems. 

ÉTERNITÉ. 

J'admirais  dans  majeunefTetousIesraifoniiemeof 
de  Samuel  Clarkt.;  j'aimais  Ta  perfonne,  quoiqu'il 
fût  un  arien  déterminé  ainfî  que  Newton ,  &  j'aime 
encore  (a  mémoire  »  parce  qu'il  était  bon-homme  j 
mais  le   cachet  de  fes  idées  >  qu'il  avait  mis  /ur 
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ma  cervelle  encore  molle  ,  s'efiàçà  ;  quand  cette  cer* 
velle  fe  fut  un  peu  fortifiée.  Je  trouvai,  parcxem-; 
pie,  qu'il  avait  aujQS  mal  combattu  Téternité  du 
monde ,  qu'il  avait  mal  établi  la  réalité  de  Teipace 
infini. 

J'ai  tant  de  refpeô  pour  la  Genèfe,&  pour  I*E- 
glife  qui  l'adopte.,  que  je.  la  regarde  comme  la 
feule  preuve  de  la  création  du  monde  depuis  cinq  • 
mille  fept  cents  dii-huit  ans ,  félon  le  comput  des 
Latins.,  &  depuis  fe^t  mille  deux  cents  foixante  & 
^x-huit  ans ,  félon  les  Grecs. 

Toute  l'antiquité  crut  au  moins  la  matière  éter* 
nelle;  &  les  plus  grands  philofophes  attribueront 
auffi  réternité  à  Tordre  de  l'univers. 

Us  fc  font  tous  trompés,  comme  on  fait;  maïs 
on  peut  croire ,  fans  blafphême ,  que  PEternel>  foi« 
mateur  de  toutes  chofes,  fit  d'autres  mondes  que 
le  nôtre. 

Voici  .ce  que  dit  fur  ces  mondes  &  fur  cette 
éternité  un  auteur  inconnu  ,  dans  une  petite  feuil- 
le ,  qui  peut  aifément  fe  perdre ,  &  qu^il  eft  peui^ 
être  bon  de  conferver  : 

Fûliis  tàntùm  ne  carmina  manda. 

S'il  y  a  dans  cet  écrit  quelques  propofitions  té- 
méraires ,  la  petite  fociété  qui  travaille  à  la  ré- 
daâion  du  recueil ,  les  défavoue  de  tout  fon  cœur.  (*) 

(*)  Voyei  le  Dialogue  intîtalé  les  Adorateurs ,  &c. 
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ÉVANGILE. 


V-^'est  une  grande  qucflion  de  favoir  quels  font 
]«5  premiers  Evangiles.  Ceft  une  vérité  confiante, 
quoi  qu'en  difç  Abadîe ,  qu'aucun  des  premiers  Pè- 
res de  TEglife  inclusivement  jufqu'à  Irénée ,  ne  citt 
aucun  paflage  des  quatre  Evangiles  que  nous  con» 
iiaiffons.  Au  contraire,  les  Alloges  ,  lesThéodofiens 
rejetèrent  conftamment  TEvangile  de  St  Jean ,  & 
]s  en  parlaient  toujours  avec  mépris,  comme  Ta- 
Vance  St  Epiphane  dans  fa  trente-quatrième  homé- 
lie. Nos  ennemis  remarquent  eticore  que  non-feu- 
lement les  plus  anciens  Pères  ne  citent  jamais  rîen 
de  nos  Evangiles ,  mais  qu'ils  rapportent  pîufieurs 
paflages  qui  ne  fe  trouvent  que  dans  les  Evangiles 
apocryphes  rejèrés  du  canon. 

Saint  Clément  y  par  exemple,  rapporte  que  No» 
tre-Seigneur  ayant  été  interrogé  fur  le  tems  où 
/on  royaume  aviendraît,  xh^on^xt  :  Ce  fera  quand 
deux  ne  [iront  quun^  quand  h  dehors  rejjemhlera  au 
dedans  ,  &  quand  il  ny  aura  ni  mâle  ni  femelle.  Or 
il  faut  avouer  que  ce  pafTage  ne  fe  troUve  dans  au- 
cun , de  nos  EvangUes.  11  y  a  cent  exemples  qui 
prouvent  cette  vérité;  on  les  peut  recueillir  dans 
l'examen  critique  de  M.  Fréret ,  fecrétaire  perpétuel 
de  l'académie  des  belles-lettres  de  Paris. 

,  Le  favant  Fabrlclus  s'efl  donné  la  peine  de  raffcm- 
bler  les  anciens  Evangiles  que  le  tems  a  confer- 
vés  :  celui  de  Jacques  paraît  le  premier.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  a  encore  beaucoup  d'autorité  dans .  quel- 
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€iues  Egiifes  d'Orient.  Il  eft  appelé  premier  Evangile 
Il  nous  reftela  pafîion  &la  ré(urre6lion ,  qu'on  pré- 
tend écrites  par  Nîcodime,  Cet  Evangile  de  Nicodéme 
cft  cité  par  St  Juftîn  &  par  TertuiVun  ;  c'eft-là  qu'on 
trouve  les  noms  des  accufateurs  de  [notre  Sau- 
veur, Armas  y  Caïphas,  Soumas ,  D^han^  Gamalîel^ 
Judas  y  Lévi,  Nephtali  ;  l'attention  de  rapporter  ces 
noms  donne  une  apparence  de  candeur  à  l'ouvra- 
ge. Nos  adverfaires  ont  conclu  que  puifqu'on  fup- 
P9fa  tant  de  faux  Evangiles,  reconnus  d*abord 
pour  vrais ,  on  peut  auflî  avoir  fuppofé  ceux  qui 
font  aujourd'hui  l'objet  de  notre  croyance.  Ils  in- 
fiftent  beaucoup  fur  la  foi  des  premiers  hérétiques 
qui  moururent  pour  ces  Evangifës  apocryphes.  Il 
y  eut  donc ,  difent-ils  ,  des  fauffaires  ,  des  féduc- 
teurs  ,  &  des  gens  féduits ,  qui  moururent  pour 
Terreur  ;  ce  n'eft  donc  pas  une  preuve  de  la  vé- 
rité de  notre  religion ,  -que  des  martyrs  foient  morts 
pour  elle. 

Ils  ajoutent  de  plus,  qu'on  ne  demanda  jamais 
aux  martyrs  :  Croyez-vous  à  l'Evangile  de  Jean , 
ou  à  l'Evangile  de  Jacques?  Les  Païens  ne  pouvaient 
fonder  des  interrogatoires  fur  des  livres  qu'ils  ne 
connaiffaient  pas  :  les  magiftrats  punirent  quelques 
Chrétiens  très-injuftement ,  comme  perturbateurs  du 
repos  public  ;  mais  ils  ne  les  interrogèrent  jamais 
fur  nos  quatre  Evangiles.  Ces  livres  ne  furent  un 
peu  connus  des  Romains  que  fous  Dîodétîen  ;  & 
ils  eurent  à  peine  quelque  publicité  dans  les  der- 
nières années  de  Diodétîen.  C'était  un  crime  abo- 
minable,  îrrémiflibk  à  un  chrétien,  de  faire -voir 

Nij 


aj^  ÉVANGILE. 

tin  Evangile  à  un  gentil.  Cela  eft  fi  vrai,  que  vous 
-ne  rencontrez  le  mot  à*EvangiU  dans  aucun  autour 

profane. 

Les  Sociniens  rigides  œ  regardent  donc  nos  qua- 
tre divins  Evangiles ,  que  comme  des  ouvrages  clao- 
deflinSy  fabriqués  eQviron  un  fiècle  après  Jfsus- 
Christ,  &  cachés  ibigneufement  aux  gemils 
pendant  un  autre  fiècle;  ouvrages,  difent-ils,grof- 
fjèrenient  écrits  par  des  hommes  groffiers ,  qui  ne 
s'àdreisèrent  iong-tems  qu'à  la  populace  de  leur 
parti.  Nous  ne  voulons  pas  répéter  ici  leurs  au- 
tres blafphémes.  Cette  fefte^  quoiqu'affez  répandue» 
«ft  aujourd'hui  auffi  cachée  que  l'étaient  \ts  pre- 
mi^s  Evangiles.  Il  ed  d'autant  plus  difficile  de  les 
convertir ,  qu'ils  ne  croient  que  leur  raifon.  Les 
autres  Chrétiens  ne  combattent  contre  eux  que  par 
ïa  voix  fainte  de  l'Ecriture  :  ainfi  il  eft  impoflîle 
que  les  uns  &  les. autres,  étant  toujours  ennemis» 
puiffent  jamais  fe  rencontrer. 

Pour  nous ,  reftons  toujours  invîolablement  at- 
tachés à  nosjquatre  Evangiles ,  avec  TEglife  infail- 
lible ;  réprouvons  les  cinquante  Evangiles  qu'elle  a 
réprouvés  ;  n'examinons  point  pourquoi  Notre-Seî- 
gneur  Jésus  «Christ  permit  qu'on  fît  cinquante 
Evangiles  faux  ,  cinquante  hiftoires  faufîes  de  (a 
vie,  &  foumettons-nous  à  nos  pafteurs  ,  qui  font  les 
feuls  fur  la  terre  éclairés  du  St  Efprit.s 

Qn^Abadie  foit  tombé  dans  une  erreur  groflîère , 
«n  regardant  comme  authentiques  les  lettres,  fi  ri- 
(diculement  fuppofées  ,  de  Pîiate  à  Tibère ,  &  la  pré- 
tendue propofition   de    Tibère  au  fénat ,  de  mettre 
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Jêstjs-Christ  au  rang  des  Dieux.  Si  AhadU  cft  ui> 
in  au  vais  cririque&  un  très-mauvais  raifonneur.rE- 
glife  eft-elle  moins  éclairée  ?  devons-nous  moins  la; 
CYcnrei  devons-nous  moins  lui  être  fournis? 
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"ans  cette  queftion  délicate,  nous  ne  paricroni 
point  en  théologiens.  Soumis  de  coeur  &  d'efprit  à 
la  religion  dans  laquelle  nous  femmes  nés ,  aux  lois 
fous  hefquelles  nous  vivons,  nous n*agiterons point 
la  controverfe  ;  elle  cft  trop  ennemie  de  toutes  les 
religions  qu*elle  fe  vante  de  foutcnir,  de  toutes  les 
lois  qu'elle  feint  d'expliquer ,  &  fur-tout  de  la  con- 
corde qu'elle  a  bannie  de  la  terre  dans  tous  le» 
tems* 

Une  moitié  de  FEuropé  anatftémadfe  Tauere  «tr 
fujet  de  l'euchariftie,  &  le  fang  a  coulé  des  riva- 
ges de   la  mer   Baltique  aux  pieds  des  Pyrénées , 
pendant  près  de  deux  cents  ans ,  pour  un  mot  qui 
fignifie  douce  chanté. 

Vingt  nations  dans  cette  partie  du  monde,  ont 
en  horreur  le  fyfléme  de  la  tranflubftantiation  ca^ 
tholique.  Elles-  crient  que  ce  dogme  eft  lé  dernier 
effort  de  la  folie  humaine.  Elles  atteftent  ce  fameux, 
paffage  de  Clcéron  ,  qui  dit  {d)  que  les  hommes 
ayant  épuifé  toutes  les  épouvantables  démences 
dont  ils  ibnt  capables ,  ne  le  font  point  encore  avi« 
fés  de  manger  le  Dieu  qu'ils  adorent.  Elles  difent^ 

C*»)  Voyei  ta  Divuiation  de  Cuirons 
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que  prefque  toutes  les  opinions  populaires  étant  fon- 
dées fur  des  équivoques ,  fur  1  abus  de  mots  ,  Ie« 
Catholiques-roirains  n^ont  fondé  leur  fyfiênie  de 
TeuchariPje^  &  de  la  tranfTubflantiatîon  que  fur  une 
équivoque;  qu'ils  ont  pris  au  propre  ce  qui  n'a  pu 
être  dit  qu^au  figuré ,  &  que  la  terre ,  depuis  feize 
cents  ans,  a  été  enfanglantéepour  des  logomachies, 
pour  des  mal-entendus. 

Leurs  prédicateurs  dans  les  chaires»  leurs  favans 
dans  leurs  livres  9  les  peuples  dans   leurs   difcours^ 
répètent  fans  ceffe  que  Jésus- Christ  ne  prit  point 
ion  corps  avec  fes  deux  mains  pour  le  faire-man- 
ger à  fes    Apôtres  ;  qu'un  corps  ne  peut  être  en 
cent  mille  endroits  à-la -fois ,  dans  du  pain  &  dans 
un  calice;  que  du  pain  qu'on  rend  en  excrémens, 
&  du  vin  qu'on  rend   en  urine ,  ne  peuvent  être  le 
Dieu  formateur  de  l'univers;  que  ce  dogme  peur 
expofer  la  religion  chrétienne  à  la  dérifion  des  plus 
fimpîes  ,  au  mépris  &  à  l'exécration  du  reile  du  gen- 
re-humain. 

Ceft-là  ce  que  difent  les  Tlliotfon ,  les  SmaUrîge  ^ 
les  Turretin^  les  Claudes  ,  les  Daîllé^  les  Amyraut  ^ 
les  Mepré^at^  les  Dumoulin^  les  Blondel^  &  la  foule 
innombrable  des  réformateurs  du  feizième  fiècle  ; 
tandis  que  le  Mahométan,  paifible  maître  de  l'Afri- 
que ,  de  la  plus  belle  partie  de  l'Europe  &  de  TAfie , 
rit  avec  dédain-  de  nos  difputes,  &  que  le  refle dd 
la  terre  les  ignore.  ' 

;  Encore  une   fois,  je  ne  controverfe  point;  je       j 
crois  d'une  foi  vive  tout  ce  que  la  religion  çatho:       I 
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lîq\jie-apoftolique  enfeigne  fur  Teuchariflie,  fans/ 
coin  prendre  un  feul  mot. 

"Voici  mon  feul  objet.  II  s'agit  de  mettre   aux  crî- 
iries  le  plus  grand  frein  poffible.  Les  Stoïciens   difaîét 
cjxi'^ils  portaient  Dieu  dans  leur  cœur;  ce  font  les 
expreffions  de  Marc-Aurele  &  dUEpiElhe,  les  plus  ver- 
tueux de  tous  les  hommes,  &  qui  étaierft,  fi  oa 
ofe  le  dire  ,  des  Dieux  fur  la  terre.  Ils  entendaient 
par  ces  mots  Jepone  Dieu  dans  moi ,  la  partie  de 
Vaa>e  divine ,  univerfelle ,  qui  anime  toutes  les  in- 
'telligences. 

•     La  religion  catholique  va  plus  loin  ;  elle  dit  aux 
^  hommes:  Vous  aurez  phyfiquement  dans   vois  ce 
que  les  Stoïciens  avaient  meta  phyfiquement.  Ne  vous 
informez  pas  de  ce  que  je  vous   donne  à  manget 
&  à  boire ,  ou  à  manger  fimplement.  Croyez  feu- 
lement que  c'eft  Dieu  que  je  vous  donne; il  eft 
dans  votre  eftomac.  Votre  cœur  fe  fouillera  - 1  -  il 
par  des  injuftices,  par  des  turpitudes?  Voilà  donc 
des  hommes  qui  reçoivent  Dieu  dans  eux ,  au  nn# 
lieu  d'une  cérémonie  augufte ,  à  la  lueur  de  cent 
cierges ,  après  une  mufique  qui  a  enchanté  leurs 
fens ,  au  pied  d'un  autel  brillant  d'or.  L'imagination 
eft  fubjuguée ,  Tame  eft  faifie  &  attendrie.  On  ref- 
pire  à  peine,  on  eft  détaché  de  tout  lienterreftre, 
on  eft  uni  avec  Dieu,  il  eft  dans  notre  chair  & 
dans  notre  fang.  Qui  ofera ,  qui  pourra  commettre 
après  cela  une  feule  faute ,  en  recevoir  feulement 
la  penfée?  Il  était  impofîîble  ,  fans  doute ,  d*imaginef 
.  un  myftère  qui  retînt  plus   fortement  les  hommf*  " 
ips  la  vertu. 
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Cependant  Loids  JST/,  en  recevant  Dieu  dans  Iiû  ^ 
empoifonne  fon  frère  ;  l'archevêque  de  Florence  , 
en  fcfant  Dieu,  &  les  Pai^i^  en  recevant  Dieu  , 
aflailinent  les  Médias  dans  la  cathédrale.  Le  pape 
Alexandre  F/>au  fortir  du  lit  de  fa  fille  bâtarde  , 
donne  Dieu  à  fon  bâtard  Céfar  Borgia  ;  &  tous  deux 
font-périr  par  la  corde ,  par  le  poïon  ,  par  le  fer  , 
quiconque  pofiède  deux  arpens  de  terre  à  leur  bien- 
féance. 

Jules  Ilidit  &  mange  Dneu;  mais  la  cuiraffe  fur 
le  dos  &  le  cafque  en  tête  ,  il  fe  fouille  de  fang  &  de 
carnage.  Léon  X  tient  Dieu  dans  fon  eftomac  ,  fôs 
maitrefles  dans  fes  bras,  &  Targent  extorqué  par- 
les indulgences  dans  fes  coffres  &  dans  ceux  de  ùl 
fœur* 

V  Troll  ^  archevêque  d'Upfal,  fait-égorger  fous  fes 
yeux  les  fénateurs  de  Suède,  une  bulle  du  Pape 
à  )a  main,  Fangalen,  évêque  de  Munfter ,  fait  la 
guerre  à  tous  fes  voifms,  &  devient  fameux  par  fes 
rapines. 

L'abbé  JV.^ .. .  eft  plein  de  Dieu,  ne  parle  que 
de  Dieu  ,  donne  à  D  i  e  u  toutes  les  femmes ,  ou 
imbécilles  ou  folles,  qu'il  peut  diriger ,  &  vole  Par- 
gent  des  pénitens. 

Que  conclure  de  ces  contradiâions  ?  que  tous  ces 
gens- là  n'ont  pas  cru  véritablement  en  Dieu  ,  qu'ils 
ont  encore  moins  cru  qu'ils  euffent  mangé  le  corps 
de  Dieu  &  bu  fon  fang  ;  qu'ils  n'ont  jamais  ima« 
giné  avoir  Dieu  dans  leur  eftomac;  que ,  s'ils  l'a- 
vaient cru  fermement,  ils  n'auraient  jamais  commis 
aucun  de  ces  crimes  réfléchis;  qu'en  un  niot,tere< 
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i9:yè  de  le  plus  fort  contre  les  atrocités  des  hommes 
3  été  le  plus  inefficace.  Plus  l'idée  en  était  fubli- 
me,  plus  elle  à  été  rejetée  en  fecret  par  lamalice^ 
Humaine. 

Non-feulement  tous  nos  grands  crîmineFs  qui  onr 
gouverné  »  mais  ceux  qui  ont  voulu  extorquer  une- 
petite  part  au  gouvernement  en  fous-ordre  ,  n'ont. 
pas  cri;  qu'ils  recevaient  Dieu  dans  leurs  entrailles,, 
mais  ils  n'ont  pas  cru  réellement  en  Dieu  ;  du  moins* 
ils    en  ont  entièrement  effecé  l'idée  de  leur  tètoi. 
Leur  mépris  pour  le  facrement  qu'ils   fefaient  & 
qu'Us  conféraient,  a  été  porté  jufqu-au  mépris  de 
Di£U  même.  Quelle  eft  donc  la  reflburce  qui  nous» 
reûe  contre  la  déprédation ,  Tinfolence  ,  la  violen<^  ' 
ce ,  la  calomnie ,  la  perfécution  ?  De  bien  perfuader 
Texiflânc^de  Dieu  au.puiâant  qui  opprime  le  fai- 
ble,. Il  m  rira  pas  du  moins  de  cette  opinioir  ;  &^ 
s'il  n*a  prs  cru  que  Dieu  fût  dans  fon   eHomac^ 
il  pourra  croire  que  Dieu  eft  dans  toute  la  naturei. 
Un  myftère  incompréhenfible  Ta  rebuté.  Pourra-t-iE 
éire  que  Texiftence  d'un  Dieu  rémunérateur  &  ven- 
geur eft  un  myftère  incompréhenfible.^  Enfin,  s'il 
n*êft  pas  fournis  à  la  voix  d'un  évêque  catholique- 
qui  lui  a  dît:  Voilà  Dieu  qu/un  homme ,  confacre 
par  moi ,  a-  mis  dans  ta  bouche  ;  réfiftera-t-il  à  la: 
voix  de  tous  les  aftres ,  &  de  tous  les  êtres  aaif*- 
més  ,,qui  lui  ci;ient  ;.  Ceft  Dieu  qui  noiis  a.  formés  l 
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UAMUEL^  Omîk,  natif  de  Baie,  était,  comme  oft 
fait ,  un  jeune-homme  très  -  aimable  ,  qui  d'ailleurs 
favait  par-Cœur  fon  nouveau-Teflament  en  grec  & 
en  allemand.  Ses  parens  le  firent-voyager ,  à  Tàge 
<îe  vingt  ans.  On  le  chargea  de  porter  des  livres 
au  coadjuteur  de  Paris ,  du  tems  de  la  Fi  onde.  II 
arrivé  à  la  porte  de  l'archevêché  ;  le  Suifle  lui  dit 
que  monfeigneur  ne  voit  perfonne.—  Camarade ,  lui 
dit  Ornîk^  vous  êtes  bien  rude  à  vos  compatriotes; 
les  Apôtres  laiflerent  approcher  tout  le  monde  ,  & 
Jesus-Christ  voulait  qu'on  laîllâr  venir  à  lui 
tous  les  petits  enfans.  Je  n'ai  rien  à  demander  à 
Votre  maître ,  au  contraire  je  viens  lui  apporter,  ?• 
Entrez  donc,  dit  le  Suifle, 

•  Il  attend  une  heure  dans  une  première  antî-cham- 
bre.  Comme  il  était  fort  naïf ,  il  attaque  de  conver- 
fation  un  domefiique  qui  aimait  fort  à  dire  tout 
ce  qu'il  favaît  de  fon  maître.  11  faut  qu'il  (oit  puif- 
famment  riche,  dit  Ornîk,  pour  avoir  cette  foule 
de  pages  &  d'eflafiers  que  je  vois  courir  dans  la 
maifon.-  Je  né  fais  pas  ce  qu'il  a  de  revenu,  ré- 
pond l'autre;  mais  j'ent<*nds-dire  à  Joli  &  à  l'abbé 
OtfrV,  qu'il  a  déjà  deux  millions  de  dettes. -II 
•  faiîdra ,  dit  Ornîk ,  qu'il  envoie  fouiller  dans  la  gueule 
d'un  poiflbn  pour  payer  fon  corban.  Mais  quelle 
eft  cette  dame  qui  fort  d'un  cabinet ,  &  qui  paffe  ? 
-  C'eft  road'  de  Pomereu ,  Tune  de  fes-  maitreffes.  -p- 
Elle  eft  vraiment  fort  jolie*  Mais  je  n'ai  point  lu 
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que  les  Apôtres  euffent  une  telle  (compagnie  dans 
leuf  chambre-à-coucher  ,  les  matins. —  Ah!  voilà, 
j«  crois ,  monfieur  qui  va  donner  audience.  —  Di- 
tes, fa  grandeur ,  mon feigneur.—  Hélas  !  très-volon- 
tiers,..,  Ornik  faluc  fa  grandeur,  lui  préfente    fe$ 
livres ,  &  en  cft  reçu  avec  un  fourire  très-gracieux. 
On  lui  dit  quatre  mots ,  &  on  monte  en  carrofle ,' 
cfcorté  décinquante  cavaliers.  En  montant,  mon- 
feigneur   laiffe  tomber  une  gaine.  Omik  eft  tout- 
étonné  que  monfeîgneur  porte  une  fi  grande  écritoire 
dans  fa  poche.  —  Ne  voyez-vous  pas  que  c'eft  foa 
poignard  ,  lui  dit  le  caufeur.  Tout  le  monde  portd 
régulièrement  fon  poignard ,  quand  on  va  au  par- 
lement. —  Voilà  une'plaifante  manière  d'officier ,  dit 
Vrnlk  !  &  il  s'en  va  fort  étonné. 
•    11  parcourt  la  France ,  &  s'édifie  de  ville  eji  ville  j 
'de*là  il  pafle  en  Italie.  Quand  il  eA  fur  les  terres 
du  Pape,  il  rencontre  un  de  ce?  évêques  à  i^ille 
écus  de  rente ,  qui  allait  à  pied.  Omik  était  très-hon- 
nête ;  il  lui  o£Fre  une  place  dans  fa  cambiature.  Vous 
allez ,  fans-doute  ,  monfeigneur  ,  confoler  quelque 
malade ?  — Monfieur ,  j'allais  chez  mon  maître.— 
Votre  maître?  c'eft  Jésus  -  Christ ,  fans-doute?— 
Monfieur,  c'eft  le  cardinal  A^olln^  je  fuis  fon  au- 
mônier. Il  me  donne  des  gages  bien   médiocres  ; 
,  mais  il  m'a  promis  de  me  placer  auprès  de  Doru 
Olimpta,hi  belle-fceur  favorite   dî  noftro  fi^nore,-^ 
Quoi  /  vous  êtes  aux  gages  d'un  cardinal  ?  mais  ne 
favez  -  vous,  pas  qu'il  n'y  avait  point  de  cardinaux 
du  tems  de  Jesus-Christ  &  de  St  Jean}—  Eft- il 
poffible  l  s'écria  le  prélat  italien,  —  Rien  n'eft  plus 
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vrai;  vous  l'avez  lu  dans  rEvangile.  — Je  ne  Tai 
jamais  lu ,  répliqua  l'évêque ,  je  ne  fais  que  TofSce 
de  Notre  •  Dame.  —  Il  n'y  avait,  vous  dis-je,  nî 
cardinaux',  ni  évêques-;  &,  quand  il  y  eut  des  évé- 
ques^  les  prêtres  furent  prefque  leurs  égaux',  à  ce 
que  Jérôme  afllire  en  plufieurs  endroits.  —  Sainte 
Vierge  !  dit  Tltàlien ,  je  n'en  favais  rien.  Et  des. 
Papes?  —  Il  n'y  en  avait  pas  plus  que  de  cardinaux.— 
Le  bon  évêque  fe  figna;  il  crut  être  avec  refprit* 
màlm,  &  fauta  en-bas  de  la  cambiature. 

■*^i— — '—       ■  '  ■  I  ■  I  ■  ■■   ■  ■  I  ■  ■  ■    III  ■■ 

E    U    P    H    È    M    I    E. 

vJh  trouve  ces  mots  au  grand  Diaioimaire  ency- 
clopédique, à-propos  du*  mot  EuPHÉmie:  La  per- 
formes- peu'ïnfimtus  croient  que  les  Laûns  frayaient  pas^ 
l4  délicateffe-  (T éviter  les  paroles  obfcènes,  Cèft  une  erreur^ 
G'eft  une  vérité  aflez  honteufe  pour  ces  refpec* 
labiés  Romains.  H  eft  bien  vrai  que  ni  dans  le  fé* 
nat-,  ni  fur  les  théâtres,  on  ne« prononçait  les  termes 
confacrés  à  la  débauche  ;  mais  l'auteur  de  cet  ar- 
ticle avait  oublié  Fépîgramme  infâme  à'Augufte  contre 
Fuhie ,  &  les  lettres  A^ Antoine ,  &  les  turpitudes 
aflfreufes  ôl  Horace ^A^  Catulle,  de  Maniai.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange,  c'eft  que  ces  groffièretés,  dont 
nous  n'avons  jamais  approché  ,  fe  trouvent  mê- 
lées dîiiîs  Horace  à  des  leçons  de  morale.  Ceft  dans 
la  même  page  l'école  de  Platon ,  avec  les  figures  d^ 
r^rtfft/ïXetteeuphémie,  cet  adouciflementétait  bieô: 
cynique,     __^ 
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^^^EST  le  propre  de  refprit  humain,  d'exagérer.  Les- 
premiers  citoyens  aggrandirent  la  taille  des  pre- 
miers hommes  ,  leur  donnèrent  une  vie  dix  fois 
plus  longue  que  la  nôtre ,  fupposèrent  que  les  cor- 
neilles vivaient  trois  cents  ans ,  les  cerfsr  neuf  cents  ^ 
&  les  nymphes  trois  mil)e  années.  Si  Xerxès  pafle 
en  Grèce,  il  traîne  quatire  militons  dliommes  à 
ta  iuîte.  Si  une  nation  gagne  une  bataille ,  elle  a 
prefque  toujours  perdu  peu  de  guerriers,  &  tué 
une  quantité  prodigîeufe  d'ennemis.  C'eft  peut-être 
en  ce  fens  qu'il  eft  dk  dans  ^les  Pfeaumes,  Omms. 
homo  mendax,. 

Quiconque  fait  un  récit  a  befoîn  d*être  le  plus> 
fcrupuleux  de  tous  les  hommes ,  s'il  n'exagère  pas 
VLTt  peu  pour  fe  faire-écouter.  Ceft-là  ce  qui  a  tant 
décrédité  les  voyageurs;  on  fe  défie  toujours  d'eux. 
Si  l'un  a  vu  un  chou*  grand  comme  une!maifoh  , 
l'autre  a  vu  la  marmite  faite  pour  ce  chou.  Ce  n'eflf 
qu'une  longue  unanimité  de  témoignages  valides ,  qû  i 
mQt  àJa-fin  le  fceau  de  h  probabilité  aux  récits 
extraordinaires.. 

La  poëfie  eft  fur-tout  le  champ  de  l'èxagératioir. 
Tous  les  poètes  "ont  voulu  attirer  l'attention  [des 
_  hommes  par  des  images  frappantes.  Si  un  Dieu  man- 
che, dans  niiade,  il  eft  au  bout  du  monde  à  la 
troKit  tBQ  enjambée.  Ce  n'était  pas  la  peine  de  par» 
1er  des  montagnes  pour  les  laiffer  à  leur  placeiH; 
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fallait  les  faire-fkurer  comme  des  chèvres,  ou  t^ 
fondre  comme  de  la  cire. 

L'ode ,  dans  tous  les  tems,  a  été  confacréè  à  Texà» 
gération.  Auffi,  plus  une  nation  devient  philofo-* 
phe ,  plus  les  odes  à  enthoufiafme ,  &  qui  n'appren*^ 
nent  rien  aux  hommes ,  perdent  de  leur  prix. 

De  tous  les  genres  de  poëfie,  celui  qui  charind 
le  plus  les  cfprits  inftruits&  cultivés,  c'eft  la  tra- 
gédie. Quand  la  nation  n'a  pas  encore  le  goût  formé  , 
quand  elle  eft  dans  ce  paflage  de  la  barbarie  à  la 
culture  de  Tefprit ,  alors  prefque  tout  dans  la  tragé- 
die eft  gigantefque  &  hors  de  la  nature. 

Rotrou  qui,  avec  du  génie , travailla  précifément 
dans  le  tems  de  ce  paiTage ,  &  qui  donna  dans  Tannée 
1656  fon  Hercule  mourant,  commence  par  faire» 
parler  ainfi  fon  héros  : 

Père  de  la  clarté ,  grand  aftre  ,  aine  xiu  monde , 

Quels  termes  n'a  franchis  ma  courfe  vagabonde? 

Sur  quels  bords  a»t-on  vu  tes  rayons  étalés  , 

Où  ces  bras  trîomphans  ne  Te  Toient  fignalés? 

J'ai  porté  la  terreur  plus  loin  que  ta  carrière , 

Plus  loin  qu'où  tes  rayons  ont  porté  la  lumière  j 

J'ai  forcé  des  pays  que  le  jour  ne  voit  pas  , 

Et  j'ai  vu  la  nature  au-delà  de  mes  pas. 

Neptune  8r.fes  Tritons  ont  vu  d'un  œil  timide,"   - 

Promener  mes   vaifTeaux  fur  leur  campagne  humide» 

L'air  tremble  comme  Tonde  au  feul  bruit  de  mon  nom ,' 

Et  n*ofe  plus  fervir  la  baîne  de  Junon. 

I^ais  qu'en  vain  j'ai  purgé  le  féjour  où  nousfommest 

Je  donne  aux  Immortels  la  peur  que  j 'ôte  aux  hommes. 

On  voit  par  ces  v^rs  combien  Texagéré,  Tanipou-; 
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16 ,  le  forcé-  étaient  encore  à  la  mode  ;  &  c'eft  cô 
qui  doit  faire-pardonner  à  Pierre  Corneille. 

Il  n'y  avait  que  trois  ans  que  Mairei  avait  com- 
mencé à  fe  rapprocher  de  la  vraifemhlance  &  du 
naturel  dans  fa  S'ophonisbe.  Il  fut  le  premier  en 
France  qui  non-feulement  fit  une  pièce  régulière  ; 
dans  laquelle  les  trois  unités  font  exaâement  ob- 
fervées ,  mais  qui  connut  le  langage  des  paffions, 
&  qui  mit  de  la  vérité  dans  1^  dialogue.  Il  n'y  a 
rien  d'exagéré,  rien  d'ampoulé,  dans  cette  pièce; 
L'auteur  tomba  dans  un  vice  tout<ontcaire  :  c'eft  la 
iiaïveté  &  la  familiarité  ,  qui  ne  font  convenables 
qu'à  la  comédie.  Cette  naïveté  plut  alors  beaucoup» 

La  première  entrevue  de  Sopkonijbe  &  de  Maffi' 
tîjfe  charma  toute  la  cour.  La  coquetterie  de  cette 
reine  captive,  qui  veut  plaire  à  fon  vainqueur,  eut 
un  prodigieux  fuccès.  On  trouva  même  très-bon  que 
de  deux  fuivantes ,  qui  accompagnaient  Sophonisbc 
dans  cette  fcène^  l'une  dît  à  l'autre  ,  en  voyant  Maf  ' 
finijfe  attendri  :  Ma  compagne  ,-  il  fe  prend.  Ce  trait 
comique  était  dans  la  nature,  &  les  difcours  ampou- 
lés n'y  font  pas  ;  auffi  cette  pièce  refta  plus  de  qua» 
rante  années  au  théâtre. 

L'exagération  efpagnole  reprît  bientôt  fa  place 
dans  l'imitation  du  Cid  que  donna  Pierre  Corneille , 
d'après  Gmlain  de  Caftro  &  Bapûfia  Ùiamante^  deux 
auteurs  qui  avaient  traité  ce  fujet  av'ec  fuccès  à 
Wadrid.  Corneille  ne  craignit  point  de  traduire  ces 
y&xS' dQ  Diamame  : 

Su  fangrc  fehor  que   en  huntê 
Sufcntîm'unto  efplieaya^ 
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Por  la  hoca  qut  la  vterU 
De  verfi  mIU  dirramada 
Por  otro  ,  que  por  fu  Rey% 
Son  fang  fur  la  pouiHère  écrivait  mon  devoir*. 

Ce  fang  qui  tout-Coni  fume  eacor  de  courroux 
JDe  Ce  voir  répandu  pour  d'autres  que  pour  vous. 

Le  comte  de  Gomas  ne  prodigue  pas  des  exagéra 
rations  moins  fortes  quand  il  dit  : 

Mon  nom  fert  de  rempart  à  toute  la  Caflille, 
Grenade  fie  TAragon  tremblent  quand  ce  fer  brille» 


Le  prince ,  pour  eflaî  de  générofîté , 
Gagnerait  des  c(Mnbats  /narchant  à  mon  côté* 

Non-feulement  ces  rodomontades  étaient  înrolé*-^ 
râbles ,  mais  elles  étaient  exprimées  dans  un  flyle: 
qui  fefait  un  énorme  contraile  avec  les  femimens- 
fi  naturels  &  fi  vrais  de  Chîmène  &  de  Rodrigue, 

Toutes  ces  images  bourfouflées  ne  commencèrent 
à  déplaire  aux  efprits  bien-faits ,  que  lorfqu'enfin 
la  politeflc  de  la  cour  de  Louis  XIF  apprit  aux  Fran- 
çais que  la  modeftie  doit  être  la  compagne  de  1* 
valeur  ;  qa'il  faut  laifFcr  aux  autres  le  foin  de  nous 
louer;  que  ni  les^  guerriers ,  ni  les  minières,  ni  les 
rois  ne  parlent  avec  emphafe ,  &  que  le  ftyle  bour- 
fouflé  eft  le  contraire  du  fublime». 

Oa  n'aime  point  aujourd'hui  qu* Augufle  parlé  de- 
i empire  ahfolu  qu'il  a  fur  tout  le  monde  ^  &  de  fort 
pouvoir  fouverain  fur  la  terre  &  fur  Vùnde\  on  n' entend; 
fhis  qu'en  fouriant  Emilie  dire  à  Cinnai. 

£our  être  plus  qu'un  Rpi»  tu  te  crois  quelque,  diofe.  I: 
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Jamais  il  n*y  eut  en  effet  d*exagération  plus  ou- 
trée. Il  n'y  avait  pas  long- te  ms  que  des  chevaliers 
romains  des  plus  anciennes  familles  ,  un  Septïme , 
un  AchïUas  avaient  été  au;c  gages  de  Ptolomée^  roi 
d*Egypte.  Le  fénat  de  Rome  pouvait  fe  croire  au- 
deiTus  des  rois»  mais  chaque  bourgeois  de  Rome  ne 
pouvcùt  avoir  cette  {^rétention  ridicule.  On  haiiTaît 
le  nom  de  Roi  à  Rome,  comme  celui  de  maître, 
dominas 'y  mais  on  ne  le  méprifait  pas.  On  kméprl- 
fait  fi-peu ,  que  Céfar  Teambittonna  ^  &  ne  fut  tué  que 
pour  lavoir  recherché*  OâUveluipmeme,  dans  cette 
tragédie  ^  die  à  Cinnai 

Aujourd'hui  mdme  eacoc  yt  te  dooa«  Emilie , 

Ce  digoe  obiet  dN  venus  de  tauce  T  Italie  / 

£t  qu'oac  mife  û  haut.moo  amour  &  met  foin», 

Qu'ea  te  couronoane  H(Oi ,  ft  t'aurais  donni  moiof» 

Le  difcours  d*£/iii£«  eft  donc  ao{i-£sukmtot  exa» 
gècé,,  mais  entièrement  faux. 

Le  jeufie  PioloméetX9%ïtt  bien  davantage,  lorfque^ 
e|i  parlant  d'une  bataille  qu'il  n*a  point  vue,  &  qui 
s'eft  donnée  à  60  lieues  d'Alexandrie ,.  il  décrit  des 

fieuves  teintj  de  fang ,  rtndus  j^lus  rapides  par  le  débordement 
des  parricides  ;  des  montagnes  de  morts  privés  d^honneurs  fu* 
primes  ,  fué  la  nature  fsrce  à  ft  venger  eus  'mêmes ,  ^  dont 
les  trônes  pourris  exhalent  de  quoi  faire  la  guerre  au  ff/f* 
des  vivans  \  &  la  déroute  orgueilleufe  de  Pompée  »  qui  croit  que. 
tEgypte ,  en  dépit  de  la  guerre  ,  ayant  fauve  le  ciel ,  pourra 
fêuvtr  la  terre ,  &  pourra  prêter  P épaule  au  monde  chancelantm. 

Ce  n'eftpas  ainfi  que^S^ci/ze  fait- parler  A/iMn'i/tftth 
d'une  bataille  dont  il  fort. 
Je  fuis  vaincu  :  Pompée  a  faîiî  Tavantage 
«]>'tme  nuit  qui  lalflaitpeu  de  place  au  courage*. 


^o6  CjtACiftAtiôv* 

Lrs  raa^  de  to-:.isf  parts  rul  pris  &  nicl  gmiés  » 
Le  d^r^rire  par-r^s:  iriiui'ici  Iss  abnccs. 
K&uf'iDcracs  cotiire  &c;is  tcurnzst  bm  prooics  armsY, 
Les  cris  que  les  rochers  rtmrcjz'ect  pUs  afireaz  , 
Ecâo  toaze  Tnarreur  ajn  cosibat  t£ncbreax: 
Que  p'wvait  U  valeur  daxÂS  ce  trouble  fuoefte? 
Les  ons  font  morts,  la  fuite  a  laoTé  toot  le  refte  % 
Et  îe  Be  dois  la  TÎe ,  en  ce  comnuin  effroi  » 
Qu'au  bruit  de  mon  trépas  que  «e  Iai£*e  après  moL 
C'eft-là  parl-r  en  homme.  Le  roi  Ptolomée  n^ 
parlé  qu*ea  poète  ampoulé  &  ridicule. 

L'exagération  s'eft  réfugiée  dans  les  oraifons  fif 
ocbres;  on  s'attend  toujours  à  l'y  trouver;  on  ne 
regarde  jamais  ces  pièces  d'éloquence  que  comme 
des  |]éclamations  :  cc-ft  donc  un  grand  mérite  dans 
Bojfuet,  d'avoir  fu  attendrir  &  émouvoir  dans  ua 
genre  qui  femble  fait  pour  ennuyer. 

EXCRÉMENS,  Voye^  l'art.  DiiECTxou. , 
EXORCISTES,  Voyei lart.  Dk3iONiAquESi 

EXPIATION. 
M  Di£U  fit  du  repeatir  la  vertu  des  mortels.  • 

V>'iST  peut-être  la  plus  belle  inftîtution  de  rantî- 
quité  que  cette  cérémonie'folennelle,  qui  réprimait 
les  crimes  »  en  avertifTant  qu'ils  doivent  être  punis; 
&  qui  calmait  le  défefpoir  des  coupables,  en  leur 
feûnt-racheter  leurs  tranfgreffions  par  des  efpè(;es 
de  pénitences,  11  faut  néccflaircment  que  les  rcrtiords 
atent  prévenu  lç6  expiations  ;  car  lç$muladie$iom 
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fins  anciennes  que  la  rr.édecine»  &  tous  les  befoins 
ont  exifté  avant  les  fecours. 

Il  fut  donc  ,  avant  tous  les  cultes ,  une  religion 
naturelle  qui  troubla  le  cœur  de  l'homme ,  quand 
^  il  eut  ^  dans  fon  ignorance  ou  dans  Ton  emporte-»- 
ment»  commis  une  aôion  inhumaine.  Un  ami  dan» 
une  querelle  a  tué  fon  ami ,  un  frère  a  tué  fon  frère , 
un  amant  jaloux  &  frénétique  a  même  donné  là 
mort  à  celle  fans  laquelle  il  ne  pouvait  vivre.  Va 
chef  d'une  nation  a  condamné  un  homme  vertueux  , 
un  citoyen  utile.  Voilà  des  hommes  défefpérés ,  s'ils 
font  fenfibles. 

Leur  confcience  les  pourfuit  ;  rien  n'eft  plus  vrai  | 
&  c'efl  le  comble  du  malheur.  Il  ne  refle  plus  que 
deux  partis.,  ou  la  réparation,  ou  l'afFârmlilement 
dans  le  crime.  Toutes  les  âmes  fenfibles  cherchent 
le  premier  parti ,  les  monflres  prennent  le  fécond. 

Dès  qu'il  y  eut  des  religions  établies,  il  y  eut 
des  expiations  ;  les  cérémonies  en  furent  ridicules* 
car  quel  rapport  entre  l'eau  du  Gange  &  un  meur« 
tre?  corn  ment  un  homme  réparerait-il  un  homicide 
en  fe  baignant  ?  Nous  avons  déjà  remarqué  cet  excès 
de  démence  &  d'abiiirdlté ,  d'avoir  imaginé  que  ce 
qui  lave  le  corps  lave  i'ame,  &  enlève  les  taches 
des  mauvaifes  aâions, 

L*eau  du  Nil  eut  enfuite  la  niême  vertu  que  l'eau 
du  Gange  :  on  ajoutait  à  ces  purifications  d'autres 
cérémonies  ;  j'avoue  qu'elles  furent  encore  plus  im- 
pertinentes. Les  Egyptiens  prenaient  deux'>  oucs ,  & 
tiraient  au  fort  lequel  des  deux  on  jetterait  en-bas, 
(pkargé  de$  péchés  des  coupables,  On  donnait  à  cq 
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bouc  le  nom  A'Haiaiel,  Texpiateur.  Quel  rapport, 
je  vous  prie-,  entre  un  bouc  6l  le  crime  d'un  homme  ? 

Il  eft  vraî  que, depuis,  Dieu  permit  que  cette 
cérémonie  fût  fandifiée  chez  les  Juifs ,  nos  pères , 
qui  prirent  tant  de  rites  ég};sptiaques  ;  mats  fans- 
doute  c'était  le  repentir,  &  non  le  bouc,  qui  purifiait 
les  âmes  juives. 

Ja/on^  ayant  tué  Ahfyrtht,  fonbeau^rère,  vient ^ 
dit-on,  avec  Médce,  plus  coupable  que  lui ,  fe  faire- 
abfoudre  par  Clrci ,  reine  &  prêtreffe  SJ£a  ,  laquelle 
paffa  éepuis  pour  «ne  grande  magicienne.  Circé  IcB 
abfout  avec  un  cochon-de-lait  &  des  gâteaux  srti 
fel.  Cela  peut  faire  un  aiTez  bon  plat  ;  mais  cela  ne 
peut  guère  ni  payer  le  fang  SAbfyrthtt  ni  rendre 
Jdfon  &  Médée  plus  honnétes*gens,  à  moif»  qu'ils 
ne  témoignent  un  repentir  fincèreen  mangeant  leur 
cochon-de-lait. 

L'expiation  à'Orefie,  qui  avait  vengé  fon  père  par 
le  meurtre  de  fa  mère,  fut  d'aller  voler  une  ftatue 
chez  les  Tartares  de  Crimée.  La  ftatue  devait  être 
bien  mal-faite ,  &  il  n'y  avait  rien  à  gagner  fur 
un  pareil  effet.  On  fit  mieux  depuis,  on  inventa leS' 
myftèresrles  coupables  pouvaient  y  recevoir  leur 
abfolution  en  fubiflant  des  épreuves  pénibles,  8c 
en  jurant  qu'ils  mèneraient  une  nouvelle  vie.-  C'efl 
de  ce  ferment  que  les  récipiendaires  furent  appe- 
lés ,  chez  toutes  les  nations,  d'un  nom  qui  répond  à 
initiés ,  qui  îneunt  rîiam  novam^  qui  commencent  une 
nouvelle  carrière ,  qui  entrent  dans  le  chemin  de 
la  vertu. 

Nous  avons  lu ,,  à  l'article  Baptèms  ^  que  les  ca* 


Expiation.  309 

téctaintènes   chrétiens  n'étaient  appelés  miûés  que 
lorfqu^ils  étaient  baptifés. 

Il  eft  indubitable  qu'on  n'était  lavé  de  fes  fautes 
dans  ces  myftères,  que  par  le  ferment  d'être  ver- 
tueux :  cela  eft  fi  vrai ,  que  l'hiérophante  ;  dans 
tous  les  myftères  de  la  Grèce ,  en  congédiant  l'af- 
femblée  J  prononçait  ces.  deux  mots  égyptiens  ;  Kothi 
4>mph€eh:  y  alliez  ,  foyez  purs;  ce  qui  eft  à -la -fois 
ime  preuve  que  les  myftères  viennent  originaire- 
ment d'Egypte  ^  &  qu'ils  n'étaient  inventés  que  pour 
rendre  les  hopimes  meilleurs* 

Les  fages  ,  dans  tous  les  tems,  firent  donc  ce 
qu'Us  purent  pour  infpirer  la  vertu ,  &  pour  ne  point 
réduire  la  faibleffe  humaine  au  défefpoir^raaisauffi 
il  y  a  des  crimes  fi  horribles ,  qu'aucun  myftère 
n'en  accorda  l'expiation.  Néron ,  tout  empereur  qu'il 
était ,  ne  put  fe  faire-initier  aux  myftères  de  Cérès, 
Conflaaûn ,  au  rapport  de  Zoiime ,  ne  put  obtenir 
le  pardon  de  fes  crimes;  il  était   fouillé  du  fang 
de  fa  femme  9  de  fon  fils ,  &  de  tous  fes  proches. 
C'était  Fintérêt  tlu  genre-humain  que  de  ii  grands 
for&its  deraeuraflent  fans  expiation ,  afin  que  l'ab- 
fohition  n'invitât  pas  à  les  commettre,  &  que  l'hor- 
reur universelle  pût  arrêter  quelquefois  les  fcélé- 
rats. 

Les  Catholiques  romains  ont  des  expiations  qu'on 
appelle  pe/wVtf/îcw.  Nous  avons  vu,  à  l'article  Austé-^ 
^iTÉs  ,  quel  fut  l'abus  d'une  inftitution  fi  falutaire. 
Par  les  lois  des  barbares  qui  dé truifirent  l'Empire 
romain,- on  expiait  les  crimes  avec  de  l'argent; cela 
s'appelait  COûipofer,  componat  ctun   decem,  vi^intî. 
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trîglnta  foUSs,  Il  en  coûtait  deux  cents  fous  de  <!9 
tems-là  poui;  tuer  un  prêtre ,  &  quatre  cents  pour 
tuer  un  évêque:  de  forte  qu'un  évê([ue  valait  précî* 
fément  deux  prêtres. 

Après  avoir  ainfi  compofé  avec  les  hommes,  on 
compofa  enfuite  avec  Dieu  «  lorfque  la  confeilioa 
fut  généralement  établie.  Enfin  le  pape  J<an  XXII^ 
qui  fefait  argent  de  tout ,  rédigea  le  tarif  des  péché». 
L'abfolution  d*un  incefte,  quatre  tournois  pour 
un  laïque  ;  ab  irxefiu  pro  laïco  in  foro  confcientïa  turo^ 
nenfes  quatuor.  Pour  l'homme  &  la  femme  qui  ont 
commis  Tincefte  ,  ^lix-huit  tournois ,  quatre  ducars 
&  neuf  carlins.  Cela  n'eft  pas  jufte;  fi  un  feul  ne 
paye  que    quatre  tournois>  les  deux  ne  devaient 
que  huit  tournois. 

La  fodomie  &  la  beftialîté  font  mifes  au  même 
taux;  avec  la  claufe  inhibitoire  au  titre  XLlil^cela 
monte  à  quatre-vingt-dix  tournois,  douze  ducats  & 
fix  carlins  :  cum  whibltlonc  turoncnfes  ço  ,  ducutos  iz, 
carlinos  6^  &C. 

11  eft  bien  difficile  de  croire  que  Léon  X  ait  eu 
l'imprudence  de  faire-imprimer  cette  taxe  en  15 14, 
comme  on  l'affure  ;  mais  il  faut  confidérer  que  nulle 
étincelle  ne  paraifTait  alors  de  rembrâfement  qu'exci- 
tèrent depuis  les  réformateurs  ,  que  la  cour  de  Ro- 
me s'endormait  fur  la  crédulité  des  peuples,  &  né* 
gligeait  de  couvrir  ces  exaSions  du  moindre  voilc^ 
Là  vente  publique  des  indulgences ,  qui  fuiyit  bien- 
tôt-après, fait-voir  que  cette  cour  ne  prenait  au- 
cune précaution  pour  cacher  des  turpitudes  aux- 
quelles tant  dé  nations  étaient  accoutumées.  Dès 
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que  les 'plaintes  contré  les  abus  de  TEglife  romaine 
éclatèrent,  elle  fit  ce  qu'elle  put  pour  fupprimerle 
livre  ;  mais  elle  ne  put  y  parvenir. 

Si  i*ofe  dire  mon  avis  fur  cet! e  taxe,  je  croît 
que  les  éditions  ne  font  pas  fidelles;  les  prix  ne  ïont 
point-du-toutf  proportionnés*'  ces  prix  ne  s'accor- 
dent p^.s  avec  ceux  qui  font  allégués  par  iiAubîgnê^ 
grand-père  de  madame  de  Maintenons  dans  la  Con- 
feffion  de  Sancl  :  il  évalue  un  pucelage  à  fix  gros , 
&  rincefte  avec  fa  mère  &  fa  fofmr-' à  <^iQq  gros; 
ce  compte  eft  ridicule.  Je  peflîç  qu'il  y  ait^it  en 
effet  une  taxe  établie  dans  lî^chambre  de  k  Haferie  , 
pour  ceux  qui  venaient  Jï/àire-abfoudre  à  ftopie  , 
ou  marcbarfder  des  àiG0i/^s;  mais  que  les  enne- 
mis de  Rome  y  ajoutèmjrtbeaucoj^  ,pour  la  rendre 
plus  odieufe.  Conh\miz^AYLS(^x  ^rùc\^,  ^4nk  , 
F'inn ,  Drellncourt.     ]  ,S  ,   -  '  / 

Ce  qui  efttrès-cewaîS,  c'^  que  j^«^^fij4ces  taxes 
ne  furent  autorifé^l  fiaf  aucun  j^^\jf\  que  c'é- 
tait un  abus  énorme^joventé^a^fe^Tice ,  &  ref- 
pe6lé  par  ceux  qui  av^knt  vk^^l^n^  le  pas  abo* 
lir.  Les  vendeurs  &  les  ^cfi?teurs  y  trouvaient 
également  leur  compte  :  ainfi  prefque  perfonne  ne 
réclama  jufqu'aux  troubles  de  la  réformation.  Il 
faut  avouer  qu'une  connaiffance  bien  exaâe  de 
toutes  ces  taxes,  fervirait  beaucoup  à  l'hiftbire  A% 
J'çfprit  humain. 
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ious  eflàyeroos  ici  de  tirer  de  ce  mot  extrême 
une  notion  qui  pourra  être  utile. 

On  diipute  tous  les  jours  fi  à  h  guerre  la  for- 
tune ou  la  conduite  fait  les  fuixès; 

Si  dans  les  maladies  la  nature  agit  plus  que  la 
médecine  pour  guérir  ou  pour  tuer; 

Si  dans  la  )urifprudence  il  n*eft  pas  très-avanta* 
geux  de  s*accommoder  quand  on  a  raifon,  &  de 
plaider  quand  on  a  tort  ;  ' 

Si  les  belles-lettres  contribuent  à  la  gloire  d*Ur 
ne  nation,  ou  à  fa  décadence; 

S'il  Ëiut  ou  s'il  né  faut  pas  rendre  le  peuple  fu-; 
perdltieux  ; 

S'il  y  a  quelque  chofe  de  vrai  en  métaphyCr 
que,  en  hiftoire,en  morale; 

Si  le  goût  eft  arbitraire,  &  s^il  eft  en  effet  un 
bon  &  mauvais  goût,  &c.  &c. 

Pour  décider  tout-d'un-coup  toutes  ces  queftions; 
prenez  un  exemple  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  extrê- 
me dans  chacune  ;  comparez  les  deux  extrémités 
oppofées,  &  vous  trouverez  d'abord  le  vrai. 

Vous  voulez  favoir  û  ]fl,  conduite  peut  décider 
infailliblement  du  fuccès  à  la  guerre  :  voyez  le  cas 
le  plus  extrême ,  les  fituatîons  les  plus  oppofées  , 
oùJa  conduite  feule  triomphera  infailliblement.  L'ar- 
mée ennemie  eft  obligée  de  palTer  dans  une  gor- 
ge profonde  de  montagnes;  votre  général  le  fait; 
il  fait  unis  marche  for(;ée  ,  il  s'empare  des  hauteurs, 

il  tient 
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a  tient  les  ennemis  enfermés  dans  un  défilé:  il  faut 
qu'ils  périflent,  ou  qu*ils  fe  rendent.  Dans  ce  ca$ 
extrême ,  la  fortune  ne  peut  avoir  nulle  part  à  la 
viôoire*  Il  eft  donc  démontré  que  l'habileté  peut 
décider  du  fuccès  d'une  campagne;  de  celafeui  il 
eft  prouvé  que  la  guerre  eft  un  art. 

Enfuite  imaginez  une  pofition  avantageufe ,  mais 
moins  décifive;  le  fuccès  n'eft  pas  fi  certain,  mais 
il  eft  toujours  très-probable.  Vous  arrivez  ainfi  de 
proche  en  proche  jufqu'à  une  parfaite  égalité  en* 
tre  les  deux  armées  ;  qui  décidera  alors  ?  la  for- 
tune, c'eft-à-dire,  un  événement  imprévu  :  un  offi- 
cier-général tué  lorfqu'il  va  exécuter  un  ordre  im» 
portant,  un  corps  qui  s'ébranle  fur  un  faux  bruit, 
une  terreur  panique  ,  &  mille  autres  cas  auxquels 
la  prudence  ne  peut  remédier;  mais  il  refte  tou- 
jours certain  qu'il  y  a  un  art ,  une  taôique. 

Il  en  faut  dire  autant  de  la  .médecine,  de  cet 
art  d*opérer  de .  I3  tête  &  de  la  main ,  pour  rendre 
,à  la.  vie  un  homme  qui  va  la  perdre. 

Le  premier  qui  (aigna  &  purgea  à  propos  ua 
homme  tombé  en  apoplexie  ;  le  premier  qui  ima- 
:gina  de  plonger  un  biftouri  dans  la  veflie  pour  en 
tirer  un  caillou ,  &  de  refermer  la  plaie  ;  le  pre- 
mier qui  fut  prévenir  la  gangrène  dans  ufie  partie 
du  corps  ; .  étaient  fans-doute  des  hommes  prefqùe 
divins  >  &  ne  refTemblaient  pas  aux  médecins  de 
MoHère^ 

Defcendez  de  cet  exemple  palpable  à  des  expé- 
riences moins  frappantes  &  plus  équivoques;  vous 
voyez  des  fièvres ,  des  maux  de  toute  efpècej  cui 
DW,  Phïlof.lom.  IV.  O       *   ' 
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.     fe  gucrifTent,  fans  qu'il  foit  bien  prouvé  û  c'effla 
nature  ouïe  médecin  qui  les  a  guéries  ;  vous  voye^ 
des  maladies  dont  Tiflue  ne  peut  fe  deviner;  vingt 
'médecins    s'y  trompent;  celui  qui  a  le  plus  d'ef- 
prit,  le  coup-d*œil  plus   jufte;  devine  le.caraéfêre^ 
^3  la  maladie.  11  y  a  donc  un  art  ;  &  VbommehX' 
pirieur  en  connaît  les  fineffes.  Ainfi  la  Peyronîe  dt^ 
vina  qu'un  homme  de  la  cour  devait  avoir  avalé 
un  os  pointu    qui  lui  avait  cau^é  un  ulcère,  &  le 
mettait  en   dangçrde  mort;  ainfi  BoerAaave  devina 
la  caufe  de  la  maladie  ,  auffi  inconnue  que  cruelle  , 
d'un  comte    de  FaJJenaar.  11  y   a  donc  réellement 
un  art  de  la  médecine  ;  mais  dans  tout  art  il  y  a 
des  Vîr^iles'&L  des  Mavms.  > 

Dans  la  jurifprudence,  prenez  une  caufe  nette; 
dans  laquelle  la  loi  parle  clairement;  une  lettre- 
de-change  bien  faire ,  bien  acceptée ,  il  faudra  par 
tout  pays  que  l'accepteur  foit  condamné  à  la  payer. 
11  y  a  donc  une  jurifprudence  utile ,  quoique ,  dans 
mille  cas ,  les  jugemens  foient  arbitraires ,  pour  le 
malheur  du  genre-humain  ,  parce  que  les  lois  font 
kial  faites.» 

Voulez- vous  fa  voir  (i  les  bellesJettres  font  du 
bien  à  utre  nation  ?  comparez  les  deux  extrêmes  , 
Cicéron  &  un  ignorant  groffier.  Voyez  û  c'eft  Pline 
ou  AnlLi  qui  fit  la  décadence  de  Rome. 

On  demande  û  Von  doit  encourager  la  fuperfti- 
tîon  dans  le  peuple?  voyez  fur-tout  ce  qu'il  y- a 
de  plus  extrême  dans  cet  te  funefte  matière ,  la  Saint- 
Earthéleml,  l^s  maffaçrcs  d'Irlande ,  les  croifade$; 
la  queftlon  eft  bientôt  réloluc. 
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Y  a-t-îl  du  vrai  en  métaphyfique  ?  Sajfiflcz  d'a- 
bord les  points,  les  plus  étonnans  &  les  plus  vrais; 
quelque  chofe  exifte,  donc  quelque  chofe  exiftede 
toute  éternité.  Un  Être  éternel  exifte  par  loi-mê- 
me; cet  Être  peut  n'être  ni  méchant  ni  inconfé- 
quenr.  11  faut  fe  rendre  à  ces  vérités  ;  prefque  tout 
le  refte  eft  abandonné  à  la  difpute,  &  refprît  le 
plus  jufle  démêle  la  vérité  lorfque  les  autres  cher*» 
chent  dans  les  ténèbres.        • 

Y  a-t-il  un  bon  &  un  mauvais  goût  ?  Comparez 
les  extrêmes,  voyez  ces  vers  de  Corneille  dans 
Cinna  : 

Oâave ,  o(e  accurcr4e  deôin  d'injufUce, 

Quand  tu  vois  que  les  tiens  s'arment  pour  ton  fupplice  > 

Et  que,  par  ton  exemple  à  ta  perte  guidés. 

Us  violent  des  droits  que  tu  n'as  pas  gardés*  ' 

Comparez-les  à  ceux-cî  dans  Oihôn  : 
Dis-  moi  donc ,  torfqu'Othon  s'eft  offert  à  CamiJIe , 
A-t-il  été  content?  a-t-eUe  été  facile.^ 
Son  hommage  auprès  d'elle  ^l-W  eu  plein  effet  ? 
Comment  Ta  t-elle  pris ,  &  comment  ra-t*il  fait  } 

Par  cette  comparaifon  dçs  deux  extrêmes ,  il 
cft  bientôt  décidé  qu'il  exifte  un  bon  &  un  mau- 
vais goût. 

Il  en  eft  en  toutes  chofes  comme  des  couleurs  ; 
les  plus  mauvais  yeux  diftinguent  le  blane&  Je 
noir;  les  yeux  meilleurs,  plus  exercés  difcernent 
les  nuances  qui  fe  rapprochent. 

U/que  adco  qucd  tangît  idem  tfl  j    tamtn  ultlma  difiant,  ^ 
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De  quelques  pajfages  Jînguliers  de  ce  Prophhei 
&  de  quelques  Ufages  anciens, 

vJn  fait  affez  aujourd'hui  qu'il  ne  faut  pas  juger 
des  ufages  anciens  par  les  modernes  :  qui  voudrak 
réformer  la  cour  à'Alcînous  dans  rOdyffée ,  fur  celle 
du  grand-Turc ,  ou  de  Louis  XIV ,  ne  ferait  pas 
Ken  reçu  des  favanszqui  reprendrait  r/>^//<r  d'avoîr 
repréfenté  le  roi  Evandre  couvert  d'une  peau  d'ours» 
&  accompagné  de  deux  chiens  ,  pour  recevoir  des 
ambaffadeurs ,  ferait  un  mauvais  critique. 

Les  mœilrs  des  anciens  Egyptiens  &  Juifs  lent 
encore  plus  différentes  des  nôtres,  que  celles  du  roi 
Jleinous ,  de  Naufica  fa  fille  ,  &  du  bon-homnie 
Evandre»  Eréckiely  efçlave  chez  les  Chaldéens,  eut 
«ne  vifion  près  de  la  petite  rivière  de  Chobarqui 
fe  perd  dans  l'Euphrate. 

On  ne  doit  point  être  étonné  qu'il  ait  vu  des 
animaux  à  quatre  faces  &  à  quatre  ailes ,  avec 
<les  pieds  de  veau  ,  ni  des  roues  qui  marchaient 
toutes  feules,  &  qui  avaient  i'efprit  de  vie;  ces 
fyraboles  plaifent  nvèine  à  l'imagination  :  maisplu- 
ûeurs  critiques  fe  font  révo-tés  contre  l'ordre  que 
le  Seîgfieur  lui  donna  de  manger  pendant  trois  cents 
quatre-vingt-dix:  jours ,  du  pain  d'orge ,  de  froment. 
,&  de'millet ,  couvert  d'excrémens  humains. 

Le  prophète  s'écria;  Pouah  !  pouah  1  pouah  !  mon 
ame  n'a  point  é.é  jufqu  ici  pollue...  &  leSeigneUr, 
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lui  réjyondît  :  Eh  bien ,  je  vous  donne  de  la  fient? 
deboèùfau  lieu  d'excrémens d'homme,  &vouspé^ 

'  trirez  votre  pain  avec  cette  fiente. 

Comme  il  n'eft  point  d'ufage  de  manger  de  tel^ 
les  confitures  fur  fon  pain  ,  la  plupart  des  hom- 
mes trouvent  ces  commandemens  indignes  de  la 
majefté  divine.  Cependant  il  faut  avouer  que  dj& 
la  bouze  de  vache   &  tous  les  diamans  du  grand- 

•  niogol  font  parfaitement  égaux ,  non-feulement  aux 
yeux  d*un  Être  divin  ,  mais  à  ceux  d'un  vrai  phî* 
lofophe;  &  à  l'égard  d«s  raifons  qut  Dieu  pou- 
vait  avoir  d'ordonner  un  tel  déjeuner  au  prophè- 
te ,  ce  n*eft  pas  à  nous  de  les  demander. 

Il  fufSt  de  faire -voir  que  ces  commandemens,. 
qui  nous  paraiflent  étranges,  ne  le  parurent  pas 
aux  Juifs. 

Il  efl  vrai  que  la  fynagogue  ne  permettait  pas^' 
du  tems  de  5/  Jérôme ,  fa  îeÔure  é*£^càîel  avant 
rage  de  trente  ans  ;  mais  c*était  parce  que ,  dans 
le  chap.  xviii ,  il  dit  que  le  fils  ne  poaera  plus; 
finiquité  de  fon  père ,'  &  qii*on  ne  dira  plu&  :  Les 
pères  ont  mangé  des  raifins  verts ,  &  les  dents  des- 
enfans  en  font  agacées» 

En  cela  il  fe  trouvait  exprefTément  en  contra- 
diftion  avec  Moï/e  ,  qui ,  au    chapitre  xxviii  des* 

'Nombres,  afTure  que   les  enfans  portent  Tiniquité 

des  pères  jufqu'à  la  troîfième  &  quatrième  géiié- 
ration^ 

Eléchld^  au  chapitre  xx,  fait*dire  encore  au  Sei- 
gneur» qû*il  a  donné  aux  Juifs  des  préceptes^  qjà  ne 

font  pas  bons»  VoHà  pourquoi  la  fynagogue  ifiter- 

Oii) 
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d'ifait  zux  jeunes-gens  une  leftare  qui  pouvait  tétéi 
douter  de  Tirréfragabilité  des  lois  de  Moïfe. 

Les  cenfeurs  de  nos  purs  (ont  encore  plus  éton- 
nés du  chapitre  xyi  d'EiéchUl  :  voici  comme  le  pro- 
phète s'y  prend  pour  faire  -  connaître  les  crimes  de 
Jérufalem.  11  introduit  le  Seigneur  parlant  à  unie 
fille ,  &  le  Seigneur  dit  à  la  fille  :  «  Lorfque  vous  na- 
quîtes, on  ne  vous  avait  point  encore  coupé  lé 
boyau  du  nombril,  on  ne  vous  avait  point  falée; 
vous  étiez  toute  nue  ;  j'eus  pitié  de  vous  ;  vous 
êtes  devenue  grande,  votre  fein  s'eil  formé,  yotre 
poil  a  paru  ;  j'ai  paffé,  je  vous  ai  vue ,  j'ai  connu 
que  c'était  le  tems  des  amans  ;  j'ai  couvert  votre 
ignominie  ;  je  me  fuis  étendu  fur  volis  avec  mon 
manteau  ;  vous  avez  été  à  moi;  je  vous  ailavée'^ 
paf  fumée  »  bien  habillée ,  bien  chauffée  ;  je  vous  ai 
donné  uae  écharpe  de  coton,  des  braffelets  ^  un  col- 
lier; je  vous  ai  mis  une  pierrerie  au  nez*  despea, 
dans  d'oreille ,  &  une  couronne  fur  la  tête ,  &c. 

n  Alors ,  ayant  confiance  à  votre  beauté ,  vous 
avez  forniqué  pour  votre  compté  avec  tous. les  paf- 
faiis....»  Ejt  vous  avez  bâti  un  mauvais  lieu,....  & 
&  vous  vous  êtes,  proftiruée  jufqu^  dans  les  pla- 
ces publiques',  &  vous  avez  ouvert  vos  jambes  à 
tous  les  paffans....  &  vous  avez  couché  avec  des 
Egyptiens.,..  &  enfin,  vous  avez  payé  d^s  amans, 
&  vous  leur  avez  fait  des  p.éfens'  afin  qu'ils  cou- 
^  chaflent  avec  vous....  &  en  payalit,  au  lieu  d'être 
payée  ,  vous  avez  fait  le  contraire  des  autres  61  • 
les....  Le  proverbe  eft,  Telle  mère  y  telle  fille,  ^ 
c'eft  ce<|u'on  dit  de  vous,  &c.  » 
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.On  s'élève   encore   davantage   contre  le  chap.. 
kxiii.  Une  mère  avait  deux  filles  qui  ont  perdu  leur 
virginité  de  benne-heure;  la  plus  grande  s'appelait 
OoUa  &  la  f  etite  Oollha. .  • .  OJla  a  été  follt  des  jew 

nés  fct^neurs  ,  magiftrats  ,  cavaliers  •,  elle  a  couché  avec  des 
Egyptiens  dès  fa  fremiere  jeuncjfe,  « .  ,  Ocliha  fa  fceur  a  tien 
plus  forniqué  encore  avec  des  officiers  ,  des  viâgi/lrats  &  des 
cavaliers  bien  faits',  elle  a  déco uvett  fa  turpitude  ;  elle  amul" 
tipïié  fss  fornications  ;  elle  a  recherché  avec  emportement  les 
tmèrajjemctts  de  ceux  qui  ont  îeuY  membre  comme  un  âne ,  & 
qui  répandent  leur  femence  ccmme  des  chevaux,,,, 

•  Ces  defcriptions,  qui.eïfarouchent  tant  d'erprîrs 
faibles,  ne  figaifient  pourtant  que  les  iniquités  de 
Jéru-alem  &  de  Samarie;les  expreffions  qui  nous, 
paraiffent  libres  ne  Tétaient  point  alors»  La   même 
naïveté  Te  montre  fans  crainte  dans  plus  dun  en- 
droit de  TEcriture.  11  y  eft  fouvent  parlé  d'ouvrir 
la  vulve.  Les  termes  dont  elle  fe  fert  pour  expri- 
mer  l'accouplement  de  Boo^  avec  Ruth ,  de  Juda 
avec  fa  belle-fille,  ne  font  point  déshonnêtes   en 
hébreu,  &  le  feraient  en  notre  langue. 
'     On  ne  fe  couvre  point  d'un  voile  ,  quand  on  n'a 
pas  honte  de  fa  nudité;  comment  dans  ce   tems- 
là" aurait-on  rougi  de^  nommer  les  génitoires,  puif- 
qu'on  touchait  les  génitoires  de  ceux  à  qui  l'on  fe- 
fait  quelque    promefTe  ?  c'était  une  marque  de  ref- 
peâ  ,   un   fymbole  de  fidélité,  comme    autrefois 
parmi  nous  les  feîgneurs  châtelains  mettaient  leurs 
mains  entre  celles  de  leurs  feigneurs  par  amonts. 

Nous  avons  traduit  les  génitoires  par  cuifî'e.  A^V- 
ler  met  la  main  fous  \i  .cïifle  à\4brakam : Jofeph 
met  la  main  fous  la  ^uifle  de  Jacob.  Cette  couti- 

Oiv 
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me  était  fort  ancienne  ea  Egypte.  I^es  Egypâens 
étaient  fi  éloignés  d'attacher  la  turpitude  à  ce"  que* 
noiisft'ofons  ni  découvrir ,  ni  nommer  ,  qu'ils  por- 
taient en  proceffion  une  grande  figure  du  membre' 
y iril  ^tiomméo  ^hailum^  pour  remercier  les  Dieux 
de  faire-fervir  ce  membre  à  la  propagation  du  gen* 
re  •humain. 

Tout  cela  prouve  aflez  que  nos  bienféances  ne 
font  pas  les  bienféances  des  autres  peuples.  Dans 
quel  tems  y  a-t-il  eu  chez  les  Romains  plus.de  po«^ 
litefle  que  du  rems  du  fièclè  XAugufle  ?  cependant 
Horace  ne  fait  nulle  difficulté,  de  dire  dans  une  piè* 
ce  morale: 

Ar<ç  metup  ne  ,  dàm  futuo ,  y/r  rare  recarrat» 

'4fAugiifie  {h  fert  de  la  même  e<preffion  dans  une 
épigramme  contre  l'ulvU. 

Un  homme,  qui  prononcerait  parmi  nous  le  mot 
qui  répond  i  futuo. ^  ferait  regardé  comme  uncro- 
cheteur  ivre  ;  ce  mot ,  &  plufieurs  autfes  dont^  fe 
fervent  Horace  &  d^autres  auteurs ,  nous  paraît  en- 
core plitôi  indécent  que  les  expreffions  à^Eiéchiel  Dé-^ 
fefons-nous  de  tous  nos  préjugés  quand  nous  lifons 
d'anciens  auteurs,  ou  que  nous  voyageons  chez  des 
nations  éloignées.  La  nature  efi  la  même  par- tout, 
&  \qs  ufages  font  p^ar-tout  dlflFérens, 

Je  rencontrai  im  jour  dans  Amfterdam  un  rabbin 
tout-plein  de  ce  chapitre.  Ah  l  mon  ami,  dit  -  il  , 
que  nous  vous  ayons  obligation  !  Vous  avez  faiû* 
connaître  toute  la  fublimité  de  la  loi  mofaïque,  le 
jdéjeuner  d'E^éMcl^  fes  belles  attitudes  fur  le  côté 
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^w:he  ;  OoUa  &  Ooliha  font  des  chofes  admirables  ; 
ce  font  des  types,  mon  frère,  des  types  qui  figu- 
rent qu'un  jour  le  peuple  juif  fera  maître  de  toute 
ja  terre.  Mais  pourquoi  en  avez -vous  omis  tant 
d'autres  qui  font  à-peu-près  de  cette  force  ?  pour- 
•quoi  n*avez-vous  pas  repréfenté  le  Seigneur  difant 
^u  fage  Ofée,^  dès  le  fécond  verfet  du  jfïre m icr  cha- 
pitre ;  Ofée  y  prends  une  fiHe^de^jote  ,  &  fais-lui  des  fils 
de  fille  de-joie  i  Cq  font  {es  propres  paroles  Oy^^prit 
là  demoifellc  ;  il  en  eut  un  garçon ,  &l^  puis  une 
iltle,  &  puis  encore  un  garçon  ;  &  c'était  un  type , 
&  ce  type  dura  trois  années.  Ce  n'eft  pas  tout , 
dit  le  Seigneur  au  troifième  chapitre  ;  Va-t-eh  pren- 
di^e  une  femme  qui  foit  iion- feulement  débaudiée,. 
Biais  adultère.  Ofée  obéit  \  mais  il  lui  en  coûta 
quinze  écus ,-  &  un  feptier  &  (Jpmi  d'orge  ;  car  vous- 
favez  que^  dans  la  terre-promife,  il  y  avait  très- 
peu  de  froment.  Mais  favez-vous  ce  que  tout  cela^ 
.fignifie  ?  ^-  Non  ,  lui  dis-je.  -  Ni  moi  non  •  plus  ^ dit  le- 
. rabbin.. 

Ungrave-fage  s'approcha,  &  nous  dît  que  c'était', 
des  fiâions  ingénieufes  &  toutes  remplies  d'agré- 
ment. Ah  !  Monfieur ,  lui  répondit  un  jeune-homme 
fort  inftruky.fi  vous  voulez  des  fixions,  croyez- 
moi  ,  préfièrez^  celles  d^lHomère  ,  de  F:rgile\  &  d'Ovide  ; 
quiconque  aime  les  grophétîes  à'Eiéchielf  mérite  de^ 
déj^euner  avec  lui». 
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v^  u'est-ce  donc  que  cet  Ëzourvëîd^m  qui  eft  à  Id 
bibliothèque  du  Roi  de  France  ?  Ceft  un  ancien 
commentaire  qu'un  ancien  Brame  compofa  autre- 
fois avant  l'époque  ^AUxandrc  fur  l'ancien  Veidam  , 
qui  était  lui-même  bien  moins  ancien  que  le  livre 
de  Shafta. 

Refpeô  ons ,  vous  dis-je,  tous  ces  anciens  Indiens; 
ils  inventèrent  le  jeu  des  échecs  ,  &  les  Grecs 
allaient  apprendre  chez  eux  la  géométrie. 

Cet  Ezourvéidam  fut  en  dernier  lieu  traduit  par 
un  Brame,  correfpondant  delamalheureufe  compa^ 
gnîe  françaife  des  Indes.  Il  me  fut  apporté  au  mont 
Krapac ,  où  robferve  les  neiges  depuis  long-tems; 
&  }e  l'envoyai  à  la  grande  bibliothèque  royale  de 
Paris ,  oii  il  eft  mieux  placé  que  chez  moi. 

Ceux  qui  voudront  le  confulter ,  verront  qu'après 
plufieurs  révolutions  produites  par  TEternel  »  il  plut 
à  l'Eternel  de  former  un  homme  quis'appelait  Aàl- 
mo^  &  une. femme  dont  le  nom  répondait  à  celui 
de  la  vie.  .  ' 

Cette  anecdote  indienne,  eft-elle  prife  des  livres 
juifs  ?  les  Juifs  l'ont  ils  copiée  des  Indiens  ?  ou  peut- 
on  dire  que  les  uns  &  les  autres  l'ont  écrite  d'ori- 
ginal ,  &  que  les  begux-efprits  fe  rencontrent  ? 

Il  n'était  pas  permis  aux  Juifs  de  penfer  que  leurs 
écrivains  eulTent  rien  puifé  chez  les  Brachmanes  ^ 
dont  ils  n'avaient  pas  entendu-parler.  U  ne  nouik 
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eft  pas  permis  de  penfer  fut  Adam  autrement  que 
les  Juifs.  Par-conféquent  je  me  tais ,  &  je  ne  peniQ 
point. 

■       îF. 

FABLE, 

jL-eft  vraîfemblable  que  les  fables  dans  le  goût  de 
celles  qu'on  attribue  à  Efope^  &  qui  font  plus  an- 
ciennes que  lui ,  furent  inventées  en  Afie  par  les 
premiers  peuples  fubjugués  :  des  hommes  libres' 
n'auraient  pas  eu  toujours  befoin  de  déguifer  la 
vérité  ;  on  ne  peut  guère  parler  à  un  tyran  qu'en 
paraboles ,  encore  ce  détour  même  eft-il  dangereux. 

Il  fe  peut  très-bieq  auffi  que,  les  hommes  aimagt 
naturellement  les  images  &  les  contes ,  les  gens-d  ef- 
prit  fe  foient  amufés  à  leur  en  faire,  /ans  aucune 
autre  vue.  Quoi  qu'il  en  foit ,-  telle  eft  là  nature 
de  l'homme  ,  que  la  fable  eft  plus  ancienne  que 
iThiftoire.  -  v      • 

Chez  les  Juifs ,  qui  font  une  peuplade  toute  nou- 
velle (a)  en  comparaifon  de  la  Chaîdée  &  de  Tyr 
fes  vôifines  ,  mais  fort  ancienne  par-rapport  à  nous, 
on  voit  des  fables  toutes  femblabîes  à  celles  d'£- 

(<i)  \\  eft  ptouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n'arriva  en  Pa- 
leftine  que  dans  un  tems  ,  où  le  Canaan  avait  déià  d'afTez 
pu'fiantes  villes  ;  Tyr,  Sidon  ,  Berîth  ,  {loriifaiciit.  11  eft  diti^jo 
Jofué  décruifit  Jéricho  ,  6c  la  vUle  àQ%  lettres  ,  des  archives ,  dos 
écoles  , appelée  Cariât'  Sépher  :  donc  les  Julh  n'étaient  alors 
qjï«*  des  étrangers ,  qui  portaisnt  le  ravage  chez  des  peuples 
policés. 

Ovj 
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jfôpe^  dès  le  tcms  des  juges  ;  c'eftà-dire,  mille  d^ux^ 
cents  trente-trois  ans  avant  notre  ère ,  û  on  peut' 
compter  fur  de  telles  (upputatlons.  ... 

Il  eft  donc  dit  dans  les  Juges  j-  que  Gédéon  avait 
foixante-&-dix  fils  ,  qui  étaient  finis  dp  lui  parce  quil 
avait  plujiews  femmes  y  Si  q}x*\\  eut  d'utie  (ervante  un^ 
.autre  fils  nommé  Ablmélec. 

Or  cet  Ablmélec  écrâfa  Airuneméme  pierre  foîxan-. 
~te':&-neuf-de  (es  frères,  félon  la  coutume:  &  les. 
Jiuîfs^  pleins  de  refpe6l  &  d'admiration  pour  Ahimé^^ 
Uc ,  allèrent  le  couronner  roi  fous  un  chêne  auprès 
de  la  ville  de  Mélo ,  qui  d'ailleurs  eft  peu  connue 
dsips  l'hiftoireé 

Jùatkam^  le  plus  jeune  des  frères  ,.  échappé  feul 
au  carnage ,  (  comme  il  arrive  toujours  dans  les  an- 
ciennes, hiftoires ,  )  harangua  les  iuifs;Jl  leur  dit 
que  les  arbres  allèrent  un  jour  fe  choifir  un  roi.  On 
ne  voit  pas  trop  comment  des  arbres  marchent  :  mais 
s^ils  parlaient,  ils  pouvaient  bien  marcher*  Ils  s'adref- 
sèrent  d*abord  à  l'olivier,  &  lui  dirent  :  "Règne.  L'o-- 
livier  répondit  r  Jenequitterai  pas  le  foin  démon  hui- 
le pour  régaSr  fur  vous.  Le  figuier  dît  qu'il  aimait- 
mieux  fes  figues  que  l'embarras  du  pouvoir  fuprê- 
me*  La.  vigne  donna  la  préférence  à  fes  raifins.  Enfin ^ 
lès  arbres  s'adrefsèrent  au  buiffoni  le  buiflbn  répon- 
dît :  Je  régnerai  fur  vous' ,  je  vous  offre  mon  ombre  i  &  , 
Ji  vous  rien, voule:^fas'^  U.feu  fornra  du,  biâjfùn  &  vous 
4é^rera^ 

Il  eft  vrai  qiie  la  fable  pèche  par  le  fond  ,  parce 
^e.le  feu  ne  fort  point  d'un  buiffon  :  mais  ellç: 
montre  raptlquité  de  Tufage  dis  fables.. 
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•  Celles  de  Teftomac  &  des  membres,  qui  fervîtà- 
cïlmer-une  fédirîon  dans  Home  ^W  y  a  environ  deux 
mille  trois  cents  ans ,  eft  ingénieule  &  fans  défaut. 
FIus  Tes  febles  font  anciennes  ;.  plus  elles  font  allé- 
goriques* ^ 
'  L'ancienne  fable  de  Vintis ,  telle  qu'elle  eft  rap- 
portée dans  Hejiodc,  n'eft-elle  pas  une  allégorie  de 
li  nature  efltière }  Les  parties  de  la  génération  font? 
tombées  de  Téther  fur  le  rivage  de  la  mer  :  Vénus. 
naît  de  cette  éctune  précieufe;  fon  premier  nom 
efl  celui  à'Atname  de  l'organe  de  la  génération ,  FhU- 
hmctès  :  y  a-t-il  une  image  plus  fenfible  ? 

Cette  Vénus  eft  la  déeffe  de  la  beauté  ;  la  beauté 
cefte  d^être  aimable  ,  (i  elle  marche  fans  les  grâces;, 
fa  beauté  fait-naître  l'amour:  l'amour  a  des  traits, 
qui  percent  les  cœurs;  il  porte  un  bandeau  qui  ca- 
che les  défauts  de  ce  qu'on  aime  ;.  il  a  dès  ailes  >  il 
vient  vite  &  fuit  de  même.. 

La  fageffe  eft  conçus  dans  lé  cerveau  du  Maître* 
des  Dieux  fous  îe  nom  de  Minerve  ;  Tame  deThom- 
ine  eft  un  feu  divin  que  Minerve  montre  à  Promet 
thée ,  qui  fe  fert  de  ce  feu  divin  pour  animer  Thomme* 

Il  eft  impoffible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
ftbles  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La.- 
plupart  des  autres  fables  font  ou  la  corruption  des. 
hiftoires  anciennes,  ou. lé  caprice  de  Fimaginàtion., 

n  en  eft  des  anciennes  fables  comme  de  nos  contes 
modernes  :  il  y  en  a  de  nK>raux  qui  font  charmans;. 
ir  en  eft  qiii  font  infipfdes./  " 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingéni^x  ont  été? 
groflièrement  imitées  par  des  peuples  groiBers;, té* 
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f»oin  celles  de  Bacchus,  d'BercuU ,  de  Promithée^ie 
Paudon^  &  tant  d'autres  ;  elles  étaient  ramufement 
de  Tancien  monde.  Les  barbares,  qui  en  entendi- 
rent  parler  confufément ,  les  firent-entrer  dans  leur 
mythologie  fauvage;  &  enfuite  ils  osèrent  dire^ 
fiCèft  nous  qui  les  avons  inventées.  )> Hélas!  pauvres 
peuples  ignorés  &  ignorans ,  qui  n*avez  connu  au- 
cun art  ni  agréable  ni  utile ,  chez  qui  même  le  nom 
de  géométrie  ne  parvint  jamais ,  pouvez-vous  dirc- 
que  vous  avez  inventé  quelque  chofe  ?  Vous  n'avez 
fil  ni  trouver  des  vérités,  ni  mentir  habilement. 

La.  plus  belle  fable  des  Grecs  çft.celle  de  P/ycA/j 
la  plus  plaifante  fut  celle  de  la  matrone  à^Ephifs. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la 
Folie,  qui ,  ayant  crevé  les  yeux  à  TAmour ,  eft  con- 
damnée à  lui  fervlr  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à*  Efope  {ont  toutes  des  em* 
blêmes ,  des  inftruâ:ions  aux  faibles ,  pour  fe  garan- 
tir dos  forts  ^autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes  les 
nations,  un  peu  favantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine 
cft  celui  cjui  les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  : 
il  y  en  a  environ  quatre-vingts  qui  font  des  chefs- 
d'œuvre  de  naïveté,  de  grâces,  de  fineflé,  quelquefois 
même  de  poëfie  ;  c'eft  encore  un  des  avantages  du 
fiècle  de  Loiàs  XIV  d'avoir  produit  un  la  Fontaine* 
Il  a  trouvé  fj  bien  le  fecret  de  fe  faire-Iiré,  fans  pref» 
que   le  chercher,  qu'il  a  eu  en  France  plus  de  ré- 
paration qu2  l'inventeur  même. 

Boïkau  ne  l'a   jamais  compté  parmi  ceux* qui  fe- 
faient  honneur  à  ce  .grand  fiècli  ;  fa  raifon  ou  foo 
prétexte  était  qu'il  n'avait  .ja;ii3i5    riîn  i,ave.ué.  Ce  . 
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qui  pouvait  encore  excufer  Boikau^c^étditle  grand 
noniîbre  de  '  fautes  contre  la  langue  &  contre  la 
côrreâîon  du  ftyle  :  fautes  que  la  Fonulne  aurait  .pu 
éviter ,  &  que  ce  févère  critiqoe  ne  pouvait  par- 
donner. Cétait  la  cigale,  qui,  ayant  chanté  tout  tété, 
s'en  alla  crier  famine  che^  2a fourmi,  fa  voifinc  ;  qui  lui 
iflit,  qiicïte  la  payera  avant  POût,  foi  d'animal  y  inté* 
rit  .&  principal  ;  &  à  qui  la  fourmi  répond:  Vous 
^hamie^ ,  fen  fuis  fort  aife  ;  eh  bien  danfe^  maintenant^ 

C'était  le  loup  qui,  voyant  la  marque  du  collier 
du  chien,  lui  dit  :  Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  pnx 
un  tréfofPComme  ù  les  tréfors  étaient  à  Tufage  des 
loups! 

C'était  la  race  efcarbote  qui  ejl  en  quaràer  d*lûvef 
comme  lamarmote»; 

C'était  l'afirologue  qui  fe  Jaîfla  cheoir,  &  â  qui 
on  dit  :  Pauvre  bête  ypenfes-tu  lire  au-dejfus  de  ta  tête} 
En  effet  ,  Copernic,  Galilée  ,  Cajffini ,  Nalley ,  ont 
très-bien  lu  au-deflus  de  leur  tête  ;  &  le  meilleur 
des  aflronomes  peut  fe  laifTer  tomber  fans  être  une 
pauvre  bçte, 

Uaflrologie  judiciaire  eft  à-Ia-vérité  une  charla- 
tanerié  très -ridicule;  mais  ce  ridicule  ne  confiftaic 
pas  à  regarder  le  ciel;  il  confifteit  à  croire,  bu  à 
vouloir  faire  -  croire  qu'on  y  lit  ce  qu'on  n'y  lit 
point.  Plufîeurs  de  ces  fables ,  ou  qal  choifies ,  ou 
mal  écrites ,  pouvaient  mériter  en  effet  lia  cenfure 
de  Boileau.  ■  -         ■ 

Rien  n'eft  plus  infipide  que  la  femme  noyée ,  dont 
çn  dit  qu'il'  faut  chercher  le  corps  en  remontant  le 
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cours  de  la  rivière,  parce  que  cette  fémine  avaîr 
été  contredifante. 

Le  tribut  des  ammatJx  envoyé  au  roi  Alexandre 
èft  une  fjble  ,  qui ,  pour  être  ancienne  \  n*cri  eft 
pas  meilleure.  Les  animaux  n'envoient  point  d'ar- 
gent à  un  roi  ;  &  un  lion  ne  s*avife  pas  de  voler 
de  l'argent,  • 

Un  Satyre ,  qiVi  reçoit  chez  lui  un  paffant ,  ne  doft 
point  le  renvoyer  fur  ce  qu'il  fouffle  d'abord  dans- 
fcs  ^doigts  ,  parce  qu'A  a  tfop  firoid  ;  &  qu'enfuite^, 
en  prenant  YéciuîU  aux  dents,  il  fouffle  fqr  fon  po- 
tage qui  eft  trop  cHaud;  L'homme  avait  tfSs-grande. 
raifon ,  &  le  fatyre  était  un  fot.  D'ailleurs  on  ne: 
prend  point  l'éaielle  avec  Ici  dents. 

Mère  écreviffe  qui  reproche  à  fa  fille  dé  ne  pa»^  ' 
aller  droit,  &  la  fille  qui   ki   répond  que  fa  mère: 
va  tortu,  rfa  point  paru  une  fable  agréable., 

Lebuiflbn  &  le  canard  en  fociétéaveç  unechauve- 
fouris  pour  des  va^rchmàxi'^ y  ayant' des  comptoirs, 
des  faêieitrs ,  des  agens ,  payant  U  principal  &  les-  inti" 
rets ,  &  ayant  de&  fergens  à  leur  porte ,  n'a  ni  vêbité ,  ni. 
naturel ,  ni  agrément. 

Un  buîÏÏbn  qui  fort  de  fon  pays  avec  une  chauve- 
fouris  pour  aller  trafiquer,  eft  une  de  ces  imagina- 
tions frotdes.  &  hors  de  la  ti^^tt.;  la  Fontaine  ne, 
devait  pas  adopter... 

Un  logis  plein  de  chiens  &  de  chats ,  vivant  entre 
eux  comme  coufms ,  fe  brouillant  pour  un  pot  dépotage ,^ 
ftmblebien  indigne  d'^ùn  homme  de  goût.. 

La  pie^margot»ca^uet'hn-bèc  eft  eiicore  pire;  l'aigler 
lui  dit  qu!6lle  n'a  que  faire  de  fa  compagnie ,, parce;. 
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^éilc  parte  trop.  Sur  quoi  la  jFteà/fltf  remarque 
qu'il  faut  à  la  cour  porter  habit  de  dtux  parohffes, 

•  Que  fignifie  un  milanr  préfenté  par  un  oiieleur  à 
un  Roi, auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  fes 
griffes  ? 

Un  finge  qui  airaît  époufé  une  fille  parifienne  & 
qui  la  battait ,  eu  un  très-mauvais  conte  qu'on  avak 
fait  à  la  Fontaine  ,  &  qu'il  eut  le  maliieur  de  mettre 
cji  vers. 

:  De  telles  fables  &  quelques  autres  pourraient 
fans  doute  juftifier  Boileau:  il  fe  pouvait  même  que 
la  Fontaine  m  sût  pas  diftinguer  fes  mauvalfes  fables 
des  bonnes. 

.  Madame  de  la  Sablière  appelait  la  Fontaine  un  fabller 
qui  portait  naturellement  des  fables,  comme  ua 
prunier  des  prunes.  Il  eft  vrai  qu'il  n'avait  qu'un 
ffyle,  &  qu'il  écrivait  un  opéra  de  ce  même  ilyle 
dont  il  parlait  à^Janot  Lapin  &  de  Rominagrobis.  Il 
dit  dans  l'opéra  de  D^phnér 

:    J*ai  vu   le  tems  qa7un«  jetnie  fillette 
.     Pouvait  fans  peur  aller  au  bois  ièulette  : 
.Maintenant ,  maintenant  les  bergers  ibnt  des  loups« 
Ji  vous  dis,  je  vous  dis,  filleties,  gardpz-vous. 
Jupiter  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  auffi,  quand  TAmour  veut  qu'il  pleure  : 
Vous  autres  Dieux  ,  n'attaquez  rien , 
Qui ,  fans  vous  étonner ,  s'ofe  défendre  une  heure*. 
Que  vous  êtes  reprenante  , 
GouvernameJ 
Malgré  tout  cela,  Boileau  devait  rendre  juftîce  * 
M  mérite  fingulier  du.  bomhomme  :  (  c'cft  ainft  qu'il 


J30  *  F  A  B  L  £. 

rappelait  )  &  être  enchanté  avec  tout  le  public  âm 
ûylQ  de  fes  bonnes  fiables. 

La  Fontaine  n'était  pas  né  inventeur;  ce  n'était 
pas  un  écrivain  fublime,  im  bpmme  d'un  goôc 
toujours  sûr ,  un  des  premiers  génies  du  grand  fié- 
de;  &  c'eft  encore  un  défaut  trés^remarquable  dans 
lui  de  ne  pas  parler^orreâement  fa  langue.  Il  eft' 
dans  cette  partie  très-inférieur  à  Phèdre  \  mais  c'eft* 
un  homme  unique  dans  les  çxcellens  morceaux  qu'il  - 
nous  a  laiiTés  :  ils  font  en  grand  nombre;  ils  fonc 
dans  la  bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été  élevés  hon- 
nêtement; ils  contribuent  même  à  leur  éducation; 
ils  iront  à  la  dernière  poftérité  ;  ils  conviennent  à 
tous  les  hommes,  à  tous  les  âges;  &  ceux  de^c^î. 
Uutt  ne  conviennent  guère  qu'aux  gens-dekttres. 

De  quelques  Fanatiques  qui  ont  voulu  profcr'iTt 
les  anchnnes  Fables. 

Il  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  Janfenlftes^ 
une  petite  ieâe  de  cerveaux  durs  &  creux  ,  qu 
voulurent  profcrire  les  belles  fables  de  ^  l'antiqui» 
té ,  fabftituer  St  Profper  à  Ovide ,  &  Santeml  à  Ho^ 
race.  Si  on  les  avait  crus  ,  les  peintres  n'auraient 
plus  repréfenré  Iris  fur  Tare-en -ciel ,  ni  M/zf/vc  avec 
îon  égide  ;  mais  Nicole  &  Arnauld  combattant  con- 
tre des  Jéfuites  &  contre  des  Proteftans  ;  raademoî^ 
felle  Pertier  guérie  d'un  mal-aux-yeux  par  une  épine  . 
de  la  couronne  de  Jesus-Christ  ,  arrivée  de  Jéru- 
falem  à  Port-royal  ;  le  confeiller  Carré  de  Montgéran^ 
préfçntant  à  Lquu  xy  le  recueil  des  convulfioas 
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8e  St  Médard^  ti  St  Ovide  reâufcîtant  des  petits  gar- 
çons. * 

Aux  yeux  de  ces  fages  auftères ,  Fénéïon  n'était 
qu'un  idolâtre  qui  intjoduîraîr  Tenfant  Cupidon  chei 
la  nymphe  Eucharîs ,  à  l'exemple  du  poëme  impie 
de  l'Enéide. 

Pluche ,  à  la  fin  de  fa  fable  du  Ciel ,  intitulée  ITlif- 
toîrè ,  fait  une  longue  differtation  pour  prouver  qu'il 
cft  honteux  d'a\oir  dans  fes  tapifTeries  des  figures 
prifes  des  Métamorphofes  é!Ovïde:&L  que  Zéphyre 
&  Flore  y  Vermmne&L  Pomo/z^ ,  devraient  être  bannis 
des  jardins  de  Verfaiîles.  {b)  Il  exhorte  l'académie 
dîs  belles-lettres  à  s'oppoCer  à  ce  mauvais  goût  ; 
&  il  dit  qu'elle  feule  eft  capabje  de  rétablir  les  bel-, 
les  •  lettres,  (c) 

D'autres  rigorîftes ,  plus  févères  que  fages  ,  ont 
voulu  profcrire  depuis  peu  l'ancienne  mythologie, 
comme  un  recueil  de  contes  puérils  indignes  de  la 
gravité  reconnue  de  nos  mœurs.  II  ferait  trifle  pour- 
tant de  brûler  Ovide  ^  Homère  y  Héfiode  ^  &  toutes 
nos  belles  tapifleries,  &nos  tableaux  ,  &  nos  opéra: 
beaucoup  de  fables  ,  après  tout ,  font  plus  philofo- 
phiques  que  ces  meffieurs  ne  font  philofophes.  S'ils 
font  grâce  aux  contes  familiers  à^Efope^  pourquoi 
faire  main-bafle  fur  ces  fables;  fublimes  qui  ont  été 
refpeftées  du  genre-humaîn ,  dont  elles  ont  fait  Hnf* 
truôîon  ?  Elles  font  mêlées  de  beaucoup  d*infipidités, 
car  quelle  chofe  eft  fans  mélange  ?  Mais  tous  les 

.  {b)  Hifl,  du  Ciel,  tome II  ,  page  398. 

(c)  f^oyei  dans  les  toifits  mêlées  V Apologie  de  la  Fahle ,  quo 
fioiis  indiquons  â  notre  chfr  Ic^eur ,  pour  le  prémunir  coatr» 
li  mauvail'e  bumeur  de  ces  ennemis  des  beavu-Am« 
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Siècles  adopteront  la  boite  de  Pandore ,  au  fond  de 
laquelle  fe  trouve  la  confolation  du  genre-humain  ; 
les  deux  tonneaux  de  Jupiter^  qui  verfent  fans-ceCe 
le  bien  &  Te  mal  :  la  nue  embraffée  par  Ixîon  ,  em* 
Wême'  &  châtiment  tTun  ambitieux  ;  &  la  mort  de 
Narçîjfe^  qui  eft  la  punition  de  Tamôur -propre.  Y 
a-t-il  rien  de  plus  fublime  que  Minerve  ,  la  divinité 
de  la  fageffe ,  formée   dans  la  tête  au  Maître  des 
Dieux?  Y  a-t-îl  rien  de  plus  vrai  &  de  plus  agréable 
que  la  Déefle  de  la  beauté ,  obligée  de  n'être  jamais 
fans-  les  Grâces  ?  Les  Déefles  des  arts  ,  toutes  filles 
de  Mémoire  ^  ne  nous  avertiffent- elles  pas  auffi-biea 
que  Loke ,  que  nous  ne  pouvons  (ans  mémoire  avoir 
le  moindre  jugement,  la  moindre  étincelle  d'efprit?  . 
Les  flèches  de  Y  Amour ,  fon  bandeau  ,  Ton  enfance  ^ 
Flore  carreflee  par  Zéphyre^  &c.  ,  ne  font -ils  pas 
les   emblèmes  fenfibles  de  la  [nature  entière  ?  Ces 
fables  ont  fur  vécu  aux  relîgîons^^qui  les  confacraient; 
les  temples  des  Dieux  d'Egypte^  de  la  Grèce,  de 
Rome  ,  ne  font  plus,&  Ovide Â\jibù&&,  On  peut  dé-, 
truire  les  objets  de  la  cr-édulité ,  mais  non  ceux  du 
plaifir^;  nous  aimerons  à  jamais  ces  images  vraies 
&  riantes.   Lucrtce  ne  croyait  pas  à  ces  Dieux  de- 
là fable  ;  mais  il  célébrait  la  nature   fous  le  nom 
de  Vénus» 

•  •  .  •  •  Ahna   Venus  caUfubter  labentia  figea  ^ 
Qua  mM-c  navigcrum^  qua  urras  frugîferentes 
Concehhras  ,  per  ie  quoniam  genus  omm  anipiantum 
Conclpit  r ,  vifitquc  exortum  lumin^  folîs  «  &c% 

Tendre  Vénus ,  ame  de  l'univers  y. 
Par  qui  tout  oah  ,  courrefpire,  ôctouc  aime  ;. 
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Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fpnd  des  mers , 
Toi  qui  régis  la  terre  &  le  ciel  même ,  &c.  ' 

Si  l'antiquité  dans  fes  ténèbres  s'était  bornée  à  re- 
connaître ia  Divinité  dans  ces  images  ,  aurait -on 
beaucoup  de  reproches  à  lui  faire  ?  L'ame  produc* 
trîce  du  monde  était  adorée  par  les  fages;elle  gou- 
vernait les  mers  ^fous  le  nom  de  Neptune  ,  les  airs 
fous  Temblême  de  Jurwn  ,  les  campagnes  fous  celui 
ài^Pan-y  elle  était  la  divinité  désarmées  fous  le  nom 
de  Mars.  On  animait  tous  fes  attributs  :  Jupiter 
était  le  feul  Dieu.  La  chaîne  d'or  ,  avec  laquelle  [il 
enlevait  les  dieux  inférieurs  &  les  hommes ,  était 
une  image  frappante  de  l'unité  d'un  Être  fouverain. 
Le  peuple  s'y  trompait  ;  mais  que  nous  importe  le 
peuple  ? 

On  demande  tous  les  jours  pourquoi  les  magif- 
trats  grecs  &  romains  permettaient  qu'on  tournât 
en  ridicule  fur  le  théâtre  ces  mêmes  Divinités  qn*on 
adorait  dans  les  teœpSes?  On  fait  là  une  fu|:^ofi- 
tion  fauffe  :  on  ne  ,fe  moquait-point  des  Dieux  fur 
le  théâtre ,  mais  des  fottifes  attribuées  à  ces  Dieux 
par  ceux  qui  avaient  corrompu  l'ancienne  mytholo- 
gie. Les  confuls  &  les  préteurs  trouvaient  bon  qu'on 
traitât  gaiement  fur  la  fcène  l'aventure  des  deux 
Sojîes  ;  mais  ils  n'auraient  pas  fouffert  qu'on  e,ût 
attaqué  devant  le  peuple  le  culte  de  Jupiter  &  Je 
Mercure,  C'eû  ainfi  que  mille  chofes  ,  qiû  paraiffônt 
contradiftoires  ,  ne  le  font  point.  Pai  vu  fur  le 
théâtre  d'une  nation  favante  &  fpiritueîie  ,  des 
aventures  tirées  de  la  Légende  dorée:  dira-on  pour 
cela  que  cette  nation  permet  qu'on  infulte  aux  où 
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jets  de  la  religion  ?  Il  n'eft  'pas  à  craindre  qu*on  dè4^ 
vienne  païen  pour  avoir  entendu  à  Paris  l'opéra  de 
Proferpine ,  ou  pour  avoir  vu  à  Rome  les  noceS  de 
Pfyché ,  peintes  dans  un  palais  du  pape  par  RnphaéU 
Ijà  fable  forme  le  goût  ,  &  ne  rend  perfonne  ido- 
lâtre. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  encore  ce  grand 
avantage  fur  l'biftoire ,  qu'elles  préfentent  une  mor 
rale  fenfible  :  ce  font  des  leçons  de  vertu ,  &  pref- 
que  toute  l'hiftoire  efl  le  fuccès  des  crimes.  Jupiter i 
dans  la  fable,  defcend  fur  la  terre  pour  punir  Tan^ 
taU&i  Lyçaon  ;  mais  dans  l'hiftoire  ,  nos  Tantales  & 
nos  Lycaons  font  les  dieux  de  la  terre.  Baucis  & 
Phllêmon  obtiennent  que  leur  cabane  foît  changée  en 
un  temple  :  nos  Baucis  &  nos  Phîlémons  voient  ven- 
dre par  Je  collefteur  des  tailles  leurs  marmites ,  que 
les  Dieux  changent  en  vafes  d*or  dans  Ovide. 

Je  fais  combien  l'hiftoire  peut  nous  inftruire ,  je 
ïais  combien  elle  eft  nécefTaire  :  mais  en  vérité  il 
faut  lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer  des'  règles  de 
conduite.  Que  ceux  qui  ne  connaiffent  la  politique 
que  dans  les  livres ,  fe  fouviennent  toujours  de  ces 
vers  de  Corneille  : 
■   Les  exemples  récens  fufHraîent  pour  m'înftruîre, 

S\  par  rexerople  feul  on  devait  fe conduire; 

Mais  ïouvent  Tun  fe  perd  où  Tautre  s'eft  fauve, 
.    Et  par  oùH'un  périt ,  un  autre  eft  confervé. 

Henri  FIJI ^tyvsin  de  fes  parlcmens,de  (es  minis- 
tres,de  fes  femmes,  des  confciences ,  &  desbour- 
fes,  vit  &  meurt  paifible.  Le  bon, le  brave  Charles  I 
périt  far  un  échafaud.  Notre  admirable  héroïne  Af^r- 
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ptente  ff  Anjou  donne  en  vain  douze  batailles  en 
perfonne  contre  les  Anglais  ,  (ujets  de  fon  marû 
i^GuîlLiume  III  chafle  Jacques  II  d'Angleterre  fens 
•donner  bataille.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  fa- 
mille impériale,  de  Perfe  égorgée  ,  &  des  étrangers 
•iur  fon  trône.  Pour  qui  ne  regarde  qu'aux  évène- 
mens,  l'hiftoire  arable  accufer  la  Providence  ,  & 
les  belles  fables  morales  la  juftifient.Il  eft  clair  qu'on 
trouve  dans  elles  l'utile  àTagréable.  ;Ceux  'qui  dans 
ce  monde  ne  font  ni  l'un  ni  l'autre ,  crient  contre 
elles.  LaiiTons- les  dire  ,  &  lifons  Homère  &  Ovide; 
auffi-bien  que  The^IÀve  &  Rapln-Thoiras,  Le  goût 
-donne  des  préférences  ;  le  fanatifme  donne  les  e$- 
xlufions. 

Tous  les  arts  font  amis  ,  âînfî  qu'ils  font  divins: 
Qui  veut  les  féparet  eft  loin  de  les  connaître. 
L'iiiftoire  nous  apprend  cç  que  font  les  humains , 
La  fable  ce  qu'ils  doivent  être. 

■-•■  I  I  II  '         '■■f  ■      Il  m        • ....  I  I  ■■  .w  I     II  iw— — — i^  . 

"E  k  Cl  t'E.liG  R  A  M  M  A  I  RE), 

\r  AciLE  ne  fignifie  pas  feulement  une  chofe  aifé- 
ment  faite,  mais  encore  qui  paraît  l'être.  Le  pinceau 
du  Corrige  eft  facile.  Le  ftyle  de  Quînault  eft  beau- 
coup plus  facile  Jque  celui  de  De/préaux^  comme 
le  Aylc  d'Ovide  remporte  en  facilité  fur  celui  de 
Perfe.  '  _^ 

Cette  facilité  en  peinture ,  en  mufique  ,  en  élo- 
quence, en  poëfie,, confiée  dans  un  naturel  fieii- 
'reux  ,  qui  n'admet  aucun  tour  de  rccRerche,  &qui 
peut  fe  paffer  de  force  &  de  prcfondeun  Ainfi  les 


^^6  F  A  C  I  L  F. 

tatleaux  de  Paul  Fén^nèfe  ont  un  air  plos  facile  le 
moins  fini  que  ceux  de  Michel- Ange.  Les  fympho- 
iiies  de  Rameau  font  fupérieures  i  celle  de  LiM  , 
-&,  femblent  moins  facile^.  Boffùet  .eft  plus  vérita- 
blement éloquent  &  plus  facile  que  FUchïer.  Rouf- 
ftau.^  dans  Tes  épitres  »  n^a  pas  à  beaucoup  près  la  fa- 
cilité  &  la  vérité  de  Defpréaux. 

Le  commentaire  de  Defpréaux  dit  que  ce  poëtj? 
exa£t  &  laborieux  avait  appris  à  TilluÀre  Racînt  à 
faire  difficilement  des  vers  ;~&  que  ceux  qui  parai- 
fent  faciles,  font  ceux  qui  ont  été  faits  avecleplus 
de  difficulté.  - 

Il  eft  très-vrai  qu'il  en  coûte  fouvent  pour  s'ex- 
primer avec  clarté  :  il  eft  vrai  qu'onpeut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts  ;  mais  il  eft  vrai  auffi  qu'un 
heureux  génie  produit  fouvent  des  beautés  faciks 
fans  .aucune  peine  ,  &  que  renthouiiafme  va  plus 
loin  que  l'art.  ^ 

*  •  La  plupart  des  morceaux  paffionnés  de  nos  bons 
poètes  font  fortis achevés  de  leur  plume ,  &  parai^- 
fent  d'autant  plus  faciles  ,  qu'ils  ont  en  effet  été 
çompofés  fans  travail  :  rimagination  alors  conçoit 
&  enfante  aîfément.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  dans  lès 
ouvrages  didaâiiques  ;  ç'eft-là  qu'on  a  befoîn  d'art 
.pour  paraître  facile.  Il  y  a ,  p^r  exemple ,  beaucoup 
ipoins  de  facilité  que  de  profondeur  ,  dans  l'admi- 
rable Effai  fur  l'homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très- mauvais  ouvra- 
ges qui  n'auront  ,rien  de  gêné  ,  qui  paraîtront  fa- 
ciles y  &  c'eft  le  partage  de  ceux  qui  ont ,  fans  gé- 
nie ,  lu  malheureufe  habitude  de  coropofer.  C'eft  en 
*  ^  ce 
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JiânUux  dàm  un  État.  Le  termedç  /^^m  par  lui- 
même  n'a  rien  d'odieux,  celui  ide/r<f?/o;^  Teft  toujours, 
ce.  fens  qu'un  perfonnage  de  Tandénne  comédie, 
qu'on  nomqie  italienne ,  dit  à  un/autre: 
Tu  fais  de  méchans  vers  admirablement  bien  ! 

Le  terme  iefacîU  eft  une  injure  pour  une  femme, 
&  eft  quelquefois  dans  la  foçiéré  une  louange  pour 
un  homme  ;  c'eft  fouvcnt  un  défaut  dans  un  homme 
d'État.  ^  .  ' 

Les. mœurs  A*Ankus  étaient  faciles;  c'était  le  plus 
aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopâtn  fe  donna  à 
Antoine  auffi  aifémènt  qu'à  Céfar,  Le  facile  Claude  fe 
îaiffait  gouverner  par  Agrîppine.  Facile  n'eft  -  là  par 
rapport  à  Claude  qu'un  adouciffement  ;  le  mot  propre 
eu,  faible.  » 

Un  hommQ facUe  eft  en  géné,ral  un  efprîr  qui  fe 
rend  aifémènt  à  la  raifon  ,  aux  remontrances  ,  un 
cœur  qui  fe  laiffe  fléchir  aux  prières  :  &  faible  eft: 
celui  qui  laiffe  prendre  fur  lui  trop  d'autorité. 

F    A    C    T    I    O    N. 

De  ce  qu^on  entend  par  ce  mou 

X-iE  moi  fafil on  venant;  du  latin  jf^cere,  on  l'emploîe 
pour figniôer  l'état  d'un  foldat  à  fon  pofte,  en  faâion; 
les  quadrilles  ou  les  troupes  des  combattansdans  le 
cirque,  les  fadions  vertes  ,|  bleues  ,  rouges  &  blan- 
ches. 

La  principale  acception  depe  terme  fignifie  unpani 
Diâ.PAilof.Tom.iy.  p 
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Un  graad'homme  &  ua. médiocre  peuvent  avoir 
aîfément  un  parti  à  la  cour  »  dans  Tarmée ,  à  la  ville , 
dans  la  littérature. 

On  peut  avoir  un  p^rti  par  fon  mérite  ,  par  la 
chaleur  &.  le  nombre  de  fes  amis ,  fans  être  chef  de 
parti. 

Le  maréchal  de  Cat'mat ,  peu  confidéré  à  la  cour , 
s'était  fait  un  grand  parti  dans  Tarmée  fans  y  pré* 
.  tendre. 

Un  chef  de  parti  eft  toujours  un  chefdefaôiôn: 
tels  ont  été  le  cardinal  de^  Ret^ ,  Henri  duc  deGui/e 
éc  tant  d'autres. 

Un  p^rti  fédirieux ,  quand  il  eft  encore  faible  , 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'État ,  n'eft  qu'une 
faâiofL 

La  faftion  de  Céfar  devint  bientôt  un  parti  domi- 
^  liant  qui  engloutit  la-  république. 

Quand  l'empereur  Charles  VI  difputait  TEfpagneà 
Philippe  r,  il  avdt  un  parti  dans  ce  royaume,  & 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faftioo.  Cependant  oa 
peut  dire  toujours  U  parti  de  CharUs  FI. 

Il  n'en  eft  pas  ainfi  des  hommes  privés*  De/cartes 
eut  long-tems  un  parti  en  France  ;  on  ne  peut  dire 
qu'il  eut  une  faéVion. 

C'eft  ainû  qu'il  y  a  des  mots  fynonymes  en  plu- 
'  Xieurs  cas ,  qui  cefleflt^  de  l'être  dans  d'autres. 


^S^ 
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FACULTÉ. 


Août  ES  les  pûiffançes  du  corps  &  de  l'entende-, 
ment  ne  font-elles  pas  des  facultés ,  &  qui  pis  eft 
des  facultés  très-ignorées ,  de  franches  qualités  oc- 
cultes ,^à  commencer  par  le  mouvement ,  dontper- 
fonne  n'a  découvert  l'origine?- 

Quand  le  préfident  de  la  faculté  de  médecine  , 
dans  le  Malade  imaginaire ,  demande  à  Thomas  Dïa^ 
foîrus  :  quart  opium  facit  dormîrc  ?  Thomas  répond  très- 
pertinemment  :  qiàa  eft  in  eo  vînus  dorm't'iva  qu(Z  fade 
fopîre ,  parce  qu'il  y  a  dans  Topium  une  faculté  fo- 
,porative  qui  fait-dormir.  Les  plus  grands  phyficiens 
ne  peuvent  guère  mieux  dire. 

Le  fincère  chev*^  dejaucour  avoue ,  à  Tart.  Som* 
Meil,  qu'oïl  ne  peut  former  fur  la  caufe  du  fom- 
meil  que  de  fimples  conjeâures.  Un  autre  Thomas^ 
,  plus  révéré  que  Diâfoîrus  ^  n"^  pas  répondu  autrement 
que  ce  bachelier  de  comédie ,  à  toutes  les  queftions 
qu'il  propofe  dans'  ks  volumes  immenfe^. 

11  eft  dit,  à  l'article  Faculté  du  grand  Diftion- 
naire  encyclopédique  ^  que  u  facuhé  vituic  une  fM  établit 

dans  le  principe  intelligent  qui  nous  anime  ,  on  conçoit  aifémtnt 
qtu  cette  faculté  ,  excitée  par  les  imprejjions  que  le  Jenfurlum 
vital  tranfmet  à  la  partie  du  fenfurium  commun  ,  dittrmine 
Vinflux  alternatif  du  fuc  nerveux  dans  les  fibres  motrices  dee 
organes  vitaux^  pottr  faire  contraSer  alternativement  ces  organes. 

Cela  revient  précifément  à  la  réponfe  du  jeune, 
médecin  Thomas  :  quia  eft  in  eo  virtus  ahernativa  ju^ 
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faut  aUernare.  Et  ce  Thomas  Diafoîms  a  "du  moins  le 
mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut  i 
celle  de  fe  reflbuvenir  du  paffé  ,  celle  d'ufer  de  Tes 
cinqfens ,  toutes  nos  facultés,  en  un  mot,  ne  font- 
elles  pas  à  1^  Diafoirus  ? 

Mais  la  penfée!  nous  difent  les  gens  qui  favent  le 
fecret  ;  la  penfée  ,  qui  diftingue  Thomme  du  reile 
des  animaux/ 

Sanci/'us  his  animal ,  memîfqttc  eapac'ut  alta» 
Cet  animal  fi  faint,  plein  d'un  efprit  fublîmc. 

Si  faint  qu'il  vous  plairp  ;  c'eft  ici  que  Diafoirur 
triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond 
répond,  qui  a  eflin  eo  v'irtus  penfativa  quiz  fuclt  penfi-c, 
Pcrfonne.ne  faura  jamais  par  quel  niyftère  il  penfe. 

Cette  queflion  s'ctend  donc  à  tout  dans  la  nature 
entière.  Je  ne  fais  s'il  n'y  aurait  pas  dans  cet  abyme 
même  une'p'reuve  de  l'e^iftence  de  rÊtre-fuprêine.  . 
Il  y  a  un  fecret  dans  touè  les  premiers  reflorts  de 
tousles  êcres  ,  à  commencer  par  un  galet  des  bords 
-de  la  mer ,  &  à  finir  par  l'anneau  de  Satutne  &  par 
la_voie  îaâée.  Or  comment  ce  fecret  fans  que  per- 
lonne-le  sût  ?  il  iaut  bien  qu'il  y  ait  un  être  qui  foit 
au  fait. 

Des  {a  vans,  pour  éclairer  notre  ignorance,  nous 
difent  qu'il  faut  faire  des  fyftêmes ,  qu'à  la  Çi^  nous 
trouverons  le  fccrer.  Mais  nous  avons  tant  cherché 
fans  rien  trouver  ^  qu'à  la  fin  on  fe  dégoûte.  Ceft 
13  philofoplîie  parefi'eufe ,  nous  çrient-ils  ;  non ,  ç*eft 
le  repos  raifonnable  de  gens  qui  oat  couru  ea  valu. 
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Tt  après  tout,  philofophie  parefleufe  vaut  mieux  que 
théologie  turbulente  &  chimères  métaphyfiqaes. 

^^  i»  ^1  I     ■    I     ■!    ■       ■■m   111  III         II  II        ■      ■  I "Il        ■ 

FAIBLE 

£^ois  LE^  qu'on  prononce  faible  ,  &  gue  plufiewFs 
écrivent  ainfi ,  eil  le  contraire  de  fort^  &  non  de  dur 
&  de  foUde.  Il  peut  fe  dire  de  prefque  tous  les  êtres, 
11  reçoit  fouvent  Târticle  de  :  UJon  &  \q  faible  d'une 
é^ÀQ-,  faible  de  reins;  zrmh^  faible  de  cavalerie  ;  ou- 
vrage phiJofophique /i/^/e  de  raifonnement ,  &c. 

Le  f  ible  du  coeur  n'eft  point  le  faible  de  l'erprit  ; 
le  faible  de  l'ame  n'eft  point  celui  du  cœur.  Une  ame 
f«.ib!e  eft  fans  reflort  &  fans  action  ;  elle  fe  laiffe  aller 
à  ceux  qui  la  gouvernent. 

'  Un  cœur  faible  s'amollit  aifément,  change  facile- 
irént  d*tndinations ,  ne  réfifte  point  à  la  féduâ-ion, 
à  l'afcendant  qu'on  veut  prendre  fur  lui ,  &  peut  fub- 
fifteravec  un  efprit  fort  :  car  on  peut  penfer  forte- 
ment,  &  agir  faiblement.  L'elprit  faible  reçoit  les 
împreflions  (ans  les  combattre ,  embrafie  les  opinions 
fans  examen  ,  s'effraie  fans  cau(e  ,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  fjperftition, 

\J\\  ouvrage  peut  être  faible  par  les  penféesou  par 
le  ftyîe .'  par  les  penfées  quand  elles  font  trop  commu- 
nes ,  ou  lorfqu'érant  juftes ,  elles  ne  font  pas  aifez 
approfondies  ;  par  le  ftyle  ,  quanti  il  eil  dépourvu 
d'images ,  de  tours ,  de  figures  qui  réveilldnt  Tatten- 
tion.  Les  oraifons  funèbres  de  Mafcaron  font  faiblts , 
&  fon  ftyle  n'a  point  de  vie^  en  comparaifon  de 
Bojfuet. 

Piij 
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Toute  harangue  eft  Ëiible ,  quand  elle  n'eft  pas 
relevée  par  des  tours  ingénieux  >  &  par  des  expref* 
fions  énergiques  ;  mais  un  plaidoyer  eft  faible  « 
quand  ,  avec  tout  le  fecours  de  Téloqui^nce ,  &  toute 
la  véhémence  de  Taflion ,  il  manque  de  raiion.  Nul 
ouvrage  philofophique  n'eft  faible ,  malgré  la  faiblefla 
d'un  ftyle  lâche  >  quand  le  raifonnement  eft  jufte  & 
profond.  Une  tragédie  efl  faible  ,  quoique  le  ftyle 
en  foit  fort  ,  quand  Tin^érct  n'eft  pas  foutenu.  La 
comédie  la  mieux  écrite  eft  faible,  fi  elle  manque 
de  ce  a  îe  les  Latins  appelaient  vis  comica  ,  la  force, 
comique  ;  c'eft  ce  que  Céfar  reproche  à  Térence  :     , 

Lstiihus  atquc  utMn  fcrlptis  adjunHa  fi,ret  vis\ 

Ceft  fur-tout  en  quoi  a  péché  fouvent  la  comédie 
nommée  larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  font  pas  ceux 
qui  pèchent  contre  les  règles ,  mais  contre  le  génie  ; 
qui  dans  leur  mécanique  font  fans  variété ,  fans  choix 
de  termes  ,  fans  heureufes  inverfions  ,  &  qui ,  dâtls 
kur  poëfie ,  confervent  trop  Ja  fimplicité  de  la  profe* 
On  ne  peut  mieux  fentir  'cette  différence  ,,  qu'en 
comparant  les  endroits  que  Racine  ,  &  Campiftron 
fon  imitateur  ,  ont  traités. 


FANATISME. 
Section   ^y\ 

kJest  Teffet  d'une  faufle  confcience ,  qui  affervît 
la  rieligion  aux  caprices  de  Timagination  &  aux  dé 
réglemens  des  paflions.  .^ 

En  général,  il  vient  de  ce  que  les  légiflateurs  ont 
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eu  des  vues  trop  étroites  ,  ou  de  ce  qu'on  a  paflé 
les  bornes  qu'ils  fe  prefcrivaient.  Leurs  lois  n'étaient 
faites -que  pour  une  fociété  cholfie.  Étendues  par 
le  zèle  à  tout  un  peuple ,  &  tranfportées  par  l'am- 
bition d'un  çHtoat  à  l'autre,  elles  devaient  changer- 
&  s'accomnioder  aux  circonftances  des  lieux  &  des 
perfonnes.  Mais  qu'eô-il  arrivé  ?  c'eft  que  certains 
efprits  d'un  caraâère  pWs  proportionné  à  celui  du 
petit  troupeau  pour  lequel  elles  avaient  été  faites, 
les  ont  reçues  avec  la  même  chaleur ,  en  font  deve- 
nus les  apôtres  &  même  les  martyrs ,  plutôt  que  de 
démordre  d*un  feul  iota.  Les  autres ,  au  contraire  , 
moins  ardens  ,  ou  plus  attachés  à- leurs  préjuges 
d'éducation ,  onr  lutté  conire  le  nouveau  joug ,  & 
n*ont  confenti  à  Tembraffer  qu'avec  des  adouciffe- 
mens  ;  &  d^-là  k  fchifme  entre  les  rigorifies  &  les 
mitigés  ,  qui  les  rend  tous  furieux ,  les  uns  pour  la 
fervitude,  &  les  autres  pour  la  liberté» 
:  Imaginons  une  immen(e  rot^de  ,  un  pantbéon 
à>mille  autels;  &  placés  au  milieu  du  dôme,  %u- 
rons^nons  un  dévot  de  chaque  feâe  ,  éteinte  ou 
fubfiftante ,  aux  pieds  de  la  Divinité  qu'il  honore  à 
fa  façon ,  fous  toutes  les  formes  bizarres  que  l'ima- 
gination a  pu  créer.  A  droite,  c*eft  un  contemplatif 
étendu' fur  une  natte,, qui  attend  ^4e  nombril  en 
Tair  ,  que  la  lumière  célefte  vienne  inveôirfon  ame, 
A  gauche ,  c'eft  un  énergumène  profterné  qui  frappe 
du  front  contre  la  terre,. pour  en  faire-fortir  l'abon- 
dance. Là, c'eft  un  faltimbanque  qui  danfe  fur  la 
tombe  de  celui  qu'il  invoque.  Ici ,  c'eft  un  pénitent 
immobile  &  muet  comme  la  ftatue  devant  laquelle 

P  iv 
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il  s*hiimilie.  L'un  étale  ce  que  la  pudeur  cache,  parce 
que  Dieu  ne  rougit  pas  de  fa  reffemblance  ;  Tautre 
voilj  jiiCqu'à  fon  vifage  ,  comme  fi  l'ouvrier  avait 
horreur  de  fon  ouvrage.  Un  autre  tourne  le  dos  au 
Midi ,  parce  que  c'eft-là  le  vent  du  Démon  ;  un 
autre  tend  les  bras  vers  l'Orient  »  où  Dieu  montre 
fa  face  rayonnante.  De  jeunes  filles  en  pleurs  meur- 
triffent  leur  chair  encore  innocente  ,  pourappaif^ 
le  Démon  de  la  concupifcence  par  des  moyens  ca- 
pables de  l'irriter  ;  d'autres ,  dans  une  pofture  toute 
oppofée  ,  folliçitent  les  approches  de  la  Divinité.- 
Un  jeune-homme,  pour  amortir  Tmllrument  delà 
virilité ,  y  attache  des  anneaux  de  fer  d'un  poids 
proportionné  à  fes  forces;  un  autre  arrête  la  ten- 
tation dès  fa  fource ,  par  une-  amputation  tout*à-fait 
inhumaine  ,  &  fufpend  à  l'^autel  le$  dép.ouilles  de' 
(on  facrifice. 

Voyons-les  toiis  fortîr  dii' temple  ,&  pleins  du 
Dieu  qui  les  agite, ^répandre  la  frayeur  &  Tillufioii 
fur  la  face  de  la  terre.  Ils  fe  partagent  le  monde  ^ 
&  bientôt  le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémités  ;  les 
peuples  écoutent ,  &  les  rois  tremblent.  Cet  empire 
que  Tenthoufififme  d'un/eul  exerce  fur  la  multitude  ' 
qui  le  voit  ou  l'entend  ,  la  chaleur  que  les  ^fprits 
raffemblés  fe  communiquent ,  tout  ces  mouvement 
tumultueux,  augmentés  par  le. trouble  de  chaque 
particulier  .rendent  en  peu  de  tems  le  vertige  gé-  " 
néral  Ceft  affez  d'un  feul  peuple  enchanté  à  la  fuite 
de  quelques   impofteurs  ^  la  féduftion  rfiultipliera 
les  prodiges ,  &  voiià  tout  le  monde  à  jamais  égaré. 
L'efprit  humain  une  fois  lorti  des^  routes  lumineuies 
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•ie  la  nature  ,  n'y  rentre  plus  ;  il  erre  autour  de 
la  vérité ,  fans  en  rencontrer  autre  chofe  que  des 
lueurs  ,  qui ,  fe  mêlant  aux  fauffes  clartés  dont-la 
ftjperftition  lenvironne , achèvent  de  l'enfoncer  dans 
les  ténèbres. 

Il  eft  affrcilx  de  voir  comment  l'opinion'  d'appaî- 
fer  le  ciel  parle  maffacre, une  fois  introduite  ,  s*eft 
uaiverfellement  répandue  dans  prefque  toutes  les 
religions  ;  &  combien  on  a  multiplié  les  raifons  de 
ce  facrifice  ,  afin  que  perfonne  ne  pût  échapper  au 
couteau.  Tantôt  ce  font  des  ennemis  qu'il  faut  im- 
moler à  Mars  ejjterminateur  ;  les  Scythes  égorgent 
à  fes  autels  le  centième  de  leurs  prifonniers  ;  &  par 
cet  ufage  de  la  viâoire  ,  on,  peut  juger  de  la  juftice 
de  la  guerre  :  aufS  chez  d'autres  peuples  nelafcfait* 
on  que  pour,  avoir  de  quoi  fournir  aux  ftcrifices  ;  tîe 
forte  qu'ayant  d'abord  été  inftitués,ce  femble,pour 
en  expier  les  horreurs,  ils  fervirent  enfin  à  les  juftifier. 

Tantôt  ce  font  des  hommes  juftes  qu'un  Dieu 
barbare  demande  pourvi^limes  :  les  Gètes  fe  dif- 
putent  l'honneur  d'aller  portera  Zamolxïs  les  vœux 
de  la  patrie.  Celui  qu'un  heureux  fort  deftine  au  fa- 
crifice eft  lancé  à  force  de  bras  fur  des  javelots 
Jitffés  :  s'il  reçoit  un  cojp  mortel  en  tombant  fur 
ks  piques,  c'eft  de  bon  aigure  pour  le  fuccèsde  la 
négociation  &  pour  le  mériredur  député  -,  mais  s'il 
furviî  àfa  bleffure  ,.c'eftun  méchant  dont  le  Dieu 
n  a  point  affaire. 

Tantôt  ce  font  des  enfans  à  qui  les  Dieux  rede- 
mandent une  vie  qu'ils  viennent  dô  leur  donner  ; 
juftice  affamée  du  fang de  l'innocence,  à\t Montagne. 

P  V 
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Tantôt  c'eft  le  fang  k  plus  cher  :  les  Carthagînoîs 
immolent  leurs  ftoprQsfâs  i  Saturne ,  comme  (i  le 
tems  ne  les  dévorait  pas  affe?-rôt.  Tantôt  c'eft  le 
fang  le  plus  beau  :  cette  même  Amajlns  qut  avait 
fait-enfouir  douze  homme  vivans  dans  la  terre, pou^ 
obtenir  de  Plutony  par  cette  offrande,  une  plus  longue 
vie;  cette  Amaftr'nbicnfi^  encore  à  cette  Jnfatiàble 
-  ^divinité  quatorze  jeunes  cnfans  des  premières  maifons 
.  de  la  Pe^fe ,  parce  que  les  facrificateurs  ont  toujours 
fait-entendre  aux  hommes  qu'ils  devaient  offrir  à 
1  atttel  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux..  Ceft  fur 
ce  principe  que  chez  quelques  nations  on  immolait 
les  premiers-nés ,  &  que  chez  d'autres  on  leis  rachetait 
par  des  offrandes  plus  utiles  aux  miniftres  dufacrifice* 
.C'eft  ce  qui  autorifa  fans  doute  en  Europe  la  pra- 
tique de  quelques  fiècles  ,  de  vouer  les  enfans  au 
célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans ,  &  d'emprifonner  dans 
le  cloître  les  frères  du  prince  héritier ,  comme  on  les 
égorge  en  .Afie. 

Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  pur  :  n'y  a-t-il  pas  des 
Indiens  qui  exercent  l'hofpitalité  envers  tous  les 
hommes  «  ^  qui  fe  font  un  mérite  de  tiier  tout 
étranger  vertueux  &  favant  qui  paffera  chez  eux  , 
z&a  que  fes  vertus  &  fes  talens  leur  deftieurenf  ? 
Tantôt  c'eft  le  fang  le  plus  facré  :  chez  \3l  plupart 
des  idolâtres  ,  ce  font  les  prêtres  qui  font  la  fonàion 
des  bourreaux  à  l'aiitel  ;  &  chez  les  Sibériens  on  tue 
les  prêtres  ,  pour  les  envoyer  pr'^er  dans  l'autre 
aïonde  à  l'intention  du  peuple. 
Mais  voici  d'autres  foreurs  &  d'autres  ipefltacles» 
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Toute  l'Europe  paffe  en  Afie ,  par  un  chemin  inondé 
du  fang  des  Jurfe  ,qui  s*égorgent  de  leurs  propres^ 
mai-ns  pour  ne  pas  tomber  fous  le  fer  de  leurs  en- 
nemis. Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié  du  mondé 
habité  ;  rois ,  pontifes,  femmes ,  enfans  &vieiilardsi; 
tout  cède  au  vertige  facré ,  qui  fait-égorger  pendant 
deux  fiècles  des  nations  innombrables  fur  le  tombeau  - 
d-un  Dieu  de  paix.  Ceil  alors  q.u'on  vit  des  oracles 
menteurs  ,  des  Iiermites  guerriers;  les  monarques 
dans  les-cbaires  &  les  prélats  dans  les  camps  ;  tous 
les  états  fe  perdre  dans  une  populace  înfenfée;  les 
"  montagnes  &  les  mers  franchies  ;  de  légitimes  pof- 
feffions  abandonnées,  pour  volera  des  conquêtes  qui 
n'étaient  plus  la  terre-promife  ;  les  mœurs Ife  cor» 
rompre  fous  un  ciel  étranger  ,*  des  princes  ,  après 
avoir  dépouillé  leurs  royaumes  pour  racheter  un 
pays  qui  ne.  leur  avait  jamais  appartenu.,  achever 
de  ies  ruiner  pour  leur  rançon  perfonncîle;  desrpil* 
liers  de  foldats  égarés  fous,  plufieurs  chefs  |  a'eti  re- 
connaître aucun  ^  hâter  leur  défaite  par  la  défeâion  ; 
&  cette  maladie  ne, finir  que  pour  faire-place  à  une 
contagion  encore  plus  horrible.. 

Le  même  efprit  de  fanatifme  entretenait  la  fureur 
des  conquêtes  éloignées  :  à  peine  l'Europe  avait  ré* 
f)aré  fes  pertes,  que  la  découverte  d^u/i  nouveau 
monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible  mot  * 
,Ailez  &  forcez!  l'Amérique  fut  défolée  &  fes  habî- 
tans  exterminés;  TAfrique  &  PEiirope s'épuisèrent 
en  vain  pour  la  repeupler  ;  le  poifon  de  For&  du 
.phifir  ayant  énervé  Teipèce ,  le  monde  fe  trouva 
défertjj.  &  fut  menacé  de  le  4<3 venir  tous  les  jours 
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divantage  par  les  guerres  continuelles  qu'alluma  fur 
notre  continent  rambition  de  s'éîendre  dans  ces 
îles  êrrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d'efclaves  que 
le  fanatifme  a  fiaits,  foit  en  Atîe,  où  Tinctrcon- 
cifion  était  une  tache  d*infamie;  foit  en  Afrique^ 
où  le  nomade  Chrétien  était  un  crime;  foit  en 
Amérique,  dii  le  prétexte  du  baptême ^tou& iliu- 
manité.  Comptons  les  milliers  d'hommes  que  l'on 
a  vus  périr  ou  fur  les  échafàuds  dans  les  fiècles 
de  perfécution,  ou  dans  les  guerres  civiles  par  la 
main  de  leurs  concitoyens,  ou  de  leurs  propres 
mains  par  des  macérations  exceflives.  Parcourons 
la  lurface  de  la  terre,  &  après  avoir  vu  d'an-coup- 
d'œil  tant  d'érendarJs  déployés  au  nom  de  la  reli- 
gion ,  en  Efpagne  contre  les  Maures ,  en  France  con- 
tre les  Turcs, en  Hongrie  contre  les  Tartares; tant 
d'ordres  militaires  fondés  pour  convertir  les  Infi- 
dèles à  coups  d  epées  ,s'eîTtf 'égorger  aux  pieds  de 
l'aurel  qu'ils  devaient  défendre  !  détournons  nos 
regards  de  ce  tribunal  afFreux  élevé  fur  le  corps 
des  innocens  &  des  malheureux ,""  pour  juger  les 
vivans  comme  Diexj  jugera  les  morts  ,  mais  avec 
une  balance  bieii  diiFétente. 

En  un  mot,  toutes  îes  horreurs  de  quinze  Cèdes 
renouvelées  plufieurs  fois  dans  un  feul ,  des  peuples 
fans  défcnfe  égorgés  aux  pieds  des  autels  ,  des  rois 
poignardés  ou  empolfonnés,  un  vafte  Etat  réduit  à 
îa  moitié  par  fcs  propres  citoyens,  la  nation  la 
plus  b^Uiqueufe  &  la  plus  picifiqiie  'divifée  d  avec 
elle-mcme,  le  glaive  tiré  entre  le  âls  &  le  père  ^ 
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iJes  ufurpateurs,  des -tyrans,  dés  bourreaux,  des 
parricides  &  des  facriî^s ,  violant  toutes  les  con- 
ventions ^divines  &  humaines  par  efprit  de  religion  : 
voilà  Thiftoire  du  fanatisme  &  fes  exploits,  (i) 

Section    II. 

iJi,  cette  expreflîon  tient  encore  à  fon  origine,  ce 
n*eA  que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanatlcus  était  un  titre  honorable;  il  fignifiaît 
dejjervant  ou  bienfaiteur  d^un  temple.  Les  antiquaires , 
comme  le  dit  le  Diftionnaîre  de  Trévoux ,  ont  re- 
trouvé des  infcriptions,  dans  lefqaelles  des  Romains 
confidérables   prenaient  ce  titre  de  fanatlcus. 

Dans  la  harangue^de  Ckéronpfo  domo  fuâ  ^  il  y  a 
un  paffage  où  le  mot  fanatlcus  me  paraît  difEcile  à 
expliquer.  Le  féditieux  &  débauché  Clodius ,  qui  avait 
iait-exiler  Cicéron  pour  avoir  fauve  la  république , 
non-feqîement  avait  pillé  &  démoli  les  maifons  de 
ce  grand -homme  ;  mais,  afin  que  Cicéron  ne  pût 
jamais  rentrer  dans  fa  maifon  de  Rome ,  il  en  avait 
confacré  le  terrain  ,  &  les  prêtres  y  avaient  bâti 
un  temple  à  la  Liberté ,  oh  plutôt  à  TEfclavage  dans 
lequel  Céfar,  Pompée,  Crajfus  &l  Clodius  tenaient  alors 
la  république  :  tant  la  religion ,  dans  tous  les  tems , 
a  fervi  à  perfécuter  les  grands-hommes  ! 

Lorfqu*enfin,  dans  un  tems  plus  heureux,  Ckéron 
fut  rappelé ,  il  plaida  devant  le  peuple  pour  obtenir, 
que  le  terrain  de  fa  maifon  lui  fût  rendu  ,&  qu'on 

(i)  Cet  article  eft  tiré  mot  pour  mot  de  l'art.  Fanatis^. 
ME  de  rERcvclopédie ,  par  M.  Dclcgrt  ;  M.  de  Voltaire  n'a  £air 
ici  que  l'abréger  &  le  mettre  dans  un  ai:       ot.dre. 
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la  rebâtit  aux  frais  du  peuple  romaio.  Voici  comme 
il  s'exprime  dans  ion  plaidoyer  contre  Ciodms  : 

jtjjficiu ,  PQu/tJieûs  ^  afpUitc  homîaim  rtllgLfum  ,  momtte  €mm 
mcdumejft  rtiîgicnis^  nimiùm  e^i  fufcrfiitiojum  non 'oporttrti 
^aid  tibi  met ffe  fuit  nnili  fupirjVtLnc^  homo  fututite  ^faai^ 
fcînm  ^uùd  alienA  demi  fcet  iaviferc  ? 

Le  motfinailcus  (îgnifie-t-il  en  cette  place  >  HifeniS 
fanatique , impitoyable  fanatique,  abominable  fana- 
tique ,  comme  on  Tenrend  aujourd'hui?  ou  bien 
fignifie  t-il ,  pieux  corifécrateur ,  homme  religieux^ 
dévot  zélateur  des  teipples?  ce  mot  eft-il  ici  une 
injure  ou  une  louange  ironique  ?  Je  n'en  fais  pas 
alTez  pour  décider,   mais  je  vais  traduire. 

••  Regardez  y  Pontifes,  regardez  trex  hoftime  religieux, 
»  avertiâTez-Ie  que  la  religion  même  a  Tes  bornes,  .qu'il 
M  ne  faut  pas  être  fi  Tcrupuleux.  Quel  befoin  ,  vous  con- 
1»  fécrareur ,  vous  fanatique ,  quel  befoin  avic«-vous  de 
>»  recourir  à  Ats  ruperftlcioos  de  vieille^  pour  afHfter-à 
n  un  {acritîce  qui  ie  fefalt  dans  une  maifon  étraa^e.'»*- 

Cîcéron  feir  ici  allufiojn  aux  m>ftèrcs  de  la  bonne 
Déeffe  ,  que  Clodius  avait  profanés  en  fe  gHflaat 
déguifé  en  femme  avec  une  vieille ,  pour  entrer 
dans  la  maifon  de  Cêfir  ^  &  pour  y  coucher  avec 
fa-fe!nme  :  c'eft  donc  ici  évidemment  une  ironie, 

Cîcéron  appelle  Clcdius  homme  religieux  ;  l'ironie 
doit  donc  être  fourenue  dans  tout  ce  paflage.  Il  fe 
ftrt  de  termes  honorables ,  pour  mieux  farre-fentir 
la  honte  de  Clodlus^  Il  me  paraît  donc  qu'il  emploie 
le  mot  fanatique  comme  un  mot  honorable ,  comme 
un  mot  qui  emporte  avec  lui  Tidée  de  confécrateur» 
de  pieux >  de  zélé  deffervant  d'un  temple. 
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On  put  depuis  donner  ce  nom  à  ceux  :qui  fe  cru?- 
rent  infpirés  par  les  Dieux, 

Les  Dieux  à  leur  interprète, 
Ont  fait  un  étrange  don  5 
Ne  peut-on  être  prophète  , 
Sans  qu'o#  perde  la  raifon  ? 

Le  même  Didionnairé  de  Trévoux  dît.  que  le* 
anciennes  chroniques  de  France  appellent  Clovisfa-- 
natîque  &  païen.  Le  ledeur  defirerait  qu'on  nous  eût 
defigné  ces  chroniques.  Je  n'ai  point  trouvé  cette 
épithète  de  Covh^  dans  le  peu  de  livresque  j'ai  vers 
k  mont  Krapak  où  je  demeure». 
'  On  entend  aujour4'hui  par  fanatiîmé  une  fblîe 
religieufe^  fombre,  &  cruelle.  Ceft  une  maladie 
de'refprit,quife  gagne  comme  la  petite-vérole.  Les 
livre!»  la  communiquent  beaucoup  moins  que  les 
affemblées  &  les  discours;  On  s'échaufFe  rarement 
en  lifant;  car  alors  on  peut  avoir  le  fens  rafîfe» 
Mais  quand  un  homme  ardent  &  d'une  imagination 
forte  parle  à  des  imaginations  faibles,  fes  yeux  font 
en  feu,  &  ce  feu  fe  communique;  fes. tons,  fes 
geftes  ébranlent  tous  les  nerfs  des  auditeurs.  Il  crier 
«  Dieu  vous  regarde ,  facrifiez  ce  qui  n'èft  qu'hui^iain, 
combattez  les  combats  du  Seigneur!  »&oava  com-» 
battre..     ^ 

Le  fanatisme  eô  à  Ta  fupetftition  ce  que  le  tranf- 
port  eft  à  la  fièvre ,  ce  qae  la  t-age  eft  à  la  colère; 

Celui  qui  a  des  extafes ,  des  vifîons,  qui  prend  des 
fonges  pour  des  réalités,  &-fes  imaginations  pour 
des  prophéties ,  eft  un  fenatique  npvice  qui  donne 
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âc  grandes  efpéraiiocs;  il  pourra  lâsasàt  tner  poar 
TzmouT  de  Diru. 

BjftkéLxj  D'i^ifut  on  fanaôqas  pr^^es.  Il  avsir  à 
Kurcmberg  un  frère ^Jc^a  />Lz^,qu:  Vétaic  encore 
qu^enrhou^afie  lurhirîm,  vivement  coovaînca  ifos 
le  Pape  eâ  FAntechriA  ,  ay2tii^ie  %ie  de  la  bétc 
BanhéUmi^  eocare  plus  viveinem  perfuadé  qae  le 
Pape  eâ  Dieu  en  terre ,  part  de  Rouie  po  jr  aHcr 
comertîr  ou  nier  foa  frère;  il  Ta^àffine  ;  vôUà  du 
pariait  :  &  nous  avons  ailleurs  rendu  juftice  à. ce 

Pcîyeuâe ,  qui  va  au  temple  ,  dacs  ihi  jour  de 
folennité ,  renverfer  &  cafler  les  ôatues  &le5orae- 
mens  «  eft  un  fmatique  moins  horrible  que  Dix^  » 
mais  non  moins  fot.  Les  aââiBns  du  duc  frûncais 
dt  Gwfe  «  de  GuUùumc  ''prince  d*Orange  ,  du  roi 
Henri  JII ,  du  roi  Henri  IF  y  &  de  tant  d'autres  , 
étaient  des  éneigumènes  malades  de  la  même  rage 
que  Dij^. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatifme  eft  celui  des 
bourgeois  de  Paris  qui  coururent  afiaffîner ,  égorger  , 
jetter  par  les  fenêtres ,  mettre  en  pièces ,  la  nuit  de 
la  Saint*Barthélemi,  leurs  concitoyens  qui  n'allaient 
point  à  la  méfie.  Gnyon,  Patotàllet^  Monotu^  Tex- 
jéfuite  Paulîjn  ne  font  que  des  fanatiques  du  coin 
delà  rue  yàos  miférables  à  quî  on  ne  prend  pas  gar- 
de. Mais  ,  un  jour  de  Saint-Barthélemi ,  ils  feraient 
de  grandes  chofes. 

II  y  a  des  fanatiques  de  fang  -  froid  :  ce  font  les 
juges  qui  condamnent  à  la  mort  ceux  qui  n'ont 
d'autre  crime  que  de  ne  pas  penfer  comme  euxi& 


F  A  N  A  T  I  s  M^E,  355 

ces  jugés-là  font  d'autant  plus  coupables ,  d'autant 
plus  dignes  de  l'exécration  du  genre -humain,  que, 
n'étant  pas  dan?  un  accès  de  faveur  comme  les  ûé^ 
ments ,  les  Chaiels  , .  les  RavaïUacs ,  les  Danùens  ,  il 
femble  qu'ils  pourraient  écouter  la  raîfon* 

11  n'eft  d'autre  remède  à  cette  maladie  épidémi- 
que  ,  que  l'efpritphilofophique  ,  qui,  répandu  de  pro^ 
che  en  proche ,  adoucit  enfin  les  mœurs  des  hom- 
mes ,  &  qui  prévient  les  accès  du  mal  ;  car ,  dès  que 
ce  mal  fait  des  progrès ,  il  faut  fuir  &  attendre  que 
l'air  foit  purifié.  Les  lois'  &  la  religion  ne  fuififent 
pas  contre  la  pefte  des  âmes  ;  la  religion,  loin  d'être 
pour  elles  un  aliment  falutaire  j  fe  tourne  en  poifon 
dans  les  cerveaux  infeétés.  Ces  miférables  ont  fans- 
ceffe  préf int  à  l'erprit  l'exemple  d'^tji ,  qui  aflafEne 
le  roi  E^lon\  de  Judith  ^qm  coupe  la  tète  SHoîO' 
fhtme  en  couchant  avec  lui;  de  Samud^vi^\\  hache 
eiî  rporeeauk  le  roi  A^a^\  du  prêtre /o^i,  qui  aflafli- 
ne  fa  Reine  à  là  porte-auxchevaux ,  &c.  &c.  &c* 
Ils  ne  voient  pas  que  ces  exemples,  qui  font  ref- 
pe^ablés  dans  l'antiquité,  font  abominables  dans 
lé  tems  préfent  :  ils  puifent  leurs  fureurs  dans  la 
teligîon  même  qui  les  condamne. 
^  Les^  lois  font  encore  très-impuiffantes  contre  ces 
accès  de  rage  ;  c'eft  comme  fi  vous  lifiez  un  arrêt 
du  eonfeil  à  un  frénétique.  Ces  gens-là  font  perfua- 
désquè  l*£fpnt-Saint  qui  les  pendre  eft  a u-deffus  des 
lois»  que  leur  enthoufiafme  eft  la  feule  loi  qu'ils 
doivent  entendre. 

Que  répondre  à  un  homme  qui  vous  dit  qu'il 
lime  mieux  obéir  à  Dit^j  qu'aux  hommes ,  &  qui 
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en  conféquence  eft  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous  ' 

égorgeant  ? 

Lorfqu'une  fois  le  fanatifme  a  gangrené  un  cer- 
veau, la  maladie  eft  prefqu'in curable.  J'ai  vu  des 
convulfionnaîres  qui ,  en  parhnt  des  miracles  de 
faînt  Paris ^  s'échauf&ient  par  degrés  parmi  eux; 
leurs  yeux  s'enflammaient,  tout  leur  Corps  tremblait, 
la  fureur  défigurait  leur  vifage,&  ils  auraient  tué" 
quiconque  les  eût  contredits. 

Ouï,  je  les  ai  vui  ces  convulfionnaires ,  je  les  ai* 
vus  tordre  lei^rs  membres  &  écumer.  Ils  criaient: 
//  faut  du  fang.  Ils  font  parvenus  à  faire  -  affaffiner 
leur  Roi  par  un  laquais  ,&  ils  ont  fini  par  né  crier 
que  contre  les  philofophes. 

Ce  font  preCque  toujours  Içs.  fripons,  qui  condui- 
fent  les.  fanatiques  ;  &  qui  mettent  Je  poignard  en,-, 
tre  leurs  mains;  ils  reftemblent  à  ce  Vieux  de  Un 
montagne  ,qui  fefait,  dit-on,  goûter  les  joies  dupa- 
radis  à  des  imbécilles,  &  qui  leur  promettait  une 
éternité  de  ces  plaîfirs  dont  il  leur  avait  donné  ua* 
avant-goût,  à  condition  qu'ils  iraient  affaffiner  tous 
ceux  qu'il  leur  nommerait.  Il  n'y  a  eu  qu'une  feulç 
religion,  dans  le  monde,  qui  n'ait  pas  été  fouillée^ 
par  le  fanatifme,  c'eft  celle  des  Lettrés  de  la  Chine. 
Les  feéles  des  philofophes  étaient  qon  -  feulement 
exemptes  de  cette  pefîe ,  mais  elles  en  étaient  le 
remède.  Car  l'effet  de  la  philofophie  eft    de   ren- 
,   dre  l'ame  tranquille,  &  le  fanatifme  eft  iDCompa^' 
tible  avec  la  tranqailiité.  Si  notre  falate    religioa 
a  été  -fi  fouvent -corrompue  par  cette  fureur  infer- 


i^akatisme:  i^i^ 

nalc,c*eft  à  la  folie    des  hommes  qu'il-  feUt  s'eo 
prendre. 

Ai  nfi  ;,  dii  plumage  qu'il  eu^  ^ 

Icare  pervertit  Tufagc; 

Il  le  reçut  pour  fon  falut , 

Il  s'en  fervit  pour  fon  dommage. 

JB  E  RT  A  V  T  f  évêque  de  Slcs, 

Section    VII. 

JLes  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les 
combats  du  Seigneur  ;  ils  n'affaffinent  pas  toujours 
dés  rois  &  des  princes.  Il  y  a  parmi  eux  des  tigres, 
mais  on  y  voit  encore  plus  de  renards. 

Quel  tiffu  de  fourberies,  de  calomnies,  de  lar- 
cins, tiflU  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome 
contre  les  fanatiques  de  la  cour  de  C^/vi/i  ;  des  Jféfui-. 
tes  contre  les  Jan0nifles,6'  vîclJpmX  &.fi  vous  re- 
montez plus  haut,  Thifloire  eccléfiaAique,  qui  eftv 
l'école  des  vertus,  eA  aufli  celle  des  fcélératefies 
employées  par  toutes  les  feâesles  unes  .contre  }es 
autres.  Elles  ont  toutes  le  même  bandeau  fur  les^ 
yeux ,  foit  quand  il  faut  incendier  les  villes  &  les 
bourgs  de  leurs  adverfaîres,  égorger  les  habitans,, 
les  condamner  aux  fuppUces ,  foit  quand  il  faut  fim-» 
plement  tromper,  s'enrichir,  &  dominer.  Le  même 
fanatifme-les  aveugle  ;  elles  croient  bien  faire  :  tout 
fanfatique  eft  fripoa  en  confcience,  comme  il  eft 
meurtrier  de  bonne-foi  pour  la  bonne  caufe. 
'  Lifez,  fi  vous  pouvez,  les  cinq  ou  fix  mille  vo^ 
lûmes  de  reproches  que  les  Janféniftes  &  les  Mo- 
linifies  fe  font  faits  pendant  cent  ans  fur  leurs  frit 
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yBumercs  9  fie  *i  rjsc  £  SfTyrr  Se  7^s^  en  s^ 

ac  ik^Tj^^  i:^  ^  m.  niOE  £-2,  cizLi  ^13  psir  C^5- 
ta:  «nrrxiî  iiâbrrin;  rirs  rr^i-rer:?-»  h  fa  ai  jctjt 

Mzroa  Le  f=%n£iïr  ci   2a  parorlfr  c'dî  pckîsî  ica- 
ruarrcTî  dccî  Térrr,  sr^sda  car  Is  st::!  r^f-.7c3r 

M.  rêr^:^jc  {bcpco^^na  ce  pa^rrc  fe^asm-y  qui 
0*éTxk  occupé  qj*2  fors  ds  bien,  d*2roîr  ca  de 
maonrUfeç  pmèss,  de  aiativzîs  l^aidiness  dms  le 
fond  de  Ion  cœur,  je  ize  ^I>  qix>i  qui  feotak  Fliè- 
réfie^  Il  faccufa  même  d*avoîr  dit  ea  pbiûntant  , 
«  qu'il  y  avait  dliosnéres-gens  à  àiaroc  connue,  ea 
Vikzye,  &  qu'un  hoonéie  Marocain  pouvait  à  coû- 
te force  n'érre  pas  le  mortel  ennemi  de  rÊcre  fu- 
prèiie  q*jî  eft  le  père  de  tous  les  hommes.  » 

Notre  fanatique  écrivit  une  gracde  lettre  au  Roi 
de  France,  feigneur  fuzerain  de  ce  pauvre  petit 
feîgneur  de  paroine.  Il  pria  dans  fa  lettre  le  fei- 
gneur  fuzerasn  de  transférer  le  manoir  de  cette 
ouaille  infîdclleen  baffe-Bretagne  ou  en  baffe-Nor- 
mandie, (elon  le  bon  plaifir  de  Sa  Majefté,  afin 
qu'il  n'infeâât  plus  les  Cafques  de  fes  mauvaifcs 
flaiiânteries» 
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.  Le  Roî  de  France  &  fon  confeil  fe  moquèrent , 
co  TÎme  de  raifon ,  de  cet  extravafganr, 

N:>tre  pafteur  bifcay^n  ayant  appris  quelque  tems 
après  que  fa  brebis  françaife  était  malade,  défen*  ' 
dit  aux  porte-Dieu  du  canton  de  la  communier , 
à  moins  quelle  ne  donnât  un  billet  de  confeifion 
par  lequel  il  devait  apparaître  que  le  mourant  n'é- 
tait point  circoncis ,  qu'il  condamnait  de  tout  fon 
cœur  riiéréfie  de  Mahomet ,  &  toute. autre  héréfie 
dans  ce  goût,  comme  le  calvintfme  &  le  janfénifaie  « 
&  qu'il  penfait  en  tout  comme  lui  évêque  bifcayeiî. 

Les  billets  de  cônfeflioh  étaient   alors  fort,  à  la  ' 
mode.  Le  mourant  fit-venir  chez  lui  fon  curé,qu} 
était    un  ivrogne    imbécille ,  &  le  menaça  de  le 
faîre-pendre    par  le  parlement  de  Bordeaux,  s'il  ne 
lui  donnait  pas  tout-à-rheure  le  viatique  dont  lui 
mourant  fe  fentait  un  extrême  befoin.  ^Le  curé  eut 
peurt  il  adminiAra  mon  homme,  lequel,  après  la 
cétémonîe,  déclara  hautement-devant  témoins, que 
le  pafleur  bifçayen  l'avait  fauffeitient  accufé  auprès 
du  Roi  d'avoir  du  goût  pour  la  religion  mufulma- 
ne  ;  qu*il    érait  bon  chrétien ,  &  que  le  Bifçayen 
était  un  calomniateur.  11  figna  cet  écrit  par-devant 
notaire;  tout  fut  en  règle.;  U  s'en  porta    mieux, 
&  le  repos  de  la  bonne  confcience  le  guérit  bien- 
tôt entièrement.    - 

Le  petit  Bifçayen ,  outré  qtf un  vieux  moribondfe 
fût  moqué  de  lui ,  réfolut  de  s'en  venger;  &  voici 
comme  il  s'y  prît. 

11  fit-fabrîquer  en  fon  parois,  au  bout  de  quinze 
jours ,  une  prétendue  profeffon  de  foi  que  le  eu- 
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ss  iJueMUL  sviir  grngurnr,  Oi  ^  : 

is^îâ:  aif:^  legi'fiare,  zsmtaat  û  ce 

iiT  *tr2  £  rre  p»  iisfs  iTTcnr-affi  crÊrg  jcais  aprè> 

r-n:  e«,  î-i  r  ■  uliuc3r«*a:  :c cr^ne ce âcx  ;  Se  ccm- 

Le  rr±  f  =.'-zr:.=cr  c^T^f-lTr? ,  çrd  cok  gognenard 
âc  pcisc  cécT-icr,  cur  prie  ds  Tirre  &  ^  corp- 
<ii  cîi  cr'cnllcs;  il  ce  tc^-^ji  pcEat  les  trai&zi  ^ 
^eririr  îa  jt^i'ce  Lii-racne,  &  îe  ccnteaa  ds  'iS 
tni-lreea  riiic-l^.  Mih  îl  a  dèclsré  que  ces  qu'd 
lerÂÎr  ircrt ,  il  le  docner^  î e  pL^îiîr  de  fàîre-impriaier 
toute  cette  manceuvrede  ion  Bi.cayen  avec  tes  preu- 
ves, peur  amvler  le  petit  nombre  de  kceinsqu  ai- 
foent  ces  aoecdotes  ,  &  pDÎnr-  cu-tout  pcor  înAr^ire 
FuDivers.  Car  il  y  a  tant  d'aurejrs  qui  parient  à  F^- 
fiîvers,  qui  s'ima^nent  rendre  1  univers  attenr'f, 
qui  croient  Tunivers  occupé  deux,  que  celui-ci  ne 
croit  pasj  être  lu  d'une  douzaine  de  perfonnes  dans 
ïuîiis  ers  entier.  Revenons  au  fanatilme. 

Ceft  cette  rage  de  profélytifme ,  cette  foreur  d'j- 
fnener  les  autres  à  boire  de  fon  vin ,  qui  aine  a 
le  Jéfuite  Cafid  &  le  jéfuite  Roi^tA  auprès  .du  cél- 
bre  Montefquîeu  lorfqu'il  fe  mourait.  Ces  deuxéi^r- 
gumcncs  voulaient  fe  vanter  de  lui  avoir  perfuadé 
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les   mérites  dé  Tattrition  &  de  la  grâce  fuffifante. 

€c  Nous  Tavons  converti ,  difaieht-Us  ;  c'était  dans  le 

.  fond  une  bonne  ame  ;  il  aimait  fort  la  compagnie 

de  Jésus.  Nous  avons  eu  un  peu  de  peine  à  le 

faire-convenir  de  certaine^  vérités  fondamentales; 

mais   comme  dans  ces  momens-là  on  a  toujours 

.  Fefprit  plus  net,  nous  Tavons  bientôt  convaincu.  » 

Ce    fanatifme   de  convertifleur  eft  û  fort ,  que 

le  moine  le  plus  débauché  quitterait  fa  maitreffe 

pour  aller  convertir  une  ame  à  l'autre  bout  de  la 

ville. 

Nous  ayons  vu  le  Père  Po'Jfon^  cordelier  à  Pa- 
ris ,  qui  ruina  fon  couvent  pour  payer  fes  filles-de- 
joie,  &  qui  fut  enfermé  pour  fes  mœurs  dépra- 
vées :  c'était  un  des  prédicateurs  de  Paris  les  plus 
courus  5  &  un  des  convertiileurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Verfailles ,  Fandp» 
Cette  lifte  pourrait  être  longue;  mais  il  ne  faut  pas 
révéler  les  fredaines  de  certaines  perfonnes  confti- 
tuées  en  certaines  places.  Vous  favez  ce  qui  arriva 
à  'Cham  pour  avoir  révélé  la  turpitude  de^fon  pè- 
re,  il  devint  noir  comme  du'  charbon. 

Prions  ÙiEU  feulement,  en  nous  levant  &  en  nous 
couchant,  qu'il  nous  délivre  des  fanatiques,  comme 
les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Di£U  de  ne  pointi 
rencontrer  de  vîfages  triftes  fur  leur  chemin. 

Section    IV. 

J_jUDLO  w  ,  enthoufiafle  de  la  liberté  plutôt  que 
fanatique  de  religion  ,  ce  brave  homme  qui  avait 
plus  de  haîae  pour  Cromwcll  que  pour  CharUs  lymp- 
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c-ri  .urm»^  Tsr  jcs  agrsaes  m.  lin  ,  isns  Te  cr  — - 
ygy    14»   •>-;•- jr-c3Cis5s  ae  !eszr  pas.  de  re— 
ai  viT.fsr^  Fjirfjs.  :  x  C tnnu^ïir^ciiîgE-^cps  ae  £= 

c'iTiiarsrr  aie  piur  le  8 ci,  pen-iiccs  à  cr-s 
ji:3  T-i'l»  irx  la  îserr»  pcnr  Dtec^  OorrrŒ-rrc: 
crje  ^-î'iîsr*,  Je  ▼^'i  jîTar  ce  r^'firscr  de  Érèrs 
«T'^-^rri-^r»,  &  je   ▼:£:$  répccis  çae  fsa  Sctaî  des 

t  sV  «Kirq'-a  t**,  iî  ccir-xfa  foa  ré^ifr-er: 
i?eî  frcrcs  rixfe^,  de  focs  nrelirx cliques;  M  ea 
£t  Jes  r^ej  c-c-lEins.  ^Lzkcnn  tk^Tsàt  pas  été 
0î:r^x  fervi  par  fe$  fbldars. 

Mart  peur  ir/pirer  ce  fenanfce,  il  fkitqae  Teé^ 
prt  'îu  rems  vojs  féconds.  Un  parlemeat  de  Fran- 
ce cflayeraît  en  vain  aujourd^ini  de  îever  en  ré- 
giment de  portes-cochères  ;  il  n'ameuterait  pas 
feulement  dix  femmes  de  la  halle. 

Il  n'appanient  qu*aux  habiles  de  fa:re  des  &na. 
f  K|ucs  &  de  les  conduire  ;  mais  ce  n'ed  pas  allez 
d'être  fourbe  &  hardi ,  nous  avons  déjà  vu  que 
tout  dépend  de  venir  au  monde  à-propos. 

Sïcr. 
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JLiA  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  Tef-î 
prit  jufte.  Dans  quel  précipice   ne  tombe-t-on  pas 
encore  avec  ces  lifières   de  la  raifon  ?  Un  fameur 
Protertant  (*) ,  que   Ton  comptait   entre   les  pre- 
miers  mathftnatîciens  de  nos  jours ,  &  qui  mar- 
chait fur^  les  traces   des  Newton^  des  Leîbnît^^  des 
Bcrnouiltiy  s'ayifa ,  au  commencement  de  ce  fiècle , 
de  tirer  des  corollaires  affez  fmguliers.  Il  eft  dit  qu'a- 
vec un  grain  de  foi  on  tranfportera  des  montagnes  ; 
&  lui,  par  une  analyfe  toute  géométrique ,  fe  dît 
àlui-même:'«rai  beaucoup  de  grains  de  foi ,  donc 
|e  ferai  plus  que  trartfporter  des  montagnes,  w  Ce 
fat  lui  qu'on  vit  à  Londres  ,  en  l'année  1707,  ac- 
compagné de  quelques  favans /&  mémedeiavans 
qui  avaient  (Je  l'efprit ,  annoncer  publiquement  qu'ils 
reffufcîteraient  un  mort  dans  tel  cimetière  que  Ton 
voudrait.  Leurs  raifonnemens  étaient  toujours  con- 
duits parla  fynthèfe.  Ils  diraient  :  a  Les  vrais  difci- 
ples  doivent  faire  des  miracles ,  nous  fommes  les 
vrais  difcipîes ,  nous  ferons  donc  tout  ce  qu'il  nous 
plaira.  De  fimples  Saints  de  l'Eglife   romaine ,  qui 
n'étaient  point  géomètres ,  ont  reffufcité  beaucoup 
d'ho"nnêtes-gens  ;  donc  à  plus  forte  raifon,  nous  qui 
avons  réformé  les  Réformés ,  nous  reflufciterons  qu 
nous  voudrons,  v 

Il  /l'y   a  rien  à  répliquer  à  ces  argumens  ;  ils 
/ont  dans  la  meilleure  forme  du  monde*  Voilà  ce 

{*)  Fatiç  PaiUUr» 

Dia.PhiloJ.To.iy.  Q     ;    > 
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iqui  a  Inondé  rantiquité  de  prod^;  voili  pour- 
«quoi  les  temples  S^fcuUpt  à  Epidaure ,  &  dans  d'au- 
tres villes ,  étaient  pleins  dVx-vofa  ,Ies  voûtes  étaient 
ornées  de  cuifles  redreflees,  de  bras  remis,  de  pe- 
tits eafans  d'argent;  tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  Proteftant  géomètre  dont  je 
|)arle  était  de  fi  bonne-foi,  il  affura  fi.  poCtive- 
tnent  qu'il  refiufciterait  les  morts,  &  cette  propo- 
fition  plauûble  fit  tant  d'imprefiion  fiir  le  peuple, 
que  la  reine  Amu  fut  obligée  de  lui  donner  un  jour, 
«ne  heure  &  une  cimetière  à  ion  choix,  pour  faire 
fon  miracle  loyalement  &  en  préfence  de  la  îuffi- 
cc-  Le  Saint-géomètre  xhoifit  TEglil'e  cathédrale  ds 
Saint  Paul  pour  faire  fa  démonftration  :  le  peuple 
fe  rangea  en.  haie ,  des  foldats  furent  placés  pour 
contenir  les  vivans  &  les  morts  dans  le  refpeô; 
les  magiftrats  prirent  leurs  places  ;  le  greffier  écri. 
-vît  tout  fur  les  regiftres  publics  :  on  ne  peut  trop 
conûaterles  nouveaux  miracles.  On  déterra  un  corps 
an  choix  du  Saint  ;  il  pria,  il  fe  jeta  à  genoux  ,  il 
£t  de  très-pieufes  contorfions;  (es  compagnons  Ti- 
jnîtèrent;  le  mort  ne  donna  aucun  figne  de  vie; 
on  le  reporta  dans  ion  trou ,  &  on  punit  légère- 
ment le  reffufciteur  &  fes  adhérens.  J'ai  vu  depuis 
tin  de  ces  pauvres  gens  ;  il  m'a  avoué  qu'un  d'eux 
était  en  péché  véniel,  &  que  le  mort  en  pâtît, 
fans  quoilaréfurreaion  était  infaillible. 

S'il  étah  permis  de  révéler  la  turpitude  des  gens 
4  qui  l'on  doit  le  plus  fmcère  refpea,  je  dirais  ici 
<,ue  Newton ,  le  grand  N^wn  ,  a  trouvé  dans  TA- 
pocalrpfe  quelePapeeftrAntechrifl,  &bienxl'«u. 
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très  chofes  de  cette  nature;  je  dirais  qu'U  étak 
arien  très-férieufement.  Je  fais  que  cet  écart  de 
Newton  eft  t  ielui  de  mon  autre  géomètre ,  con)*- 
me  runiié  ^ft  à  Pinfini  :  il  n'y  a  point  de  compa* 
raifon  à  faire.  Mais  quelle  pauvre  efpèce  que  le 
genre  -^  humain ,  fi  le  grand  Newton  a  cru  trouver 
dans  TApocalypfe  l'hiftoire  préfente  de  l^Èurope! 

Il  femble  que  la  fuperftition  foit  une  maladie  épi» 
démiqiie,  dont  les  âmes  les  ,plus  fortes  ne  font 
pas  toujours  exemptes.  U  y  a  en  Turquie  des  gens 
de  très-bon-(enSj  qui  fe  feraient  empaler  pour  cer^* 
tains  fentimens  àiAbubeker.  Ces  principes  une  fois 
admis,  ils  raifonnent  très-conféquemment  ^  les  Na« 
variciens  ,  les  Radariftes ,  les  Jabariflea  fe  dam- 
nent chez  eux  réciproquement  avec  des  argumens 
très  -  lubtils  ;  ils  tirent  tous  des  conféquences  pjau* 
fibles  ,  mais  ils  nWent  jamais  examiner  lés  prin<^ 
cîpes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde  qu'il  y  a  un 
géant  haut  de  foixante-&-dix  pieds;  bientôt  après 
tous  les  docteurs  examinent  de  quelle  couleur  doi* 
vent  être  fes  cheveux,  de  quelle  grandeur^eft  {on 
pouce,  quelles  dimenfions  ont  fes  ongies  :  on  crie  , 
on  cabale  ,  on  fe  bat  :  ceux  qui  foutiennent  que  le 
petit  doigt  du  géant  n'a  que  quinze  lignes  de  dia- 
mètre, font-brûler  ceux  qui  aâirment  que  le  petit 
doigt  a  un  pied  d'épaiffeur.  --  Mais,  Mtflreurs-,  votre 
géant  eîdfte-f-il?  dit  modefïement  un  paffanr.-  Quel 
doute  horrible  1  s'écrient  tous  ces  difpurans;  quel  / 
blafphéme  1  quelle  abfurdité  !  Alors  ils  (ont  tous 
une  petite,  trêve  pour  lapider  le  paflant,  &  après 

Qij 


^€4  Favtaisic 

Trrcw  ab&né en  cèrèmzcDt^  àslAwar-lhrs  fa  r*3 
éd:sîLTit,  ii$  fc  isrrcm  gua-^ra»  com««l  3e  co-^j- 
«e  ,  aa  L:}si  c;;  pair  àcâgc  &  ^s  ccyînL 

n^^r;  ns  peiix    xxaii  de  JaBr'itmr  à  r«BiJCJe  J^aex  ,  :l 

FANTAISIE. 

r  ji9TAisiM  fiçn'£»t  anxxrfjis  naurrrAT j»  ,  & 
00  se  i^  ùrmt  çllstc  de  ce  anx  çuc  poor  cxpri- 
fl^r  ceoe  fafiilîf  «U  F^uné  qui  reçoit  les  objets  ^a- 

Defcmts  ,  G^^ca£  ,  &  tous  tes  pLîIofopbes  de  Isrzs 
rems  ,  difect  qu^  /ifc  efpêcts  ,  £fj  olj^u  des  ch^Jcs  Jt 
fâ^rjtmen  Ufiiti'fs'^  &  c'eft  de-!à  q-je  vient  le  nrot 
farjcme*  Maïs  b  pî::part  des  tenues  abSrsiis  foit 
reçus  à  la  longue  dans  un  fecs  dîfiercrar  de  leur  on- 
g^ne,  comme  des  inllFumeas  que  Tuiduârie  emploie 
i  des  u(âges  nouveaux. 

FiSmtaifie  veut  dire  auîourdl:ui  «a  defr  fiipîSrr^ 
un  goûtpaffaesr  :  Il  a  eu  la  fintaifie  d*a!ler  â  la  Chi* 
0e  ;  la  tantatde  du  jeu  ,  du  bal, .lui  a  pafle. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fanrsifîe ,  qui  n*eâ 
d'après  aucun  modèle.  Avoir  des  f<!ntaifies ,  avoir 
des  goûts  extraordinaires  qui  ne  font  pas  de  durée. 
Fantaifie  en  ce  fens  eft  moins  que  bî^amr'u  &  que 
caprice* 

Le  caprice  peut  fignîfier  un  dégoût  fuFit  &  dér^ 
fonnahle.  II  a  eu  la  fantaifie  de  la  mufique  ,  &  il 
s'en  cft  dégoûté  par  caprice. 
La  ikavtcnc  donne  une  idée  d'inconié^uecce  & 
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ée  mauvais  goût,  que  la  fantaifie  n'exprime  pas;  il 

a  eu  la  fantaifie  de  bâtir,  mais  il  a  conftruit  ùl  mai- 

fon  dans  un  goût  bizarre. 

11  y  a  encore'  des  nuances  entre  avoir  des  fari- 

taifies  S^  être  fantafque  :  le  fantafque  approche  beau* 

coup  plus  du  bizarre. 

Ce  mot  défigne  un  caraftère  inégal  &  brufque. 
L*idée  d'agrément  efl  exclue  du  mot  fantafque ,  au 
Heu  qu'il  y  a  des  fantaifies  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  converfation  familière  » 
dts  famaïfits  mufquées  ;  mais  jamais  on  n'a  entendu  par 
ce  mot,  dts  bizarreries  ^hommes  d'un  rang fupérîeur , 
qu*on  rtofe  co/idamner  y  comme  le  dit  le  Diûionhaire 
de  Trévoux  ;  au  contraire ,  c'eft  en  les  condam- 
nant qu'on  s'exprime  ainfi;  &  mufquée^  en  cette  oc* 
cafion ,  eft  une  expUtive  qui  ajouté  à  la  force  du  mor, 
comme  on  dit  fottife  pommée  ,  folie  fieffée  i  po\XT  dire 
fottife  &  folie  complète. 

■>■ I        ■  «Il  I   I  — — ^pi— .^ 

FASTE. 
Des  différentes  fignifications  de  ce  mot. 

r  ASTE  vient  originairement  du  mot  Faftî  ,  jours 
de  fête  ;  c'eft  en  ce  fsns  qu'OwVe  l'entend  dans  fon 
poëme  intitulé /tf«./'<î/?tfj. 

Godcau  a  fiitTur  ce  modèle  des  Fafles  de  l'Eglife, 

mais  avec  moins  defuwcès  :  la  religion  des  Romains 

païens  érait  plus  propre  à  la  poëfie  que  celle  des 

Chrétiens  ;  à  quoi  on  peut  ajouter  qu'Ovide  était  un 

,  meilleur  poète  que  GoJeau. 

Qiij. 


3*tf  Faste. 

Les  faftes  cotifulaires  n'étaieat  que  la  lifte  de^ 
CDnfuls. 

Les  faftes  des  magiftrats  étaient  les  jours  où  il 
itd\t  permis  (je  plaider  ;  &  ceux  auxquels  on  ne 
plaidait  pas  s'appelaient  nefaJUs  ^  nefaJB ,  parce  qu'a- 
lors on  ne  pouvait  parler  ,  fan ,  en  juftice. 

Ce  mot  nefaftus  ,  en  ce  (ens  ,  ne  fignifiait  pas  mal» 
htureux  ;  au  contraire  ,  nefaftus  &  ncfandus^  furent 
l'attribut  des  Jours  infortunés  en  un  autre  fens ,  xpii 
%niâait,  jours  dont  on  ne  doit  point  parler ,  jours 
i\%,n^%  de  Voubli  ;  lUe  &nêfafi&^  (e  pofiât  Sex  . 

Il  y  avait  chez  les  Romains  d'autres  faftes  enco- 
re ^fafti  urkis  ,  faftl  ruftlci  ;  c'était  un  calendrier  de 
Tufage  d.e  la  ville  &  de  la  campagne. 

On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de  folcm- 
nité  à  étaler  quelque  appareil  dans  fes  vêtemens  , 
dan$.  Ca  fult^ ,  dans  fes  féftins.  Cet  appareil  étalé 
dans  d'autres  jours^,  s'eft  appelé  fafte.  Il  n'exprime 
que  la  magnificence  dans  ceux  qui  ,  par  leur  érat» 
doivent  repréfenter  ;  il  exprime  la  vanité  dans  les 
autres/ 

Quoique  le  mot  de  fafte  ne  foit  pas  toujourslnju-. 
tiQWXi  faftueux  l'eft  toujours.  Un  religieux  qui  fait 
parade  de  fa  vertu,. met  du  fafte  jufque  dans  l'hur 
mUité  même. 


FAVEUR. 

De  ccifi^on  entend  par  ce  mot* 

Faveur^  du  mot  latin  favor ,  fuppofe  plutôt  nif 
hienCaût  qu'une  récotnpenfe. 
.  On  brigue  feardement  la  &vcur  ;  on  mérite  & 
on  demande  hautement  oôî  récompenfes; 

iLe  dieu  Favear^  chez  les  mytbologiftes  romauir, 
irait  fils  de  la  Beauté  &  de  kr  Fortune. 
.  Toute  faveur  porte  l'idée  de  quelque  €tofe  der 
gratuit  r  II  m*a  fait  la  faveur  iz  m'introduire ,  de 
me  préfenter ,  de  recommander,  mon  ami ,  de  corri- 
ger  mon  ouvrage» 

\:ai  faveur  des  princes  ed  Tefiet  de  feur  goût  &  de 
ta  complaifance  affidue  \  la  fiiveur  du  peuple  fup^^ 
pofe  quelquefois  du  mérite.,  &plus  fouvent  un  hâp^ 
zard  heureux* 

^  Faveur  ^ffîre  beaucoup  de  pâct^  Cet  homme  effi 
en  faveur  auprès  du>  Roi ,  &  cqiendant  n'en  a  point 
encore  obtenu  de  grâces» 

On  dit>  \i  a.  été  reçu  en  graee;.  on  ne  dit  point, ÎT 
4  été  reçu  en  faveur  ,  quoiqu'on  dife  être  en  faveur  z 
c'eft  que  la  èiveur  fuppofe  un  goût  habituel  ;  & 
que  fjire  grâce  ,  recevoir  en  grâce  ^  c^efi  pardonner  > 
c'eft  moins  que  donner  fa  faveur» 

Obtenir  grice  eft  Teffet  d*un  moment  ;  obtenir 
ta  faveur  eft  l'effet  du  tems.  Cependant  on  dit  éga- 
lement ^  Fmtes'moî  la  grâce  ,  faUes^moi  la  faveur  dc 
ceconunander  mon  ami« 

Qiv 


3**  F  A  ▼  1  tf  «. 

Des  tertres  de  recommandarions^aiipelaient  autre' 
fois  des  lettres  de  faveur.  Sévère  4\t  dans  la  tragédie 
de  Polyeuâe: 

Je  mourrais  mille  fois  «  plmÂt  qoe  ^abufer 

Des  lettres  de  faveur  que  j*»*  pour  répoufer. 

On  a  la  faveur,  la  bienveillance,  non  la  grâre 
du  prince  &  du  public.  On  obtient  la  faveur  de 
fon  auditoire  par  la  modeftie  :  mais  il  ne  tous  £ut 
pas  grkc ,  u  vous  été»  trop  long. 

Les  mois  des  gradués.  Avril  &  Oâobre  ^dans  lef^ 
^cls  un  collateur  peut  donner  un  bénéfice  fimple 
au  graciui  fe  moins  ancien ,  (ont  des  mois  de  faveur 
&  de  grâce. 

Cette  expreffion  faveur,  fignifiant  un  bienveilkur- 
ce  gratuite  qu^on  cherche  à  obtenir  du  prince  bu 
du  public ,  la  galanterie  Ta  étendue  à  la  complai* 
fance  des  femmes ,  &*  quoiqu'on  ne  dife  point,  U 
a  eu  des  faveurs  du  Roi»  oadit,  î/  a  eu  les  faveurs 
d*une  dame. 

L'équivalent  de  cette  expreffion  n*eft  point  connu 
en  Afie ,  où  les  femmes  font  moins  reines. 

On  appelait  autrefois  faveurs  ,  des  rubans  ,  des 
gants,  des  boucles ,  des  noeuds  d'épée,  donnés  par 
une  dame. 

Le  comte  à^EJfex  portait  à  fon  chapeau  un  gant 
de  la  reine  EGfabeth ,  qu'il  appelait  faveur  de  la 
reine. 

Enfin  l'ironie  fe  fervit  de  ce  mot  pour  fignrfier  les 
fuites  fâcheufes  d'un  commerce  hazardé:  faveurs  de 
Vénus  ^  faveurs  cuifantes. 

mi, 
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FAVORI    ET    FA  V  O  RI  T  E. 

De  ce  qtion  entend  par  ces  mots. 

V--*  ts  mots  ont  un  fens ,  tantôt  plus  reflerré  ,-  tan- 
tôt plus  étendu.  Quelquefois  favori  emporte  l'idée 
.  de  puifTance  ,  ^quelquefois  feulement  il  fignifie  un 
homme  qui  plaît  à  fon  maître. 

Her.rl  III  eut  des  favoris^qui  n'étaient  que  des 
mignons"  j  il  en  eut  qui  gouvernèrent  TEtat ,  com- 
me les  ducs  de  Joyeufe  &  (PEpernon,  On  peut  com- 
parer un  favori  à  une  pièce  d'or>  qui  vaut  ce  que 
.  veut  le  prince 

Un  ancien  a  dit  :  Qui  doit  être  le  favori  cCun  Roi? 
cefl  le  peuple.  On  appelle  les  bons  poètes  les  favoris 
des  Mufes ,  commQ  les  gens  heureux  ,  les  favoris  de 
la  Fortune,  parce  qu'on  fuppofe  que  les  uns  &  les 
autres  oi)t  reçu  ces  dons  fans  travail,  C'eft  ainfî 
qu'on  appelle  un  terrein  fertilç  &  bien  ûtué^  le  fa- 
vori de  la  Nature, 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  Sultan  s'appelle  par- 
mi nous  la  fultane  favorite  :  on  a  fait  l'hiftoire  des 
favorites ,  c'eft-à-dire ,  des  maitrefles  des  plus  grands 
princçs. 

'   Plufieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maifons* 
de-campagne  qu'on  appelle  la  favorite» 

Favori  d'une  dame  ne  fe  trouve  plus  que  dans 
Us  romans  &  les  hiftoriettes  du  fiècle  pafTé^ 


sioiiiurs  lu.  DtiE::ri:- 

Cl  ne  ml  j  X  2L  zsax:  ^nîls 

L^  sajLl^r^  2Î:  sr^ue  '^jufoirs  cncace  p&as^'er- 
ffSXB:.  la  T;jifr?g  csmce  r  «is  ilx  Ib  àïcs  ,  Pcncir 

OsE  :use  sr^iar  ie  cr^îr^  çse  le  fblcil  aomae 
aarxr  ie  Ji  Krre^  c'^  zns  tgrfgyg  #ii  iiyu  q:s 
Lm£i  nV  tcsà  'js  tg^fmyTT  ée  CsjrâEr  /£ 

La.  iii^Kirir  ^zi  nat  cft  oi  orTse  pEcsgnBd  q:je 
le  £gy£  acatbe^  ;  cILs  cet^at  une  ûmmjiflmc 
jcri^cpe,  cb  !arcsi  Eût  z¥cc  h  phiAC 

Cn  hosBJie  a  de  b  &Cif!^é  ihas  Fe^prîr,  quandH 
prsflJ  pfc&joi  toj^oors  à  gsache ,  quand  ne  coc- 
Uémtt  pas  fobjet  esder  ,  il  anribue  à  un  côté 
de  Tobfet  ce  qnt  zppstmeatzT^iMSi^^  &qaeceTice 
de  jng/rmrm  eft  tourné  chez  lui  en  habitude. 

n  y  a  de  la  Êiofleté  dans  le  cœur  ,  quand  on 
f^ell  acooimuDé  a  âatter&  à  fe  parer  desTequineos^ 
qif on  ff a  pof  ;  cette  fmSsté  eft  pire  que  la  diffimiK 
kiàom^tk  c^dl  ce  que  les  Latins  appelaient  fim" 
la/h» 

Hy  a  beaucoup  de  ÊiuiTetés  dans  les  hîfloriens,. 
4fl.erreivi  chçz  les  phi|ofophes  ^  des  fflenfooges 
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^ans  |Hre(qti&  tous  les  écrits  polémiques, &  encore 
plus  dans  les  fatyriques. 

Les  efpms  faux  font  iofuppori^bles ,  &  les  cœurs 
iai»£anren  horreur. 

FaiifftU  des  verms  humaines 

Qu  AND  le  duc  de  la  Rochefoucauld  eut  écrit  fes 

|>«nfées  fur  l'amour  -  propre ,  &  qu'il  eut  mis  à  de* 

couvert  ce  reflbrt  de  l'homme  ,  un  monfieur  Efprït, 

de  rOratoire  ,  écrivit  un  livre  captieux  ,,  intitulé  • 

De  la  faujfèté  des  venus  humaînes.  Cet  Efprh  dit  qu'il 

n'y  a  point  de  vertu  ;  mais  par  grâce    il  termine- 

çhaque  cliapitre  en  renvoyant  à  la  charité  chrétien^ 

ne^Aufîi ,  félon  le  fieur  Efprh  ^  ni  Caton^  ni  Arïftldt^ 

ni  Marc'-Aurèie  ,  ni  ïpiAex^,  n'étaient  des  gcn*  de: 

bien  :  maison,  n'en  peut  trouver  que  chez  les  Ghré- 

riens.  Parmi  les  Chrétiens  ,  il  n'y  a  dfe  vertu  que- 

parmi  les  Catholiques  :  il  fa  Hait 'encere^ea  exceptée' 

les  Jéfuites  ^ennemisdes  Gratoriens  ;  partant  la  verttiî 

ne  fe  trouvait   guère  que  chçz  les  ennemis  des^ 

Jéfuites» 

Ce  M.  Efprh  commence  par  dfre  que  Fa  prudence* 
ti'eft  pas  une  vertu  ;  &  fa  raifon  .eft  qu'elle  eflr 
fôuvent  trompée.  Ceft  comme  fr  on  difaît  que? 
Ce/^r  n'était  pas  un  gjrand  capitaine,  parce  qu'il  fuc 
battu  à  Dirraçhium*. 

Si  M.  Efprh  avait  été*  pfiîlbfopHe  ^  il'  n^urait  pass 
examiné  la  prudence  comme  une  vertu  ^  maïs  com- 
me, un  talènr,.  comme  une  qualité  utile  ,,heureii- 
iijj,  car  un  "fcélérat  peut  être,  très-prudent  ^  &  j'e» 
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ai  connu  de   cette  efpèce.  O  !  la   rage  de  preten* 
-  dre  que 

Nul  n*aura  de  vertu  que  nous  &  nos  amis  t 
Qu'eft-ce  que  la  vertu,  mon  ami?  c'eft  de  faire 
du  bien  ;  fais-nous-en  ;  &  cela   fiiffit^    Alors  cous 
te  ferons  grâce  du  motif.  Quoi  !  félon  toi  ,  il  n'y 
aura  nulle  différence  entre  le  préfident  de  Thou  & 
Ravaillac}  entre  Ciciron  &  ce  PopUîus  auquel  il  avait 
fauve  la  vie ,  &  qui  lui  coupa  la  tête  pour  de  l'ar- 
gent ?  &  tu  déclareras  Epîdèu  &  Porphyre  des  "co- 
quins ,  pour  n'avoir  pas  fuivî  nos  dogmes  ?  Une 
telle  infolence  révolte.  Je  n'en  dirai  ^as  davanta- 
ge, car  je  me  mettrais  en  colère.  *    ■ 
—             ■  — — • 
FÉCOND. 

Jtecosd  eft  le  fynonyme  Aq  fertile  ,  quand  il 
s'agit  de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  éga- 
lement un  terrain  fécond  &  fertile  ,  ferùÛfer  &  fécon- 
der un  champ, 

La  maxime  qu'il  n'y  a  point  de  fynonymes; 
veut  dire  feulement  qu'on  ne  peut  fe  fervîr  dans 
toutes  les  occafions  des  m^mes  mots  :  ainfi  une 
femelle ,  de  quelque  efpèce  qu'elle  fo.it ,  n'eft  point 
fertile  ,  elle  eft  féconde. 

'  Oh  féconde  des  œufe ,  on  ne  les  fertilife  pas;  la 
'nature  n'eft  pas  fertile ,  elle  eft  féconde.  Ces  deux 
cxpreffions  font  quelquefois  également  employées 
au  figuré  &  au  propre  :  un  efprit  eft  fertile  ou  fé- 
cond en  grandes  idées. 
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Cependant  les  nuances  font  fi  délicates ,  qu^oa 
dit  un  orateur  fécond  >  &  non  pas  un  orateur  fertile  ; 
fécondité  &  non  fertilité  de  paroles  ;  cette  méthode» 
ce  principe,  ce  fujet  eft  d'une  grande  fécondité, & 
«on  pas  d'une  grande  fertilité  ;  la  raifon  en  eft,  qu'un 
principe ,  un  fujet  ,  une  méthode  \  produifent  des 
idées  qui  naiflsnt  les  unes  des  autres ,  comme  des 
êtres  iucceffivement  enfantés;  ce  qui  a  rapporta  la 
génériation. 

Bienheureux  Scudérî ,  dont  la  fertile  plume.....  . 

Le  mot  fertile  eft  là  bien  placé ,  parce  que  cette 
plume  s'exerçait ,  fe  répandait  fur  toutes  fortes  de 
de  fujets. 

Le  mot  fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume. 

'  Il  y  a  des  tems  féconds  en  crimes ,  &  non  pas 
fertiles  en  crimes.   , 

L'ufage  enfeigne  toute%  ces  petites  différences. 

FÉLICITÉ. 
Djes  dlffercns  tifages  de  ce  terme. 

Jt ÊLiciTÉ  eft  l'état  permanent ',  du  moins  pour 
quelque  tems,  d'une  ame  contente;  &  cet  état  eft 
bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors  ;  c'eft  originairement 
une  bonne  heure  \wn  bonheur  vient  ,6n  a  un  bonheur; 
mais  on  ne  peut  dire,  i/  nCefl  venu  une  jélicUé ^  j'ai 
tu  une  filUlté;  &  quand'  on  dit, Cet  homme  jouit 
d'un  félicité  parfaite,  i^/i^  .alors  n'e(t  pas  pris  nu? 


^T    UUlBICflr  <Ce  HB  3 
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Le  fraiâr  dE  se  fenriTngnr  asTc^ikSL  ] 

4tsxs  vc  jûsL^ii  •  2  proviens  «.une  uns 

fe  pr^çe  d»  ridies  ç::"il  iic  TA  en  efe ,  &:  la 
fe'k:^  «ft  QQ  éu:  dccx  oo  farie.  pbxs  q:ioo cefe- 
prouve 

Cr  mot  oc  k  dk  ptsrz  en  proie  aa^iiiiricl ,  par 
b  ni%wi  qâ€  €fA  on  état  de  Fanie ,  oonniie  tn»* 
q*jiHté  9  Êgefle-^  repof  ;  cependant-  la  poë^e,  qis 
i^'éiéve  zn-dsttoê  de  br  proie  «.penner  ^pjOQdUe  dans 
P<^euâe: 

Où  leurf  fiiicttH  doivent  ètw*  îofinies». 

Qm  ro*  (àhcuéê^  s*il  le  peut ,  foieac  parimet. 

Lernot»,  eo  paflâm  du  fuhftamff  au yerfaejOi»: 
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rarement  là-  même  fignification.  FéUchcr,  qu'on  em- 
ploie au  lieu  de  congratuler^  ne  veut  pas  dire  rendre 
heureux  ;  il  ne  dit  pas  même»  (e  réjouir  avec  quelqu'un 
de  f3.féâclté'j,\ï  veut  dire  ûmplemtnt faire  ^xomp^meni- 
fiir  un  fuccès ,  fiir  un  événement  agréable  :  il  sr 
pris  la  place  de  congramUr^  parce  qu'il  eft  d'une^ 
prononciation  plus  douce  &  plusionore. 


FEMME 
Phyjîquc  &  tnotaU. 

x*>N  général ,  elle  eft'  moins  forte  que  Wiomme  ; 
moins  grande,  moins  capable  dé  longs  travaux ;fo(r 
iang  eft  plus  aqueux,  fa  chair  moins  compaâe,  fes 
cheveux  plus  longs,  i^^  membres  plus  arrondis.  Tes 
bras  moins  mufculëuxr,  là  bouche  plus  petite,  les 
fefles  plus  relevées ,.  les  hanches  phis  écartées,  le 
vemre  plus  large.  Ces  caraâères  diftinguent  les  fem- 
mes dans  toute  la  terre,  chez  toutes  les  efpèces  > 
depuis  la  Laponie  jufqu'à  la  côte^  de  Guinée,  en 
Amérique  comme  à  la  Chine* 

PilKf/zr^«îr,tdans  fôn  troifième  livre  dès  Propos  de 
tablé,  prétend  que  lé  vin  ne  les  enivre  pas  aiTffi- 
aîiétnent  que  les  hommes  ;  &  voici  la  raifon  qu'il 
apporte  de  ce  qui  n'éil  pas  vrai^  Je  me  fers  de  la 
traduâion  à!Amyot.. 

*^  Le  tempérameat  des  fiemmes  eft  fort  hunfde ,  ce  qui 
»  leur  rend  la  charnure  ainil  molle ,  liâee  .'&  luifante  % 
VI  avec  leurs  purgations  menftruelles*  Quand  donc  le  vi«<. 
H  vient  â  tomber  en  une  il  grande  humidité  ,  alors  fe  trou. 
»  v^t; vaincu.,  il  perd  (a  couleur  &  fa  force,  &.deyieflk: 


m  todom  «ne  jki 

ou.  ic  ssr  fsr  oonsc-i^K  yav  2ezrs 

^  le  yeei»  «r  piufioMS  nrvaxs  le  2£ 

Ctme  pb^-Sror  c£  toui-a-fât  rhgne  d»  ; 

Le%  fs^Kîs»  irhcEî :r:  pec pbs  qae  les 

\\r.lM  qjt  de  vîeUiards.  Ceft  ce  qaoDî  pa  oblêr- 
wtr  en  tvropc,  tou^  ceux  qui  oor  fût  <&es  rdei^és 
CMZÊ^f  à^  Tyài£àjKe%  &  âe«  morts,  fl  cft  a  crcnre 
qu1l  en  c6  a?nfi  dans  F Aiîe  &  diez  les  Négreflês^ 
k«  kouçc^^  les  Cendrées, comme  chez  les  Bbnriies, 
ht  attira  efl  fcmptr  f3n  confona^ 

Koof  avon^  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'an  joiBr- 
ral  de  la  Chine ,  qui  porte  qu'en  Tannée  1725  la 
iemmt  de  l'empereur  Yonuhïn  ayant  fait  des  libéra- 
litéi  aux  pauvres  femmes  de  la  Chine  qui  paflàient 
fuixante-&'dix  ans,  {a)  on  compta  dans  la  feule 
province  de  Kanton,  parmi  celles  qui  reçurentces 

(a)  Lcttff  trèf  •  îftnru^îve  du  jéfuite    Conflanûn  au  jéfut 
haucm  ,  dx*  neuvième  rfcu«il« 
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préJens  ^  98220  femmes  de  foixante-&'dix  anspaifés, 
4889  j,  âgées  de' plus  de  quatre-vingts  3|ns,&  3455 
d'environ  cent  années.  Ceux  qui  aiment  les  caufes 
finales  difent  que  la  nature  leur  accorde  une  plus 
longue  vie  qu'aux  honunes ,  pour  les  récompenfer 
de  la  peine  qu'elles  prennent  de  porter  neuf  n:ois 
des  enfans,  de  les  mettre  au  monde,  &  de  les 
nourrir.  Il  n'eft  pas  à  croire  que  la  nature  donne 
d^s  récompenfes;  maïs  il  eft  probable  que,  le  fang 
des  temmes  étant  plus  doux,  leurs  fibres  s'endur^ 
cifTcnt  moins  vite. 

'  Aucun  anaromifte,  aucun  phyficien  n'a  jamais 
pu  connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent,  San* 
che}^  «  eu  beau  aiTurer ,  Mariam  &  Splmum  SanSlum 
tnvfifft  femen  in  copulatïone  ^  &  ex  fcmine  amhorum  ttO' 
mm  e£e  Jefum  ;  cette  abominable  impertinence  de 
Sanche^^  d'ailleurs  très-favant ,  n'eft  adoptée  aujour^ 
d*hui  par  aucun  naturalifte. 

Les  émiflions  périodiques  de  fang  qui  afFaibliflent 
toujours  les  femmes  pendant  cette  époque,  les  ma- 
ladies qui  naiflent  de  la  fuppreflion,  les  tems.de 
grofTeiïe  ,  la  néceffité  d'alatter  les  enfans  &  de  veil* 
1er  continuellement  fur  eux ,  la  délicat^effe  de  leurs 
membres,  les  rendent  peu  propres  aux  fatigues  de 
là  guerre  &  à  la  fureur  des  combats.  Il  eft  vrai , 
comme  nous  l'avons  dit,  qu'on  a  vu,  dans  tous 
les  tems  &  prefque  dans  tous  les  pays,  des  femmes 
à  qui  la  nature  donna  un  courage  &  des  forces 
ettrâordinaires ,  qui  combattirent  avec  des  hommes , 
&  qui  foucinrcRt  de  prodigieux  travaux  ;  mais ^  après 
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tout  9  ces  exemples  font  rares.  Nous  renvoyons  k 
Tarôcle  Amjzohms. 

Le  phyfique  gourerne  tooîours  le  moral»  Les 

femmes  étant  plus  faibles  de  corps  qt»  nous  ;  ayant 

plus  d^adreffe  dans  leurs  doigts  beaucoup  plus  fou» 

pies  que  les  nôtres;  né  ^pouvant  guère  travailler 

aux  ouvrages  pénibles  de  la  maçonnerie  »  de  la  char* 

pente,  de  la  métallurgie  ,  de  b  charrue;  étant né^ 

cefljûrement  chargées  des  petits  travaux  plus  légers 

ëe  rimérieur  de  la  maifon  ,  &  ilir-tout  du  foin  de» 

enfans;  menant  une  vie  plus  fédentaire ,  elles  doi« 

vent  avoir  plus  de  douceur  dans  le  caraâàie  que 

la  race  mafeulioe  ;  elles  dcûvent  moins  connaitre 

\ç§  grands  crimes.  Et  cela  eft  fi  vrai  »  que  >  dans 

tous  les  pays  policés ,  il  y  a  toujours  cinquante 

hommes  au  moins  d'exécutés  à  mqrt  contre  une 

feule  femme. 

Mçnufqmm^  dansfon  £(prit  des  lois,  {b)  en  pro% 
mettant  de  parler  de  la  condition  des  femmes  dtns^ 
les  divers  gouvernemens ,  avance  que ,  ch^i  ^^  Grccs^ 
ks  femms  n^ étaient  pas  regardées,  camma  dignes  Savoir 
fott  au  véritMe  amour  ^  &  que  Vamow  n  avait  cAe^  euM 
qu^une  forme  qu^on  rCoft  direM  cite  Plutarque  pour  hs^ 
garant. 

C*eft  une  méprife  qui   a'eft  guère  pardonnable 

qu*à  un  eiprit  tel  que  Momefqmeu  ^  toujours  entrai» 

né  par  la  rapidité  de  fes  idées»  fouvem  incohé* 

rentes. 

Plmarque^  dads  fon  chapitre  de  V amour  ^  introduit 

{h)  Lit.  VII  &  "^  ^oy^X  Tarticle  Amovr  ,  dans  It^el  on  m» 
éé^k  indiqué  cette  biv,ue. 
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pfuiieurs  interlocuteurs  ;  &  lui  -  même ,  fous  le  nom 
de  Daphneus ,  réfute  avec  la  plus  grande  force  les 
difcours  que  tient  Prata^ène  en  faveur,  de  la  débau- 
che des  garçons. 

C*eft  dans  le  mên^e  dialogue  qu'il  va  juTqu'â  dire 
qu'il  y  a  dans  l'amour  des  femmes  quelque  choft 
de  divin.  Il  compare  cet  amour  au  foleil  qui  anime 
la  nature..  U  met  le  plus  grand  bonheur  dans  ramdUr 
conjugal  Enfin  tl  finit  par  le  magnifique  éloge  de 
la  venu  H^Eyfomnt.  Cttv^  mémorable  aventure,  s'é- 
lit palTée  fous  Jes  yeux  même  de  Plutarque ,  ijoi 
vécut  quelque  tems  dans  la  «aîfon  de  Vtjfoficn,, 
Cette  héroïne-)  apprenant  que  fon  mari  Sabînus  » 
vaincu  par  les  troupes  de  l'Empereur,  s'était  caché 
dans  une  profonde  caverne  entre  la  Franche-Comté 
&  la  Champagne,  s*y  enferma  feule  avec  lui,  le 
fervit ,  le  nourrit  peiidant  plufieurs  années,  en  eut 
de^  entans*  Enfin,  étant  prife  avec  foh  mari  & 
prifentée  à  Vefpafien  étonné  de  la  grandeur  de  fort 
courage,  elle  lui  dît  :  k  Toi  vécu  plus  heureufefous  la 
terre  ions  lei.  ténèbres  ,  qiu  toi  à  la  lumère  du  fokU  ^ 
au  faîte  de  la  pulffince.n  Plutarque  affirme  donc  précî- 
fément  le  contraire  de  ce  que  Montefquieu  lui  fait- 
dire  ;  iJ  s'énonce  même  en  faveur  des  femmes  avec 
un  enthoufialme  très- touchant. 

U  n'eft  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  Thommeïe 
ibit  rendu  le  maître  de  la  femme,  tout  étant  fon- 
dé (ur  la  force.  Il  a  d'ordinaire  beaucoup  de  fupé- 
riorité  par  celle  du  corps  &  même  de  l'efprit, 

Qn  a  vu  des  fejnmes  trés-favaaite^i  comme  iîeiÉ 
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fut  de  guerrières;  mais  il  n'y  en  a  famaîs  eu  d'itt^ 
ventrîces. 

L'efprit  de  focnété.  &  d'agrément  eft  commune- 
ment  leur  partage.  H  fetnble,  généralement  parlant, 
qu*ç]les  foient  faîtes  pout  adoucir  les  mœurs  des 
Iiommes, 

Daiis  aucune  république ,  elles  n'eurent  jamais  lu 
moindre  part  au  gouvernement  ;  elles  n*ont  jamais 
régné  dans  les  empires  purement  éleâîfs  :  mais  elles 
régnent  dans  prefqùe  tous  les  royaumes  hérédiraires 
de  l'Europe,  en  Efpagne,  à  Naples  ,  en  Angleterre, 
dans  pluiieurs  Etats  du  Nord ,  dans  pluiieurs  grands 
fiefs  qu'on  nomme  féminins, 

La  coutume  ^  qu'on  appelle  loi  fallque ,  Jes  a  ex- 
clues du  royaume  de  France  ;  &  ce  n'eft  pas ,  comms 
le  dit  Méieray^  qu'elles  fuffent  incapables  de  gou- 
verner ,  puîfqu'on  leur  a  preique  toujours  accordé 
la  régence. 

On  prétend  que  le  cardinal  Maiann  avouait  que 
plufieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royau- 
me ,  &  qu'il  ajoutait  qu'il  était  toujours  à  craîndi'c 
qu'elles  ne  fe  laiffaflent  fubjugucr  par  des  amans 
incapables  de  gouverner  dou:^e  poules.  Cependant  IfiT 
heUeen  C^dilh ^Mifaheth  en  Angleterre,  Marte-Thé- 
rèfe  en  Hongrie ,  ont  bien  démenti  ce  prétendu  bon- 
mot  attribué  au  cardinal  Maiarîn.  Et  aujourd'hui 
nous  voyons  dans  le  Nord  une  léglflatrice  aufli 
refpeûée ,  que  le  Souverain  de  la  Grèce',  de  l'A  fie- 
,  mineure, jie  la  Syrie  &  de  l'Egypte,  'eft  peu  ef* 
timé. 

L'ignorance  a  prétendu  long-tems  que  les  fem- 
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aies  fontefclaves  pendant  leur  vie  chez  les  Mah<v 
métans ,  &  qu^après  leur  mort ,  elles  ji'èntrent  point 
dans  le  paradis.  Ce  font  deux  (grandes  erreurs  ; 
telles  qu'on  en  a  débité  toujours  fur  le  mahométiiîne. 
Les  époufes  ne  font  point  du-tout  efcIaves.Le  fum 
ou  chapitre  iv  du  Koran  leur  iaiîigne  un  douaire* 
Une  fille  doit  avoir  la  moitié  du  bien  dont  hérite 
ion  frère.  S'il  n*y  a  que  des  filles,  elles  partagent 
entr*elles  les  deux  tiers  delà  fucceffion  ^  &  le  refle 
^appartient  aux  parens  du  mort  ^  chacune  des  deux 
lignes  en  aura  la  fixiéme  partie  ;  &  la  mère  du  mort 
a  auffi  un  droit  dans  la  fucceffion.  Les  époufes  font 
fi-peu  efclaves ,  qu'elles  ont  permiffion  -de  deman* 
der  le-divorce ,  qui  leur  eft  accordé  quand  leur* 
plaintes  font  jugées  légitimes. 

11  n'eft  pas  permis  aux  Mufulmans  d'époufer  leur . 
belle-fœur,  leur  nièce,  leurfœur-de^lait,  leur  belle* 
fille  élevée  fous  la  garder  de  leur  femme,  II  n'eft  pas 
permis  d*époufer  les  deux  fœurs.  En  cela  ils  font 
bien  plus  févères  que  les  Chrétiens ,  qui ,  tous  les 
jours ,  achètent  à  Rome  le  droit  de  contraôer  de 
tels'mariages  qu'ils  pourraient  faire  gratu^    - 

Polygamie. 

Mahomet  a  réimi  le  nombre  illimité  des  épou(ês 
i  quatre.  Mais,  comme  il  faut  être  extrêmement, 
riche  pour  entretenir  quatre  femmes  félon  leur  con- 
dition, il  n'y  a  que  les  plus  grands  feigneurs  qui 
puiffent  ufer  d'un  tel  privilège.  Ainfi  la  pluralité  des 
femmes  ne  fait  point  aux  Etats  mufulmans  le  tort 
que  nous  leur  reprochons  fi  fouvent,  &  ne  U% 
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d?pwiple  pas  «oonmie  on  le  répète  tous  les  jours 
dûs  tant  de  livres  écrits  au  hazardL 

Les  Juifs,  par  un  ancien  uCige  étd>li  lêlon  leon 
Gvres  depuis  Ijm^ch  ,  ont  toujours  eu  la  liberté  d'a- 
voir à-la*fois  plufieurs  femmes,  Dairîd  en  eut  dix- 
huit;  &  c*eft  depuis  ce  tems  <jpie  les  rabbins  déter- 
oirrèrent  à  ce  nombre  h  polygamie  des  Rois  ,  quoi- 
qu^l  foit  dît  que  Sdomon  en  eut  jufqu^  fept  cents. 

Les  Mahométans  n'accordent  pas  piddiquement 
aujourd'hui  aux'  Jyifs  la  pluralité  des  femmes  ;  Us 
se  les  croient  pas  dignes  de  cet  avantage:  mais 
l'argot  y  toujours  plus  fort  que  la  loi ,  donne  quel- 
quefois en  OrJent  &  en  Afrique  aux  Juifs  qui  îbnr 
ridies»  la  permi&on  que  la  loi  leur  refiife. 

On  a  rapporté  férieufement  que  LéHus  Gnna^  trî« 
bun  du  peuple,  publia,  après  la  mort  de  Ce/ar^  que 
ce  diôateur  avait  voulu  promulguer  une  loi  qui 
donnait  aux  femmes  le  droit  de  prendre  autant  de 
maris  qu'elles  voudraient.  Quel  homme  iènfé  ne 
voit  que  c*eft-là  un  conte  populaire  &  ridicule» 
inventé  pour  rendre  Céfar  odieux?  Il  refTemble  à 
cet  autre  conte  qu'un  iénateur  romain  avait  pro* 
pofé  en  plein  fénat ,  de  donner  permiâîon  à  Céfar 
de  coucher  avec  toutes  les  femmes  qu'il  voudrait: 
de  pareilles  vineptiea  déshonorent  rhifloire,  &  font 
tort  à  refprit  de  ceux  (]ui  les  croient.  U  eÔ  trifte 
que  Montefqmcu  ait  ajouté  foi  à  cette  fable* 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'empereur  Falemlnlen 
/,qui ,  fe  difant  chrétien ,  épou(a|/tt/Zî/2tf  du  vivant 
de  S€\'era^  fa  première  femme ,  mère  de  Temperew 
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,Grauen.VL  était  aiTez  riche  pour  entretenir  plufieurs 

femmes. 

Dan^  la  première  race  des  Rois  francs^  Go/z/Aia^^ 

Cherebert^  Sî^bert  ^  Chilpenc  ^   eurent   plufieurs  fem- 

m^  à-la-fais.  Contran  eue  dans  fon  palais  Feneran* 

de  y  Mercatmde ,  &  OflregîU^  reconnues  pour  femmes 

légitimes.  Chercben  ^m  Meroflède  ^  Marcovèfi  ,  ic  Théo^ 

dogUe, 

l\  eft  difficile  de  concevoir  comment  Tex-jéfuite 
Nonottt  a  pu, dans  fon  ignorance,  pouffer  la  har- 

fieffe  jufqu'à  nier  ces  faits ,  jufqu'à  dire  que  les  Roîf 
de  cette  première  race  n'usèrent  point  de  la  poly- 

^tnie,  &  jufqu'à  défigurer  dans  un  libelle  en  deux 
volumes  plus  de  cent  vérités  hiftoriques  ,  avec  1^ 
confiance  d*un  régent  qui  diôe  des  leçons  dans  un 
collège  ?  Des  livres  dans  ce  goût  ne  laiffent  pas  dp 
fe  vendre  quelque  tems  dans  les  provinces  où  les 
Jéfuites  ont  encore  un  parti  ;  ils  féduifent  quelques 
perfonnes  peu  inftruites. 

Le  père  Daniel ,  plus  favant ,  plus  Judicieux ,  avoue 
la  polygamie  des  Rois  francs  £ans  aucune  difiicul- 
té;U  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dagobenî; 
il  dit  expreffément  que  Théodebert  époufa  Demerte, 
<|uoiqu'il  eût  une  autre  femme  nommée  'Vîfigalâe  ^ 
&  quoique  Deuterîe  eût  un  mari.  Il  ajoute  qu'en 
«ela  il  imita  fon  oncle  Clotalre  ,  lequel  époufa  la 
veuve;  de  Clodomîr  (on  frère ,  quoiqu'il  eût  déjà  trois 
femmes. 

Tous  les  hiftoriens  font  les  mêmes  aveux.  Com- 
ment,  après  tous  ces  témoignages  ,  foufirir  l'impu- 

'  dence  d'un  ignorant -qui  parle  en  maître  ,  &  qui 
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«e  dire»  en  débitant  de  fi  énormes  (btrifes  ,  que 
c^eft  pour  la  dkf^nfz  de  la  rdigîon  :  comme  s^I  s'a- 
gi£^  y  dans  un  point  dlùfloire ,  de  notre  refiç^on 
%ênéfab!e  &  lacrés  ,  que  des  calomniateors  mépri* 
ùbùis  foot-^errir  à  leurs  ineptes  impoftares! 

J>Ei^  FOÂTGAUtM.  pamùfe  par  fÊielques  Papes  &paf 

L'abbé  Fîcary  ,  auteur  de  nSfloîre  ecdéfiafti* 
qne  »  rend  plus  juftîce  à  la  vérité  dans  tout  ce  qui 
XoQceme  les  kns  &  les  ufages  de  FEglife»  U  avoue 
*   que  Botdfdce  ^  apôtre  de  la  bafle-AUeàiagne,  ayant 
coafulté  fan  726  le  pape  Gri^hz  11^  pour  favoir  en 
quels  cas  un  «larî  peut  avoir  deux  femmes  ^Grc^^ûr 
//  lui  répondît ,  le  S2  novembre  de  la  même  année  , 
ces  propres  mots   :  Si^  une  femme  efi   attaquée  ^une 
WLzLiéîe  qtà  la  rende  peu  propre  au  devoir  conjugal  ^  le 
mari  peut  fe  marier  à  une  autre  ;  mais  H  doit  donner  â 
U  femme  malade  les  fetours  nécejfaires.  Cette  déciiioa 
paraît  conforme  à  la  raifon  &  à  la  pohtiqae  ;  elle 
favorife  la  population  qui  eft  l'objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraât  ni  félon  la  raifon  y  ni  fé- 
lon la  politique  »  ni  félon  la  nature  ,  c'eH  la  loi 
qui  porte  qu'une  femme  (épatée  de  corps  &  de  bien 
de  fon  mari, ne  peut  avoir  un  autre  époux,  ni  le 
mari  prendre  une  autre  femme.  Il  eil  évident  que 
voilà  une  race  perdue  pour  la  peuplade  »  &  que 
fi  cet  époux  &  cette  épou(e  féparés  ont  tous  deux 
un  tempérament  indomptable  ,  ils  font  ^écefTaire* 
m^nt  expofé^  &  forcés  à  des  pèches  continai^ib,  dont 

les 
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tes  lègiOateurs  doivent  écre  refpoofables  devant 

Dieu,  fi 

Les  décrëtales  des  Papes  n*ont  pas  tôu^>urs  eu 
pour  objet  ce  qui  dk  convenable  au  bien  des  Etats 
&  à  celui  des  particuliers.  Cette  même  décrétai 
^  pape  Grégoire  II ,  qui  permet  en  certains  cas  la 
brçamié ,  prive  à  jamais  de  la  iociété  conjugale  les 
garçons  &  le$  filles  que  leurs  parens  auront  voués 
à  TEglife  dans  leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi 
femble  auili  barbare  qu'iojuile  ;  c*eft  anéantir  à«la« 
fois  des  familles  ;  c'eft  forcer  la  volonté  des  hom-< 
mes  avant  quUJs  aient  une  volonté;  c'efi  rendre  à 
jamais  les  enfans  efclaves  d*un  vœu  qu^ls  n'ont 
point  fait  ;  c'eft  détruire  la  liberté  naturelle  ;  c'eil 
cffenfer  Dieu  &  le  genre-humain* 

La  polygamie  de  PhUlfpt  landgrave  de  Heffe; 
dans  la  comniunion  luthérienne  ,  en  i539,eft  afTez 
publique.  J*ai  connu  un  des  fouverains  dans  l'em- 
pire d'Allemagne ,  dont  le  père  ayant  époufé  une 
luthérienne  »  eut  permîffion  du  Pape  de  fe  marier 
i  une  catholique ,  &  qui  garda  fes  deux  femmes. 

11  eft  public  en  Angleterre  »  &  on  voudrait  le 
nier  en  vain,  que  le  chancelier  Cowper  époufa  deux 
femmes» qui  vécurent  enfemUe  dans  fa  maifon  avec 
ttae  concorde  fingulière  qui  fit  honneur  à  tous  trois; 
PluCeurs  curieux  ont  encore  le  petk  livre  que  ce 
chancelier  compo(a  en  fiiveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  (e  défier  des  auteurs  qui  rapportent  que» 

4ans  quelques  pays ,  les  lois  permettent  aux  femmes 

dTavoir  plufieurs  maris.  Les  hommes, qui  par-tout  ont 

Caic  les  lois,  font  nés  avec  trop  d'amour -propre» 

Via.  Pàib/.  Totu.iy.  R 
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ior.t  trop  p!oiix  de  leur  auroriîé  ,  ont  commune- 
icenf   un  tempéra  ment  trop  ardeot  en  comparai- 
Ion  de  celui  des  feaimes ,  pour  avoir  imaginé  une 
telle  juriiorudence.  Ce  qui  n^eft  pas  conforme  au 
train  ord:-:iirede  la  nature, eft  rarement  vrai.  Mais 
ce  qui  e(l  fort  ordinaire,  fur-tout  dans  les  anciens 
voyageurs  ,  c'eft  d'svwr  pris  un  abus  pour  une  loL 
L'auteur  de  TEfpnt  des  lois  prétend  (c)  que  far 
la  côte  de  Malabar ,  dans  la  cafle  des  Narres  ,  les 
hommes  ne  peuvent  avoir  qu'une  femme ,  &  qu^uoc 
femme  au  contraire  reut  avenir  plufiears  maris  ;  il 
cite  des  auteurs  fufpeûs ,  &  fur  tout  PirarJ,  On  ne 
devrait  parler  de  ces  coutumes  étranges,  qu'en  cas 
qu'on  eût  été   long -rems  témoin  oculaire.  Si   on 
en  fait  mention ,  ce  doit  être  en  doutant  ;  mais  quel 
eft  i'efprit  vif  qui  Tache  douter  ? 

La  lubricité  des  femmit  ,  dit-ril  ,  {i)  f^  fi  grande  à  Pataee  , 
^e  Us  hommes  font  contraints  de  fc  flaire  certaines  gcmiturcs 
fourfe  mettre  à  fabri  de  leurs  entrep-fis. 

Le  préfident  de  Monts fqiûeu  n'ai i a  jamais  à  Patane. 
M.  Lîn^iut  ne  remarque- 1- il  pas  trcs-judicieufement, 
que  ceux  qui  imprimkent  ce  conte  ,  étaient  des 
vdyageurs  qui  (e  tromp.ilçnr,  ou  qui  voulaient  fc 
moquer  de  leurs  le£keurs  ?  Soyons  juftes  ,  aimons 
le  vraî ,  ne  nous  laiffons  pas  féduire  ,  jugeons  par 
les  chofes  &  non  par  les  noms. 

Suite  des^ijlcxlons  fur  la  Polygamie,    * 

Il  femble  que  le  pojvoîr ,  &  non  la  convention , 
ait  fait  toutes  les  lois ,  fur-tout  en  Orient,  C'eft^là 
(c)  Liv-  XVI ,  chap.  Y.  (à)  Liv,  XVI ,  chap.  X» 


(^*on  voit  les  premiers  efclaveç,  les  premiers  eu- 
nuques ,  le  tréfor  du  ,prince  cpmpofé  de  ce  qu'on 
9.  pris  au  peuple. 

:  Qui  peut  vêtir ,  nourrir  &  amufer  plufieurs  fem- 
mes ,  les  a  dans  ^fa  ménagerie ,  &  leur  commande 
defpotiquemenr. 

Bert'Aboul'Klba ,  dans  fon  Miroir  des  fidèles  ,  rap* 
porte  qu'un  des  vifirs  du  grand  Soliman  tint  ce  dif- 
cours  à  un  agent  du  grand  CharUs^quimi 

**  Chien  de  Chrétien  ,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs  une  cftîmô 
toute    particulière  ,    peux-tu   bien  me  reprocher    d'avoir 
tïuatre  femj(nes  ,  félon  les'  faintes  lois  ,  tandis  que  tu  vi- 
^es    douze  quarcauts  par  an,  &  que  je  ne  bois  pas   un 
verre   de  vin  ?  Quel   bien  fais.tu   au   monde  en   paffanc 
plus  d'heures   à   table  que  je   n'en  paffe  au  lit?  Je  peu* 
donner   quatre  enfans    chaque  année  pour  le  fcrvice   dé 
teon  augufte  maître  ;  à  peine  en  peux-iu  fournir  un.  Et 
i[u'eft.ce  que  l'enfant   d'un  ivrogne  ?  Sa  cervelle  fera  of^ 
fufquée  des    vapeurs    du   vin   qu'aura  bu  fon  père.   Que 
veux-tu  d'ailleurs  que  je  devienne,  quand  deux  de  mes 
femmes  font  en  couche  ?ne  faut-il  pas  que  j'en  fervç  deux 
autres ,  ainfi  que  ma  loi  me  le  commande  ?  Que  deviens- 
tu  ,  quel  rôle  joues-tu  dans  les  derniers  mois  deldgror. 
ieffe  dé  ton  unique  femme  ,  &  pendant  fes  couches      St 
pendit  fes  maladies  ?  Il  faut  que  tu  reftes  dans  une  ôifi. 
vetér  honteufe  ,  ou  que   tu    cherches  une    autre  femme. 
Te  voilà  néceffairement    entre  deux  péchés  monels ,  qui 
te  feront-tomber  tout-raidc  après    ta  mort  eu  pont  aigu 
au  fond  de  Tenfer.         •  ^  . 

»  Je  fuppofe  que  ,  dans  nos  guerres  contre  les  chiens 
de  Chrétiens  ,  lious  perdions  Cent  mille  foldats  ;  voilà 
jirès  dé  cent  mille  filles  à  pourvoir.  N'eft-ce  pas  aux 
riches  à  prendre  foin  d'elles  ?  Malheur  à  tout  Mufulmaii 
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a£cx  tiède  poor  '  se  pas  doflner  fccraîte  db/tz  Ini  à  qo^ 
crc  jolies  filles ,  en  qualité  de  Tes  légitimes  épouTcs  ,  flc 
pour  ne  pas  les  traiter  félon  leurs  mérites! 

»  Comment  donc  font  £ûts  dans  ton  pays  la  trompette 
éa  jour ,  que  tn  appelles  »  c«f  ;  llioenète  bélier  ,  prâice 
des  tfoopeauz  ;  le  taucnan  ,  Unwtaim  étt  vaches  ?  du* 
cun  d'eux  n*a-t41  pas  fon  férail  ?  Il  te  fied  bien  ▼raûneat 
4e  me  vtpnKbtr  mes  qaatre  femmes ,  tandis  que  notre 
^rand  prophète  en  a  eu  diz-hnit  ,  Darid  le  juif  autant , 
&  SaUmon  le  juif  fcpt  cents  de  cmnpte  ùk ,  avec  trois  cents 
(oncubioes  !  tn  vois  combien  je  fuis  modeûe.   CcCe  dn 
fepfocher  k  gonrmandife  à  un  €agi9  qui  £ût  de  fi  média- 
nes repas.  Je  te  permeu  de  boire  s  permets -moi  d'aisoer» 
Tu  chanj^s  de  vins  «  fon£Fre  que  je  change  de  femmes, 
^^  chacun  laifiîe  vivre  les  autres  à  la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n*eft  point  fait  pour  douier  des  lois  à  mon 
turban*  Ta  firaire  &  ton  petit  manteau  se  doivent  point 
commaader  à  mon  doliman.  Achève  de  prendre  ton  ca£s 
#vec  moi  »  &  va-t-en  careffec  ton  allemande  »  ptûfq,ae  ui 
f s  réduit  à  elle  feule.  *» 

RÉPONSe  de  tA^manéU 

Ci  Chiev  de  Mufulman  ,  pour  qui  je  conferve  un* 
vénération  profonde ,  avant  d'achever  mon  café  ,  je  veux 
^nfondre  tes  propos.  Qui  pofsède  quatre  femmes ,  pofsède 
quatre  harpies  toujours  prêtes  a  fe  calomnier ,  à  fe  nuire  ^ 
à  fe  battre.  Le  logis  eft  Tantre  de  la  difcorJe  \  aucune  d'el- 
les ne  peut  t'aimer.  Chacune  n'a  qu*un  quart  de  ta  pcT'». 
fonne ,  &  ne  pourrait  tout  au  plus  te  donner  que  le  quart 
de  fon  cœur.  Aucune  ne  peut  te  rendre  la  vie  agréable  » 
çe^  font  des  prifonnières  qui  n'ayant  jamais  rien  vu  ,  n'ont 
f  ien  à  te  dire  ;  elles  ne  connaifTent  que  toi  ,  par  confé'* 
quent  tu  les  ennuies.  Tu  es  leur  maître  abfolu  ,  donc 
^let  te  hi'iâcs;*  Tn  es  obligé  des  les  Êure-g^rder  par  mi 
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eBiMMitie,  qui  Icnr  donne  le  fbuet  quand  elles  ofll  fait  trop 
de  bruit.  Tù  ofes  te  comparer  à  un  coq  !  mais  Jamais  uil 
coq  n^a  fait -fouetter  fes  poules  par  un  chapon.  Prends  tes 
exemples  chez  les  animaux  ,  reffemble- leur  tant  que  ta 
voudras..  Moi  je  veux  aimer  en  homme  ;  je  veux  donner 
toiic  mon  cœur  ,  &  qu*on  me  donne  le  tien.  Je  rendrai 
compte  de  cet  entretien  ce  foir  à  ma  femme  «  &  j'efpère 
qu'elle  en  fera  contente.  A  regard  du  vin  que  tu  me  re- 
proches ,  apprends  que  s*il  eft  mal  d^en  boire  en  Arabie  , 
ç*eft  une  habitude  trè^-  louable  en  Aliemagoe.  Adieu*  i» 

*'      '    i  '  ■  M  '       I     Mil,.  ■!  I       * 

FERMETÉ. 

Jt^RMEti  ^  vient  A^  ferme  ,  &  figfllfie  autre  choft 
qkxefoUdité  &i dureté  'y  ,une  toile  ferrée,  un  fable  bat- 
tu ,  ont  de  la  fermeté'lani  être  durs  ni  folides. 

H  faut  toujours  fe  fouvenir'  que  les  modificatîon* 
«ëe  rame  ne  peuvent  s^xprimer  que  par  'des  image» 
^yfiques  :  on  dit  la  fermeté  de  tome  ,  de  refprît;ce 
qui  ne  fignifie  pas  plusfoEdhé  ou  dureté  qvt^zu  propre. 

La  fermeté  eft  Texercice  du'courage ,  de  TeCprit; 
elte  fuppofe  une  réfolution  éclairée  :  ropiniàtreté 
au  contraire  fuppofe  de  Taveuglemenr. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  ftyle  deTacîtei 
rfont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhàurs* 
c^ieft  un  terme  hazarà  é  ,  mais  placé  ,  qui  exprime 
l'énergie  &  la  force  des  penfées  &  du  ftyle. 

On  peut  dire  que  la  Bruyère  a  un  ftyîe  ferme  ,  & 
que  Jautres  écrivains  ont  un  flyle  du^^ 
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v>  E  que  nous  avons  à  dire  ici  de  Ferrare  ,  n'a 
aucun  rapporta  la  littérature,  principal  objet  de 
nos  queftions  ;  mais  il  en  a  un  très-grand  avec  la 
juftice ,  qui  eftpîus  néceffaire  que  Iqs  belles-lettres  ^ 
&  bien  moins  cultivée ,  llir-tput  en  Italie. 

Ferrare  était  confia  mment  un  fief  de  TEmpire,  aînfî 
que  Parme  &  Plaifance.  Le  pape  .Clément  VIII  en 
dépouilla  Céfar  d]£/l  à,  main  arm.ée ,  en  1597.  Le 
prétexte  de  cette  tyrannie  était  bien  fihgulier  ,pour 
W  homioe  qui  fe  dit  l'humble  vicaire  de  Jesus^ 
Christ. 

"  Le  àQçAlfonfecr£JI,frcm\Qvàu  nom,  fouveraia 
4e  Ferrare,  de  Modène,  d'Eft ,  4e  Carpi,  de  Ro- 
vigno,  avait époufé  une  fimple  citoyenne  de  Ferrare» 
nommée  Laura  Euftochia^  dont  il  avait  fu  trois  ea- 
fons  avant  fon  mariage,  reconnus,  par  lia  (olennelr 
lement  en  face  d^EgUfe,  Il  ne  manqua  à  cette  re- 
ConnaifTance  aucune  des  formalités  prefcrites  par 
les  lois.  Son  fucceffeur  Alfonfe  (TEft  fut  reconnu 
duc  de  Ferrare..  Il  époufa  Julie  d^Urbin,  fiUe^  de 
jFra/jçoîs  duc  d'Urbin ,  dont  il  eut  cet  infortuné  Cé/ar 
d*E(l ,  héritier  incônteftable  de  tous  Içs  biens  dç 
la  maifon ,  &  déclaré  héritier  par  le  dernier  duc  , 
mort  le  27  pûobre  1597.  Le  pRpélClémcnt  FUI  ,da 
nom  àiAîdobrandin ,  originaire  d*une  famille  de  tiç- 
gocians  de  Florence,  ofa  prétexter  que  la  grànd'mèrc 
de  Céfar  d^E'fi  n'était  p<is^aff«z  noble  ,  &  que  les  en- 
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£ans  qu'elle  avait  «mis  au  monde  devaiertt  être,  re^ 
gardés  comme  des  bâtards.  La  première  rai  ion  eft 
ridicule  &  fcandaleufe  dans  un  évé.que  ;  la  fowohde 
eft  infoQtenable  dans  tous  les  tribunaux  de  YEm^ 
rope.  Car  ù  le  duc  n'était  pas  légitime  ,  il  devait 
perdre  Modène  &  Tes  autres  f  tars  ;  &  s'il  n*y  avait 
point  de  vice  dans  fa  naiffance ,  il  devait  garder  Fer» 
rare  comme  Modène. 

.  L'acquifition  de  Ferrare  était  trop  belle,  pour  que 
le  Pape  ne  fît  "pas  valoir  toutes  les  décrétales  & 
toutes  les  décifions  des  braves  théologiens  qui  af* 
furent  que  le  Pape  p€ut  rendre  jufte  ce  qui  efl  injufte. 
-En  conféquence  il  excommunia  à'^hord  Céfard'Efti 
i&  comme  Texcommunicatioa  prive'  nécefTairement 
un  homme  de  tous  fes  biens ,  le  père  commun  des 
fidèles  leva  des  troupes  contre  Texcommunié  pour 
lui  ravir  fon  héritage  au  nom*  de  rEgjîfe.  Ces  trou:- 
pes  furent  battues  ;  mais  le  duc  de  Modène  &  dz 
J'errare  vit  bientôt  fes  finances  épuifées  &  fes  amis 
refroidis. . 

.  Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable,  c'eft  que  le 
roi  de  France  Henri  IV  fe  crut  obligé  de  prendre 
le  parti  du  Pape  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II 
k  la  cour  de  Rome.  C'eft  ainfi  que  le  bon  roi  Loius 
XJI  ,  moins  excufalle ,  s'était  déslionorè  en  s'u-- 
niflant  avec  le  monftre  Alexandre  VI  &  fon  exé- 
crable bâtard  le  duc  Borgia,  Il  fallut  céder  ;  alors 
le  Pape  fit-envahir  Ferrare  par  le  cardinal  Aldc^' 
trandin^  qui  eiitra  dans  cette  floriflante  ville  avec 
mille  chevaux  &  cinq  mille  fantaifins. 
^  Il  eft  bien  trifte  qu'un  homme  tel  que  Henri  IV 
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tir  de(cendu  a  cette  indignité  qu'on  tippeIk^/7//fjsen 
Les  Cotons  y  les  MeuUus  ^  les  Sapions  ^  les  Fabricius, 
s'auraient  ppint  ainfî  trahi  la  juAice  pour  plaire  à 
«n  prêtre.  Et  à  quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  tems  Ferrare  devint  déferre  ;  fon  ter* 
roir  inculte  Te  couvrit  de  marais  croupîflans.  Ce 
pays  avait  été,  fous  la  tnaHon  i^Efl^  un  des  plus  beaus 
de  ricalie  ;  le  peuple  regretta  toujours  fes  anciens 
Biahres.  Il  eft  vrai  que  le  duc  fut  dédommagé;  oti^ 
lui  donna  la  nomination  à  un  évéché  &  à  une  cure;. 
&  on  lui  fournit  quelques  minots  de  fel  des  maga» 
iins  de  Cervia.  Mais  il  n'eft  pas  moins  vrai  que  la 
Haîfon  de  Modène  a  des  droits  incômeAables  & 
imprefcriptibles  fur  ce  duché  de  Ferrure  »  dotit  elle 
(fi  fi  indignement  dépouillée. 

Maintenant  ^  mon  cher  ieâeur,  fuppofonJ  que 
cette  fcène  fçjflikt  paffée  dutems  où  jËSus.XRftist 
reffufeîté-apparaiffait  à  fes  Apôtre»,  &  que  Sîmom, 
JBajone^  furnommé  Pierre^  eux  voulu  s'emparer  de* 
Etats  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare^  Imaginons  que  le 
duc  va  demander  juôice  en-  Béthanîe  au  Seigneur 
Jésus  ^  n'sntenàea^ous  pas  Norre-Seîgneur  qui  en- 
voie chercher  fur^  le -champ  Simon,  &  quiluicfit? 

H  Simon  fils  d2  /ô«e,je  t'ai  donné  Tes  clefs  du 
royaume  des  cieux  ;  on  fait  comme  ces  clefs  fonr 
fcîres  :  mais  Je  ne  t'ai  pas  donné  celles  de  la  terre^ 
Si  on  t'a  dit  que  le  ciel  etïtourc  le  globe  ,  &  que 
le  contenu  cft  dans  le  coiuetiant ,  t'es-tu  imaginé 
que  les  royaumes  d'ici-bas  t'appartiennent  *&  que 
tu  n'as  qu'à  t'cmparer  de  tout  ce  qui  te  convient? 
^^  t'ai  déjà  défendu  de  dégjsuner.  Tu  me  parais  un 
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coifkpeféi  fort  bizarre  ;  tantôt  tu  coupas  ^  à  ce  qu'oci 
die  ,une  oreille  à  Maîch^s  ,  tantôt  tu  me  :  renies: 
fois  plus  doux  &  plus  honnête  :  ne  prends,  ni  le 
bien  ni  les  oreilles  de  perfonnè^de  peur  qu*oa  ae 
te  donne  fur  les  tiennes.  » 
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FERTILISATION. 

S    E  C  t  I  o  N     P, 

i*Je  propofe  des  vues  générales  fi»  la  fcrtififsr-' 
tion.  U  ne  s'agit  pas  ici  de  favoir  en  quel  tems  i^ 
ikut  femer  des  navets  vers  les  P}''rénées  Sa  vers 
Dunkerque  ;  il  n^  a  point  de  pay&n  qui  ne  coiu  ' 
naifle  ces  détails  mieux  que  tous  les  makres  &tous 
les  livres.  H  n'examine  point  les  vingt'^-ime  mt* 
nières  de  parvenir  à  la  multiplication  du  Ué,  par-^ 
mi  iefquelks  il  n*y  en  a  pas  lààé  de  vraie  ;  car 
ia  multiplication  des  germes  dépend  de  k  prépa- 
ration des  terres ,  &  non  de  celle  à^s  grains.  Il  en 
eft  du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruits*  Vous 
aurez  beau  mettre  un  noyau  de  pèche  dans  de  lc£ 
faumure  ou  de  la  leffive  *  vous  n'aurez  de  bonnes 
pèches  qu'avec  des  abris  &  un  fol  convenable, 

a".  II. y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  debotis 
de  médiocres ,  &  de  mauvais  terroirs.  Le  feul  moyeo^ 
peut*étre,  de  rendre  les  bons  encore  meilleurs  ,  de 
fertilifer  les  médiocres  ,.&  de  tirer  parti  dej  mai»' 
vatôi  eft  que  les  Seigneurs  des  terres:  les  habitent: 

Les  médiocres  terrains  »  &  fur-tout  tes  mou^vaî» 

Rv 
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jne  pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers^ 
ils  n'en  ont  ni  la  faculté ,  ni  la  volonté  ;  ils  afferi 
«ent  à  vil  prix,  font  très-peu  de  profit,  Ôf  laif- 
fent  la  terre  en  plus  mauvais  état  quUis  ne  Vont 
prife. 

..  3"**  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer 
de  vaftes  champs.  Celui,  qui  écrit  ces  réâeicions, 
9  trouvé  dans  un  très-mauvais  pays  un  vafie  ter? 
rain  inculte ,  qui  appartenait  à  des  colons.  Il  leur 
a  dit  ;  u  Je  pourrais  le  cultiver,  à  mon  profit  par 
le  droit  de  déshérence  ;  je  vais  le  défricher  .pour 
•vous  &.  pour  moi  à  mes  dépens.  Quand  j*aufai 
changé  ces  bruyères  en  pâturages ,  nous  y  engraif- 
ferons  des  befliaux  ;  ce  petit  canton  fera  plus  riche 
«&  plus  peuplé.  SI 

U  en  eft  de  même  des  marais»  qui  étendent  fur 
tant  de  contrées  la  ftérilité  &  la  mortalité.  Il  n*y 
a  que  les  Seigneurs  qui  puiiTent  détruire  ces  en* 
Tiemis  du  genre-humain.  Et  fi  ces  marais  font  trop 
vaAes  »  le  gouvernement  feul  edafTez  puifTant  pour 
faire  de  telles  entreprifes  ;  il  y  a  plus  à  gagner  que 
^ans  une  guerre. 

4**.  Les  Seigneurs  feuls  feront  long-tems  en  état 
d'employer  le  femoir.  Cet  inftrumem  eft  coûteux  ; 
il^feut  (ouvent  le  rétablir;  nul  ouvrier  de  camr 
pagne  n'eft  en  état  de  le  conllruire;  aucun  co- 
lon ne  s'en  chargera  ;  &  fi  vous  lui  en  donnez  un , 
il  épargnera  trop  la  femence ,  &  fera  de  médiocres 
récoltes. 

Cependant ,  cet  înûruraent, employé  à-propos, 
ioit  épargner  environ  le  tiçrs  de  la  femence i,  6ç 
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par  conféquent  enrichir  le  pays  cVun  tiers  i  voilà 
la  vraie  multiplication.  Il  eft^donc  très-important 
de  le  rendre  d'ufage  >  &  de  long-tems  il  n*y  ^ura 
que  les  riches  qui  pourront  s'en  fer^ir. 

5°*  Les  Seigneurs  peuvent  faire  la  dépenfe  du 
van  cribleur»  qui,  quand  il  eft  bien  conditionné 
épargne  beaucoup  de  bras  &  de  tems..  En  un  mot  ; 
il  eft  clair  que  fi  la  terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle  peut 
donner ,  c'eft  que  les  fimples.  cultivateurs  ne  font 
pas  en  état  de  faire  les-  avances.  La  culture  de  la 
terre  eft  une  vraie  raanufaôure  :  il  faut ,  pour  que 
la  manufaôure  fleuriffe ,  que  l'entrepreneur  foît  riclie. 

6^  La  prétendue  égalité- des  hommes,  que  quel- 
ques fôphiftes  mettent  à  la  mode,  efl  une  chimè- 
re pernicieufe.  S'il  n'y  avait  pas  trente  manœuvres 
pour  un  maître ,  la  terre  ne  ferait  pas  cultivée. 
Quiconque  pofsède  une  charrue  ,  a  befoin  de  deux 
valets  &  de  plufieurs  hommes  de  joarnéé.  Plus  il 
y  aura  d'hommes  qui  n'auront  que. leu rs  bras pou«f' 
toute  fortune,  plu»  les  terres  feront  en  valeur. 
Maïs .  pour  employer  utilement  ces  bras ,  il  faut 
que  les  Seigneurs  foient  fur  les  lieux.  (1) 

(î)  La  queflîon  <îe  favoir  fi  un  grnnc^  terrrîn  cultivé  par 
im  feul  propriétatre  ,  Çdonne  un  produit  brut  ou  un  produit  net» 
plus  ^rand  ou  moindte  que  le  même  teriain  partagé  en  peti^ 
tes  propriétés  ,  cultivées  chacune  par  îe'pbfTefTeur ,  n'a  point 
encore  été  complètement  réfolue.  Il  ert  vrai  qu'en  général^ 
d;ins  toute  mamifa^l tires  ,  plus  on  divife  le  travail  entre  des  o;i- 
vrîors  occupés  chacun  d'une  même  chofe  ,  plus  on  obtient  de 
petfe^ion  éc  d'économie. 

Mais  jufqu'à  quel  point  ce  principe  fe  peut-il  appliquer  à 
l'agrîcu'ture  ,  ou  plus  généralement  à  un  art  dont  Us  procé- 
dés fuccelTifs  font  afiiijetds  è  certaices- périodes  ,  à  l'ordre  des 
(iiifons  ? 

'  R  v; 
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7^  Il  ne  faut  pas  qu*un  Seigneur  s'attende ,  en 
fef  ant  -  cultiver  lût  terre  fous  fes  yeux ,  à  faire  la* 
fortune  d\jn  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des  four- 
rages de  Parmée  ;  mais  il  vivra  dans  la  plus  hor 
norabic  abondance.  (^ 

8^  S'il  fait  la  dépenfe  df un^  étalon  «  il  aura  en 
quatre  ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteroar 
rien  ;  il  y  gagnera  ^  &  TEtat  zuQL 

SÎ^Ie  fermier  eft  malheureufement  obligé  de  ven* 
dre  toi|S  i^s  veaux  &  toutes  lès  gemifes  pour  étrei 
«n  état  de  payer  le  Roi  &  fon  maître,  le  même 
Seigneur  fait-élever  ces  genifles  &  quelques  veauxw 
Il  a,ati  bout  de  trois  ans  «des  troupeaint  confidéra* 
b!es  fans  frais.  Tous  ce$  détails  produifent  Tagréa*» 
file  &  Futile.  Le  goûtdeces  occupatiotts  augmente 
chaque  jour  }  le  tems  aâiiblit  prefque  toutes  lea 
autres, 

9^  S'il  y  a  Je  itKutvaifes  récoltes  »  des  «tomms* 
ges,  des  pertes^  le  Seigneur  eft  en  état  de  les  ré- 
parer. Le  fermier  &  le  métayer  nepeuveht  même 
ks  fupporter.  Il  eft  donc  efientiel  à  l'£tat  que  les 
pofiefleurs  habitent  fouvent  leurs  domaines. 

IO^  Les  Evéques  qui  réfident  font  du  bien  aur 
viHes.  ti  les  Abbés  commendaraires  réfidaient ,  ils^ 
liaient  \da  bien  aux  campagnes;  leur  abfence  eft. 
préjudiciable. 

1 1^  Il  eft  d'autant  plus  néceffàire  de  fonger  au» 
richefles  4e  la  terre  ,  que  les  autres  peuvent  aiféf 
ment  nous  échapper  ;  la  balance  du  commerce  peut 
fie  nous  être  plus  favorable;  nos  efpèces  peuvent 
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paflfef  chez  Tétrafiger;  les  biens  fiftift  peuvent  fe  per* 
dre  :  la  terre  fefte. 

11**.  Nos  nouveaux  befoins  nou«  impofent  la  né-- 
ceffité  d*avoîr  de  nouvelles  reflbufces.  Les  Fran- 
çais &  le»  autres  peuples  n'avaient  point  imaginé^ 
du  tems  de  Henri  ly^  dlnfeâer  leurs  nez  d'une 
poudre  noire  &  puante ,  &  de  porter  dans  leur» 
pbches  des  linges  remplis  d'ordure ,  qui  îHiraient 
infpiri  autrefois  l'horrevr  &  le  dégoût.  Cet  article 
feul  coûte  au  moins  i  la  France  fix  millions  par  an<^ 
Le  déjeuner  de  leurs  pères  n'était  pas  préparé  par 
les  quatre  parties  du  monde;  ils  Te  {Paient  de 
Therbe  &  de  la  terre  de  la  Chine»  des  rofeanir 
qui  croliTent  en  Amérique  ^  &  des  fèves  de  l'Ar^ 
bte.  Ces  nouvelles  denrées  &  beaucoup  d'autres 
que  nous  payons  argent  comptant  y  peuvent  nou» 
épuîfer.  Une  compagnie  de  négocians  qui  n'a  ja- 
mais pu  en  quarante  années  donner  un  fou  de  di« 
vidende  à  fes  aAionnaires  fur  le  produit  de  fon 
commerce  ,  &  qui  ne  les  paye  que  d'une  partie  du 
revenu  du  Roi ,  peut  être  à  charge  à  la  longue.  L'a- 
griculture eft  donc  la  reffource  ihdifpenfable. 

13°.  Plufieurs  branches  de  cette  reffource  font 
négligées.  Il  y  a,  par  exemple,  trop  peu  de  ru- 
ches y  tandis  qu'on  fait  une  prodigieufe  confomma^ 
lion  de  bougies.  Il  n'y  a  point  de  maifon  un  peu* 
forte,  où  Pon  n'en  brûle  pour  deux  ou  trois  ècus  par 
jour.  Cette  feule  dépenfé  entretiendrait  une  famille 
économe.  Nous  confommons  cinq  ou  fix  fois  plus 
de  bois  de  chaufFage  que  nos  pères;  nous  devons 
donc  avoârplus  d'attention  à  planter  &  4  entretenir 
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^os  plants  ;  c'eft  ce  qus  le  fermier  n'eft  pas  même 
en  droit  de  faire;  c'eft  ce  que  le  Seigneur  ne  feni 
que  lorfqu'il  gouvernera  lui  •  même  fes  poileflions. 

l4^  Lorfque  les  pofleffeurs  des  terres  fur  les 
frontières  yréfident,  les  manœuvres ,  les  ouvriw^ 
étrangers  viennent  s'y  établir  ;  le  pays  fe  peuple 
infenfiblement,  il  fe  forme  des  races  d'hommes  vi- 
goureux. La  plupart  des  manufaâures  corrompent 
Ja  taille  des  ouvriers  ;  leur  race  s'affaiblit.  Ceux 
«qui  travaillent  aux  métaux  abrègent  leurs  jours. 
JLes  travaux  de  la  campagne,  au  contraire,  forti- 
fient &  produifent  des  générations  robuftes ,  pourvu 
.que  la  débauche  des.  jours  de  fêtes  n*altère  pas 
le  bien  que  font  le  travail  &  la  fobriété. 

15°.  On  fait  affeî  quelles  font  les  funeftes  fui- 
tes de  Poiftve  intempérance  attachée  à  ces  jours 
<|u*on  croit  confacrés  à  la  religion,  &  qui  ne  le 
font  qu'aux  cabarets.  On  fait  quelle  fupériorité  le 
retranchement  de  ces  jours  dangereux  a  donnée  aux 
Proteftans  fur  nous.  Notre  raifon  commence  en- 
fin à  fe  développer  au  point  de  nous  faire  fentir 
confufémenr  que  ToiCveté  &  la  débauche  ne  font 
pas  fi  précieufes  devant  Dieu  qu  on  le  croyait. 
Plus  d'un  Evéqiie  a  rendu  à  la  terre  pendant  qusu. 
rante  jours  de  Tannée  ou  environ,  des  hommes 
qu'elle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais  fur  les  fron» 
tières,oii  beaucoup  de  nos  domaines  fe  trouvent 
dans  révêché  d'un  étranger,  il  arrive  trop  ibii- 
vent,  foit  par  comradiftion  ,  foit  par  une  intâme 
politique ,  que  ces  étrangers  fe  plaifent  à  nous 
accabler  d'un  fardeau  que  les  plusfages  de  ncspr^T 
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lats  ont  ôté  à  nos  cultivateurs ,  à  Texemple  du  Pa- 
pe, Le  gouvernement  peut  aifcment  nous  délivrer 
de  ce  très-grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font,  11^ 
font  en  droit  d'oÈliger  nos. colons  à  entendre  une 
meffe  le  jour  de  ^aint  Rocb  ;  mais  au  fond,  ils  ne 
font  pas  en  droit  d*empécher  les  fujets  du  Roi  de 
cultiver  après  la  meffe  um  .terre  qui  appartient  au 
Roi,  &  dont  il  partage  Tes  fruits.  Et  ils  doivent 
favoir  qu'on  ne  peut  mieux  s^acquitter  de  Ton  de< 
voir  envers  Dieu  »  qu'en  le  priant  le  matin  ,  &  en 
obcifiant  le  refle  du  jour  à  la .  loi  qu'il  nous  a  iai« 
pofée  de  travailler. 

16°.  Plufieurs  perfonnes  ont  établi  des  écoles 
dans  leurs  terres  ;  J'en  ai  établi  moi-même  ;  mais  je 
les  crains*  Je  crois  convenable  que  quelques  enfans 
apprennent  à  lire ,  à  écrire ,  à  chiffrer  ;  mais  que 
le  grand  nombre ,  fur-tout  les  enfans  des  manœu- 
vres, ne  fâchent  que  cultiver,  parce  qu'on  n'a  be- 
fcin  que  d'une  plume  pour  deux  ou  trois  cents  bras., 
La  culture  de  ta  terre  ne  demande  qu'une  intelli- 
gence très-commune;  la  nature  a  rendu  faciles  tous 
les  travaux  auxquels  elle  a  deftiné  ITiomme  :  il 
faut  donc  employer  U  plus  d'hommes  qu'on  peut 
à  ces  travaux  faciles ,  &  les  le«r  rendre  nécef- 
faires.  (2) 

(2)  Le  tems  de  l'enfance  >  celui  qui  précède  l'âge  où  un  en* 
fant  peut  être  affujetti  à  un  travail  r^guirer,  eft  plus  que  fuf- 
fiCiint  pour  apprendre  à  lire  ,  à  écrire ,  à  compter  ,pour  acqui- 
lir  lîièma  des  notions  élémentaires  d'arpentage  ,  de  phyfique 
èc  d'hiftoire  naturelletU  ne  faut  pas  craindre  que  ces  connaif- 
fiP.ces  dégoûtent  des  travaux  champêtrest  C'cft  précifément 
parce  que  prefqu'ancun  homme  dit  peupfe  ne  fait  bien  écrire ,. 
que  cet  art  devient  un  moyen  de  fe  procurer  avec  motiis  der 
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17^  Le  feul  encouragement  des  cciltivateurs  eil  k 
commerce  des  denrées.  Empêcher  les  blés  de  fortîr 
dp  royaume,  c^eft  dire  aux  étrangers  que  nous  ea 
manquons  ,  &  que  nous  femmes  de  mauvais  éccK 
nômes.  II  y  a  quelquefois  cherté  en  France  ,  mais 
rarement  difetta^  Nous  fournliTons  les  cours  de  TEu* 
rope  dedanfeurs  &  de  pefRiquiers  ;  il  vaudrait  mieux 
les  fournir  de*  froment»  Mais  c*eft  à  la  prudence  du 
gouvernement  d'étendre  ou  de  reflerrer  ce  grand 
objet  de  commerce.  U  n^appartient  pas  à  un  par- 
ticulier qui  ne  volt  que  fon  canton ,  de  propofer 
des  vues  à  ceux  qui  voient  &  qui  embraCem  le  biea 
général  du  royaume» 

iS**.  La  réparation  &  Tentretîen  des  chemins  de 
traverfe ,  cft  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s'eft  fignalé  par  la  confeâion  des  voies  publiques  , 
qui  font  à-Ia-fois  Tavantage  &  l'ornement  de  Is 
France.  Il  a  auHi  donné  de3  ordres  trés-utiles  pour 
les  chemins  de  traverfe  ;  mais  ces  ordres  ne  font  pas 
fi  bien  exécutés  que  ceux  qui  regardent  les  grands 
chemins.  Le  même  colon  qui  voiturait  fes  denrées 
de  fon  village  au  marché  voifin  en  une  heinre  de  tems 
avec  un  cheval ,  y  parvient  à  peine  avec  deux  che- 
vaux en  trois  heures ,  parce  qu'il  ne  prend  pas  le  foii* 
de  donner  un  écoulement  aux  eaux ,  de  combler  une 
ornière ,  de  porter  un  peu  de  gravier  ;  &  ce  peu  de 

peine  une  fubriftance  plus  abondante  que  par  un  travail  mé-* 
caniqiïe.  Ce  i\'"eft  que  par  INnftru^ion  qu'on  peut  efpérer  d'af- 
Caiblir  dans  le  peuple  les  préjugés  ,  ces  tyrans  éternels  auxh 
quels  prefque  par-tout  le»  grands  obéirent ,  même  en  li^%.tat^ 
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pdnè  qu'il  s^eft  épargnée ,  lui  caufe  à  ;la  fin  de  très- 
grandes  peines  &  de  grands  dommages. 
'  19^  Le  nombre  des  mendians  eft  prodigieux ,  8t# 
malgré  les  lois ,  on  laifle  cette  vermine  fe  multiplier. 
Redemanderais  qu'il  fût. permis  à  tous  les  feigqeurs 
de  retenir  &  faire-travailler  à  un  prix  raifonnable^ 
tous  les  mendians  robufies ,  hommes  &  femmes ,  qui 
nitadieront  fur  leurs  terrés. 

20"".  S'il  m'était  permis  d'entrer  dans  dçs^vues  plus 
générales  ,  je  répéterais  ici  combien  le  célibat  eft 
pernicieux.  Je  ne  fais  s'il  ne  ferait  jpoint  à  propos 
d'augmenter  d'un  tiers  ta  taille  &  la  capitation  de 
quiconque  ne  ferait  pas  marié  à  vingt-cinq  ans.  (3) 
)e  ne  fais  s'il  ne  ferait  pas  utile  d'exempter  d'impôts 
qittconque  aurait  fept  enfans  mâles ,  tant  que  le  père 
&  les  fept  enfans  vivraient  .enfemble.  M.  CoUfert 
e3(empta  tous  ceux  qui  auraient  douze  enfans; mais 
ce  cas  arrive  fi  rarement ,  que  ia  loi  était  inutiles 

21^.  On  a  fait  des  volumes  fur  tous  les  avantages 
qu'on  peut  retirer 'de  la  campagne»  furies  amélio* 
rations  y  fur  hs  blés»  les  légumes  ^  les  pâturages  ^ 
les  animaux  domeftiques»  &  fur  mille  fetrets  presque 
tous  chimériques.  (4)  Le  meilleur  fecret  eft  de  veiller 
foi-même  à  fon  domaine. 

(3)  Cette  loi  ne  ferait  ni  jufte  ,  nî  udie;  le  célibat,  dans  au» 
C\ifi  fyftême  raifontiable  d«  mofâle ,  n«  peut  êtte  regardé  corrt« 
me  un  délit  ,  &  iine  furcharge  d'ianpôt  ferait  une  véritabla 
amende.  D*aîlleurs  (î  cette  punition  eft  affez  forte  pourl'em- 
J^fter  fur  Its  raifons  qui  éloignent  dtï  mariage,  elfe  enfetâ- 
taire  de  mauvais  ;  &  la  population  qui  réfuUvra  de  ces  maria^ 
ges,  ne  fera  ni  fort^nombreufe  ,  ni  fort  utile. 

>  (4)  La  fcicnce  de  Tagriculture  a  fait  peu  de  progrès  juf- 
ijn^ici  ;  &  c'eft  le  fort  commun  à  toutes  les  parties  des  fcicnce» 
^ui  emploiefit  t'obf«tyàtian  plutôt  que  l'expérience  ^  elles  dé» 
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K  pauvre  gentilhomme  du  pays  d*Haguenau 
cultivait  fa  petite  terre ,  &  Ste  RagontU  QU  Radegonde 
était  la  pairone  de  ik  paroifle.  Or  il  arriva  que ,  le 
jour  de  la  fête  de  SttRagondc^  il  fallut  donner  une 
façoti  à  un  champ  de  ce  pauvre  genrilbom/ne ,  ans 
quoi  tout  était  perdu.  Le  maître ,  après  avoir  aflifté 
dévotement  à  la  mefle  avec  tout  fon  monde  »  alla 
labourer  fa  terre,  dont  dépendait  le  maintien  de  fa 
famille  ;  &  le  curé  &  les  autres  paroi£ieos  aiiéreat 
boire  félon  Tuftge. 

Le  curé^  en  buvant ,  apprît  l'énorme  fcaodate  qu'oa 
ofait  donner  dans  fa  paroifie  par  un*  travail  profa- 
ne ;  il  alla  ,  tout  rouge  de  colère  &  de  vin  ,  trouret 
le  cultivateur,  &  lui  dit:  Monfieur  ,  votis  étesbictt 
infolem  &  bien  impie,  d'ofer  labourer  votre  champ 
au  lieu  d'aller  au  cabaret  comme  les  autres»  Je  con- 
viens, Monfieur ,  dît  le  gentilhomme ,  qu'il  faut  bote 
à  l'honneur  de  la  Sainte;  mais  il  fautauffi  ma^ge^» 
&  ma  famille  mourrait  de  faim  fi  je  tie  labourais  p^* 
Buvez  &  mourez,  lui  dît  le  curé.  Dans  quelle  loi» 
dans  quel  concile  cela  eft-il  écrit  ?  dît  le  cultivateur* 
Dans  Ovîdt^  dît  le  curé.  J'en  appelle  ci^mme  d*abus, 
ait  le  gentilhomme.  Dans  quel  endroit  d'OviWr  avez* 
vous  lu  que  je  dois  aller  au  cabaret ,  plutôt  que  d« 
labourer  mon  champ  le  jour  de  Sie  Ragomk  î 
(  Vous  remarquerez  que  U  gentUhemme  &  te  paf* 
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tcurs  avaient  très-bien  fait  leurs  études.  )  lifez  la  ' 
fliétamorphofe  des  filles  de  Minée ,  dit  le  curé.  Je  Tat 
lue ,  dit  l'autre  ;  &  je  Soutiens  que  cela  n'a  nul 
rapport  à  ma  charrue.  Comment,  impie,  vous  ne 
vous  fouvenez  pas  que  les  filles  de  Minée  fîirefît 
changées  en  chauves^^fouris  pour  avoir  filé  un  jour 
de  fête  ?  Le  cas  eft  bien-différent ,  répliqua  le  gentil- 
homme :  ces  demoifelles   n'avaient  rendu   aucun 
faonneiir  à  Bacchus^  &  moi  j'ai  été  à  la  méfie  de 
S  te  Ragoiide  ;  vous  n'avez  rien  à  me  dire;  vousnQ 
me  changerez  point  en  chauve«fburis.  Je  ferai  pis  • 
4itle  prêtre  ;  je  vous  ferai-mettre  à  l'amende.  Il  n*y 
manqua  pas.  Le  pauvre  gentilhomme  fut  rui^é  ;  il 
(|uitta  le  pays  avec  fa  famille  &  fes  valets ,  pafla 
chez  l'étranger  »  ie  fit  luthérien  »  &  fa  terre  reftâ 
inculte  plufieurs  années. 

On  conta  cetre  aventure  à  uji  magiflrat  de  bon* 
fens  &  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réflexions 
qu'il  fit  à  propos  de  Su  Ragomfe. 

Ce  font ,  difait-il ,  les  cabar^iers,  fàn»4oute ,  qui 
ont  inventé  ce  prodigieuse  nombre  de  fêtes  :  la  reli* 
gion  des  payfans  &  cjes  artifans  confîfle  à  s*enivrer 
le  jour  d'un  Saint  qu'il^  ne  connaifTent  que  par  ce 
culte;  c'efldans  ces  jours  d'oiûveté&de  débauche 
que  fe  commettent  tous  les  crimes  :  ce  font  les  fêtes 
qui  rempUiTent  les  prifons,  &  qui  font-vivre  les  ar» 
chers  »  les  grêfHers  »  les  lieutenans<ricpinel$  &  les 
^  bourreaux  ;  voilà  parmi  nous  la  feule  excufe  des 
fêtes  :  les  champs  catl^oliques  reftent  à  peine  culcU 
vés»  taudis  que  les  campagnes  hérétiques,  labourées 
tous  les  jours  tproduUent  de  riches  mcûiTons. 
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A  la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent  le 

matin  à  la  meffe  de  St  Crèpm  ,  parce  que  crepldo 

fignîfxe  empt'igney  que  KfS  fefeurs  de  vergettes  fêtent 

Ste  Barbe  leur  patronre  ;  que  ceiix  qiii  ont  mal  aux 

yeux  entendent  la  méfie  de5rc  Clahe  ;  qu'on  célèbre 

faint. ....   dans  pluficurs  provinces;  mais  qu'après 

avoir  rendu  les  devoirs  ai:x  Saints  on  rende  fervice 

aux  hommes  ,  qu'on  aille  de  i'autcl  à  la  charrue: 

C'eft  Textes  d'une  LaiLarie  &  d'un  efclavage  infup. 

portable ,  de  confacrér  ces  jours  à  la  nonchalance 

&  au  vice.  Prêtres ,  commandez  (  s'il  eft  néceffaîre) 

qu'on  prie  Roeh  ,  Eufiache  &  Fiacre,  le  matin ;Ma- 

giiirats  ,  ordonnez   qu'on  laboure  vos  champs  le 

Jour  de  F;ajre  ,  d*£ripche  ,  &  de   Rock.    Ceft  le 

travail  qui  eft  néceflaire  ;  il  y  a  plus ,  C'eft  lui  qui 

fanftifie. 

Section    11. 

Lettre  ^un  Ouvrier  dt  Lyon  à  Mejfeïgneursde  la  Corrt^ 
mîjjion  établie  à  Paris  pour  la  réformatwn  des  Ordres 
reUgîeux ,  imprimée  dans  les  papiers  publics  en  X'j66. 

Messeigneurs,, 

»  Je  fuis  ouvrier  en  foie  ^  &  je  travaille  à  Lyon  de- 
puis dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté  in- 
fenfiblement ,  &  aujourd'hui  je  gagne  trente  -  cinq 
fous.  Ma  femme,  qui  travaille  en  paffemens,  en 
gagnerait  quinze,  s'il  lui  était  poflible  d'y  donner 
tout  fon  tems  ;  mais,  comme  les  fomS  du  ménage» 
les  maladies  de  couches  ou  autres  la  détournent 
étrangement,  Je  réduis"  fon  profil* à  dix  fous,  ce 
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qui  fait  quarante-cinq  fous  journelKenient  que  nous 
apportons  au  ménage.  Si  Ton  déduit  de  Tannée  qua- 
tre-vingt-deux jours  de  dimanches  ou  de  fêtes, Toiji 
aura  deux  cents  quatre-vingt-quatre  jours  profitables , 
qui, à  quarante-cinq  fous,  fontfix  cents  trente- neuf 
livres.  Voilà  mon  revenu. 
»  -  Voici  les  charges, 

»  -  J*ai  huit  enfans  vivans,&  ma  femme  eft  fur  lô 
point  d'accoucher  du  onzième,  car  j'en  ai  perdu 
deux.  11  y  a  quinze  ans  que  je  fuis  marié.  Ainfi 
je  puis  compter  annuellement  vingt  -  quatre  livres 
pour  les  frais  de  couches  &  de  baptême,  cent  huit 
livres  pour  Tannée  de  deux  nourrices ,  ayant  com- 
munément deux  enfans  en  nourrice,,  quelquefois 
même  trois.  Je  paye  de  loyer  à  un  quatrième  cin- 
quante-fept  livres ,  &  d'rmpofition  qnatorze  livres. 
Mon  profit  (e  trouve  donc  réduit  à  quatre  cents 
trente-fix  livres  ,  ou  à  vingt-cinq  fous  trois  deniers 
par  jour,'ayec  lefquelsil  faut  fe  vêtir,  fe  meubler, 
acheter  le  bois ,  la  chandelle,  &  faire- vivre  ma  fem- 
me &  fix'  enfans. 

n-Je  nevoîsqu'aVec  effroi  arriver  les  jours  de  fête. 
Il  s'en  faut  très-peu  ,  je  vous  en  fais  nfia  confeflion, 
que  je  ne  maudiffe  leur  înftitution.  Elles  ne  peuvent 
avoir  été  inftituées,  difais-je^  que  par  les  commis 
des  aides ,  par  les  cabaretiers ,  &  par  ceux  qui  tien- 
nent  les  guinguettes. 
»  •Mon  père  m'a  faît-étudier  jufqu'à  ma  féconde  ,& 
"Coulait  à  toute-force  que  je  fuffe  moine, me fefanr- 
cntrcvoir  dans  cet  état  un  azile  affuré  contre  le  be- 
foin;  mais  j'ai  toujours  penfé  que  chaque  homme 
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doit  Ton  tribut  à  h  fociété,  &que  k$  moines  font 
des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  travail  des  abeîU 
les.  Je  vous  avoue  pourtant  que ,  quand  je  vois 
Jean  C***  avec  lequel  J'ai  étudié,  &  qui  était  le 
garçon  le  plus  parefieux  du  collège,  pofféder  le$ 
premières  places  chez  les  Prémontrés,  je  ne  puis 
sn'empêcher  d'avoir  quelques  regrets  de  n'avoir  pas 
écouté  les  avis  de  mon  père. 

n  Je  fuis  à  la  rroifième  fête  de  Noël;  fai  engagé 
le  peu  de  meubles  que  f avais,  je  me  fuis  fait-avan«> 
cer  une  femaine  par  mon  bourgeois,  je  manque 
de  pain  :  comment  pafler  la  quatrième  fête  ?Ce  n'ed 
pas  tout;  j'en  entrevois  encore  quatre  autres  dans 
la  femaine  prochaine.  Grand  Dieu  !  huit  fêtes  dans 
quinze  jours!  eft-ce  vous  qui  l'ordonnez? 

»  Il  y  a  un  an  que  Ton  me  fait-efpérer  que  les  loyers 
vont  diminuer  par  la  fuppreilion  d'une  des  maifons 
des  Capucins  &  des  Cordeliers.  Que  de  maifons  inu» 
tiles  dans  le  centre  d'une  ville  comme  Lyoo  I  les 
Jacobins  ,Ies  dames  de  Si  Pierre^  &c.  Pourquoi  .ne 
pas  les  écarter  dans  les  âubourgs ,  fi  on  les  juge 
néceflàires  ?  Que  d'habitaos  plus  nécellaires  encore 
tiendraiem  leurs  places  ! . 

V  Toutes  ce4  réflexions  m'ont  {engagé  à  m^adrefler 
à  vous,  Meifeigneurs  >  qui  avez  été  choifis  par  le 
Roi  pour  détruira  des  abus.  Je  ne  fuis  pas  le  feul 
qui  penfe  aînC  :  combien  d'ouvriers  dans  Lyon  & 
ailleurs,  combien  de  laboureurs  d^ns  le  royaume  , 
font  réduits  à  la  même  néceffité  que  moi!  Il  eft  vili« 
ble  que  chaque  jour  de  fête  coûte  à  l'Etat  plufieurs 
miUiOD&  Ces  coofidérations  vous  porteront  à  pren- 

._    dre 
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are  à  cœur  les  intérêts  du  peuple  qu'on  dédaigne  un 
peu  trop. 
«J'ai  l'honneur  d'être,  &c.  bocen.  » 

(Nous  avons  cru  que  cette  Requête^  qui  a  été  réellemeat 
préfentée  ,  pourrait  figurer  dans  un  ouvrage  utile.  ) 

Section    III. 

On  Ci^nnaît  affez  les  fêtes  que  Jules  Céfar  8^  les 
Empereurs ,  qui  lui  fuccédèrent,  donnèrent  au  peu- 
ple romain;  la  fête  des  vingt -deux  mille  tables, 
fervies  par*  vingt  -  deux  mille  maîtres  -  d'hôtel  ;  lej 
combats  de  vaiffeaux  fur  les  lacs  qui-fe  formaient 
tout  -  d'un-coup  ,  &c.  n'ont  pas  été  imitées  parles 
feigneurs  hérules  ,  lombards,  ou  francs,  qui  ont 
voulu  aufli  qu'on  parlât  d'eux. 

Un  wèlche,  nommé  Cahufac^  n'a  pas  manqué 
de  faire  un  long  article  fur  ces  fêtes ,  dans  le  grand 
Diftionnaire  encyclopédique.  Il  dit  :  Que  u  ballet  dt 

Caffandre  fut  donné  à  Louis  XIV^ par  U  cardinal  Mà\arin ,  qui 
avait  de  la  gaieté  dans  l  ejprtt ,  du  goût  pour  les  p/aijirs  dans 
le  cœur  &  dans  t imagination ,  moins  de  fafie  que  de  galanterie  \ 
que  le  Roi  danfa  dans  et  halUt  à  tâge  de  treize  at^s  ,  avec  Ut 
-   proportions  marquées  y   &   les   attitudes    dont  la  nature  Savait 

embelli.  Ce  Louîs  XIV ^  né  avec  des  attitudes, &  ce 
fafte  de  l'imagination  du  cardinal  Afa;[a;i/2,  font  di- 
gnes du  beau  flyle  qui  efl  aujourd'hui  à  la  mode. 
Notre  Cahufac  finit  par  décrire  une  fête  charmante, 
d'un  genre  neuf  &  élégant ,  donnée  à  la  rené  Marie 
Leciînska»  Cette  fête  finit  par  le  difcours  ingénieux 
d'un  Allemand  ivre,. qui  dit:  £flH:e  la  peine  de  faire 
tant  de    dépenfe  en  bougie ,  pour  ne  faire  •  voir  que  de 

ma.  Philof  TcmAY.  S 
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feau\  A  quoi  un  Gafcon  répondit:  Eh  fandis^  je 
meurs  de  faim\  on,  vît  donc  de  Cmî  à  la  cour  des  Rois 
de  France  ! 

Il  eft  trifte  d*avoir  inféré  de  pareilles  platitudes 
«lans  un  Diâionnaire  des  arts  &  des  iciences. 

Foyei  à  l'art.  Antiquité  le  §  Antiquité  des  Fêtes. 

FEU. 

Section    première. 

Le  feu  eft-il  autre  chofe  qu'un  élément  qui  nous 
«éclaire  Jqui  nous  échauffe  j  qui  nous  brûle  î 

La  lumière  n'eft-elle  pas  toujours  du  feu,  quoi- 
que le  feu  ne  foit  pas  toujours  lumière  ;  &  Boerhaa-' 
^e  n*a  t-il  pas  raîfon  ? 

Le  feu  le  plus  pur,  tiré  de  nos  matières  corn* 
buftibles ,  n'eft  -  il  pas  toujours  groffier  ,  toujours  , 
chargé  des  corps  qu'il  embrâfe^  &  très-différent  du 
feu  éléîpentaire  ? 

Comment  le  feu  eft-il  répandu  dans  ^oute  la  na- 
ture dont  il  eft  l'ame  ? 

J^nÎ4  ubique  latet ,  naturam  anpUciitur  omn^m  ; 
Cuncla  parit ,  rénovât ,  âividit ,  urit^allu 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  mor- 
ceau de  cire  s'enflamme ,  &  comment  il  n'en  refle 
rien  à  nos  yeux  ,  quoique  rien  ne  fe  foit  perdu  ? 

-  Pourquoi  Newton  dit-il  toujours ,  en  parlant  dès 
rayons  de  la  lumière ,  de  natura  radiorum  lucis  ^  lUrùm 
COI i  or :i  fini  neone" non  difputans  ;  n'examinant  point 
fi  les  rayons  de  lumière  [font  des  corps  ou  ûoni 
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NFén  parlait  -  il  qu'en  géomètre  ?  eh  ce  cas  ce 
âoute  était  inutile.  Il  eft  .évident'  qu'il  doutait  de 
la  nature  du  feu  élémentaire ,  &  qu'il  doutait  avec 
raifon.     - 

Le  feu  élémentaire  eft- il  un  corps  à  la  manière 
des  autres ,  comme  Teau  &  la  terre  ?  Si  c'était  un 
corps  de  cette  efpèce,  ne  graviterait -11  pas  comme 
toute  matière?  s'échapperait-il  en  toutfens  du  corps 
lumineux  en  droite  ligne  ?  aurait-il  une  progreffion 
uniforme?  Et  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  fe 
meut-elle  en  ligne  courbe ,  quand  elle  eft  libre  dans 
fon  cours  rapide? 
Le  feu  élémentaire  ne  pourrait-il  pas  avoir  des 
,  propriété  de  la  matière  à  nous  fi  peu  connues ,  & 
d^autres  propriétés  de  fubftances  à  nous  entièrement 
inconnues? 

Ne  pourrait-il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière 

&  des  fubftances  d'un  autre  genre?  &  qui  nous  a 

-  dit  qu'il,  n'y  a  pas  un  millier  de  ces  fubftances?  Je 

ne  dis  pas  que  cela  Toit,  mais  je  dis  qu'il  n'eft  point 

prouvé  que  cela  ne.puifle'pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  ffcrupule  en  voyant  un 
point  bleu  &  un  point  rouge  fur  une  toile  blanche, 
tous  deux  fur  une  mêm:e  ligne,  tous. deux  à  une 
égale  diftance  de  mes  yeux ,  tous  deux  également 
expofés  à  la  lumière,  tous  deux  me  réflécbiflant la 
même  quantité  de  rayons,  &-,fe(ant  k  même  effet 
fur  les  yeux  de  cinq  cents  mille  hommes,  il  faut 
nèceffatrement  que  tous  cea  rayons  fe  croifent.eh 
venant  à  nous.  Comment  pourraient -ils  cheminer 
fans  fe  croifer?-&,  s'ils'  fe  croifent,  comment  puis- 
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je  voir?  Ma  foliition  était  qu'ils  paflàfent  les  uns 
fur  Les  autre».  On  a  adopté  ma  difficulté  &  ma  fo- 
lution  dans  le  Diâionnaîre  encyclopédique,  à  l'arti- 
cle Lumière  ;  mais  je  ne  fuis  point-du-tout  content 
de  ma  folution  :  car  je  fuis  toujours  en  droit  d^ 
fuppofer  que  les  rayons  fe  croifent  tous  à  moîrié 
chemin  ;  que  par  coniéqu^nt  ils  doivent  tous  fe  réflé- 
chir ,  ou  qu'ils  font  pénétrables.  Je  fuis  donc  fondé 
à  foupçonner  que  les  rayons  de  lumière  fe  pénètrent , 
&  qu'en  ce  cas  ils  ont  quelque  chofe  qui  ne  tient 
poînt»du-tout  de  la  matière.  Ce  foupçon  m'ei&aie  , 
j'en  conviens  ;  ce  n'eft  pas  fans  un  prodigieux  re- 
mords que  j'admettrais  un  être  qui  aurait  tant  d'au- 
tres propriétés  des  corps ,  &  qui  ferait  pénétrabfe. 
lAd^s  âuffi  je  ne  vois  point  comment  on  peut  ré« 
pondre  bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je  ne  la  pro- 
pofe  donc  que  comme  un  doute  &  comme  une 
jgnorancç. 

11  était  très  «difficile  de  croire,  il  y  a  environ 
cent  ans,  que  les  .corps  agiifaient  les  uns  fur  les 
autres,  non-feulement  fans  fe  toucher  &  fans  au- 
cune émiffion ,  mais  à  des  diftances  effrayantes  ; 
cependant  cela  s'efl  trouvé  vrai ,  &  on  n'en  doute 
plus.  Il  efl  difficile  aujourd'hui  de  croire  que  Ie<5 
rayons  du  foleil  fe  pénètrent  ;  mais  qui  fait  ce  qi: 
arrivera? 

Quoi  qu'il  en fpit ,  je  rîs  de  mon  doute ;.&  jr» 
voudrais,  pour  la  rareté  du  fait,que  cette  încom - 
préhenfible  pénétration  pût  être  admife.  La  !umièr< 
SI  quelque  chofe  de  fi  divin,  qu'on  ferait  tenté'  d'èli 
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faire  un  degré  pour  monter  à  des  fubftances  encore 
^  plus  pures, 

A  mon  fecours  ,  EmpedocUl  à  moî,  'Démocrhe  l 
venez  admirer  les  merveilles  de  réleftricité  ;  voyez  ' 
fi  ces  étincelles ,  qui   traverfent  mille  corps  en  un  * 
clîn-d'œil,  font  de  la  matière  ordinaire;  jugez  fi  ' 
ce  feu  élémentaire  ne  fait  pas  contraÔer  le  cœur, 
&  ne  lui  communique  pas  cette  chaleur  qui  donne 
la  vie.  Jugez  fi  cet  être  n'eft  pas  la  fource  de  tou- 
tes ies  fenfations  ,  &  fi  ces  fenfations  ne  font  pas 
l'unique  origine  de  toutes  nos  chétives  penfées , 
quoique  des  pédans  ignorans  &  infolens  aient  con- 
damné cette  propofition,  comme  on  condamne  ua 
plaideur  a  Tamende. 

Dites -moi  fi  TÊtre  fupréme,  qui  préfide  à  toute 
la  nature ,  ne  peut  pas  conferver  à  jamais  ces  mo- 
nades élémentaires  auxquelles  il  a  fait  des  dons  fi 
précieux*  I^neus  efl  ollîs  vigor  &  cceîefiU  orgo. 

Le  célèbre  le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant ,  (a) 

VJl  être ^ amphibie  ,  affecîé  par  fon  auteur  d'une  nuance  fupc^ 
TÎeure  ,  qui  le  lie  avec  l'être  immatériel^  &  par 'là  l'ermoblit 
&  l* élevé  à  la  nature  mitoyenne  qui  le  caraHéri/c  »  &  fait.  U 
fource  de  toutes  fs  propriétés. 

Vous  êtes  de  l'avis  de  h  Car,  j'en  ferais auffi, fi 
j'ofais  :]  mais  51  y  a  lant  de  fots  &  tant  de  médians , 
que  je  n'ofe  pas.  Je  jie  puis  que  penfer  tout  -  bas 
à  ma  façon  au  mont  Krapak.  Les  autres  penferont 
comme  ils  pourront,  foit  à  Salamanque,  foit  à 
Bergame. 


{a)  Differtation  de  le  Cat  fur  le  fluide  des  nerfs ,  page  ^C» 

Siij 
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Sectiok    II. 
Dû  u  qifon  cnundpar  cctn  txprejjîon  au  moral, 

JLe  feu,  fur  -tout  ea  poëfie,  (Ignifie  fouvent  IV 
mour^  &  on  l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel 
qu'au  fmguiier.  CorneiÙc  dit  fouvent  un  beau  feu , 
pour  un  amour  vertueux  &  noble.  Un  homme  a  du 
feu  dans  la  converfation  :  cela  ne  veut  pas  dire 
qu'il  a  des  idées  brillantes  &  lumineufes ,  mais  des 
expreilions  vives,  animées  par  les  geâes. 

Le  feu  dans  les  écrits  jne  fuppofe  pas  flon-pîus 
néceflairement  de  la  lumière  &  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité],  des  figures  multipliées,  d«  idées 
preflees. 

Le  feu  n'eft  un  mérite  dans  les  dîfcpprs  &  dans 
les  ouvrages»  que  quand  il  eil  bien  conduit. 

On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés  d'un  feu 
divin,  quand  ils  étaient  fublimes  ;  on  n'a  point  de 
génie  fens  feu  ,  mais  on  peut  avoir  du  feu  fan* 
génie. 

/ 
FICTION. 

U  NE  fiélîon ,  qui  annonce  des  vérités  inréreffan- 
tes  &  neuves,  n'eft-ells  pas  une  belle chofe ?  N*ai- 
mez-vouspasle  conte  arabe  du  Sultan, qui  ne  voulait 
pas  croire  qu'un  peu  de  tems  pût  paraître  très-long, 
&  qui*  difputait  fur  la  nature  du  tems  avec  fon 
derviche  ?  Celui-ci  le  prie  ,  pour  s'en  éclaîrcir,  de 
plonger  feulement  fa  tête  un  moment  dans  lebamn 
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oîi  il  Ce  lavait.  Auflitôt  le  Sultaa  fe  trouve  tranf- 
.porté  dans  un  déiert  affreux;  il  eft  obligé  de  tra- 
.  vailler  pour  gagner  fa  vie.  Il  fe  marie  ;  il  a  des 
.enfans  qui  deviennent  grands  &  qui  le  battent.  En* 
fin  il  revient  dans  fon  pays  &  dans  l'on  palais  ;  il 
y  retrouve  fon  derviche,  qui  lui  a  fait-fouffrir  tant 
de  maux  pendant  vingt^'cinq  ans.  Il  veut  le  tuen 
llnes'appaire,que  quand  il  fait  que  tout  cela  s'eft 
pnffé  dans  Tiaftant  qu'il^  s'eft  lavé  le  vifage  en  fer- 
mant les  yeux. 

Vous  aimez  mieux  la  fiâion  des  amours  de  DUon 
&  à'Ènee ,  qui  rendent  raiion  de  la  haine  immor* 
telle  de  Carthage  contre  Rome,&  celle  qui  déve- 
loppe dans  r£ly{èe  les  grandes  deûinées  de  l'Empire 
romain. 

Mars  n'aîmeZ'VOtis  pas  aufli  dans  TAriofte  cette 
Aicine  qui  a  la  taille  de  Minerve  &  la  beauté  de 
Fé/2u^,qm  eu.  fi  charmante  aux  yeux  de  fcs  amans", 
qui  les  enivre  de  voluptés  fi  raviffantes  ;  qui  réunît 
tous^  les  charmes  &  toutes  les  grâces?  quand  elle 
cft  enfin  réduite  à  elle  -  même ,  &  que  Tenchante- 
ment  eft  pafie,ce  n'eft  plus  qu'une  petite  vieille 
ratatinée  &  dégoûtante. 

Pour  les  fiiElions  qui  ne  figurent  rien  ,  qui  n'en- 
feignent  rien ,  dont  il  ne  ré/ulte  rien  ,  font -elles 
autre  chofe  que  des  menfonges?  &  fi  elles  font  in- 
cohérentes ,  entaflees  fans  choix  ,  comme  il  y  en 
a  tant ,  font-elles  autre  chofe  que  des  rêves  ? 

Vous  m'u Aurez  pourtant  qu'il  y  a  de  vieilles  Rc* 
fions  très  incohérentes ,  fort  peu  îîigénieufes ,  &  affcr 
abfurdes^  qu'on  admire  encore.  Mais  prenez  garde 

Siv 
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fi  ce  ne  font  pas  les  grandes  itn^es  répandues  dans 
ces  fit^ons  ,  qu^on  admire  plutôt  que  ^les  inven- 
tions qui  amènent  ces  images.  Je  ne  veux  pas  dif* 
puter  :  mais  voulez-vous  être  fiflSé  de  route  FEu- 
rope  y  &  eufulte  oublié  pour  jamais  ?  donnez-nous 
des  fidions  fjmblables  à  celles  que  vous  admirez. 


FIER     TÉ. 

Jr lERTÉ  eft  une  des  expreffions  qui,  n*ayant  d*a* 
bord  été  employées  que  dans  un  fens  [odieux  y  ont 
été  enfuite  détournées  à  un  fens  favorable. 

C*cft  un  crime ,  quand  ce  mot  fignifie  la  vanité 
hautaine  »  ahière  ,  orgueilleufe  ,  dédaigneufe  :  c'eft 
prefque  une  louange  ,  quand  il  fignifie  la  hauteur 
d'une  ame  noble. 

C'eft  un  jufte  éloge  dans  un  généra]  qui  marche 
avec  fierté  à  Tennemi.  Les  écrivains  ont  Joué  la 
fierté  de  la  démarche  de  Louis  XIV  :  ils  auraient 
dû  fe  contenter  d*en  remarquer  la  noblefle. 

La  fierté  de  l'ame ,  fans  Jiauteur ,  eA  un  mérite 
compatible  avec  la.modeftie.  Il  n'y  a  que  la  fierté 
dans  Tair  &  dans  les  manières ,  qui  choque  j  elle  dé* 
plaît  dans  les  Rois  mêmes. 

La  fierté  dans  Textérieur  ',  dans  la  fociété  ,  eft 
J'expreflion  de  l'orgueil  :  la  [fierté  .'dans  Tame  eft 
de  la  grandeur. 

.  Les  nuances  font  fi  délicates ,  qu'efprit  fier  eô  un 
blâme  ,  ame  fière  une  louange  :  c'eft  que  par  ef- 
prlt  .fier  on  entend   un  homme  qui  penfe  avanta* 
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geufement  de  foi-même ,  &  par  ame  fière  on  entend 
des  fentiméns  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  .eft  tellement 
un  défaut ,  que  les  petits  qui  louent  bafTement  les 
grands  de  ce  défaut  ,  font  obligés  de  l'adoucir, 
ou|  plutôt  de  le  relever  par  une  épithète  ,  c€ne> 
noble  fierté.  Elle  n'eft  pas  amplement  la  vanité  »  qui 
copfifle  à  fe  faire-valoir  par  les  petites  chofes  ;  elle 
n'eft  pas  la  préfomption,  qui  ferxroit  capable  des 
grandes;  elle  n'eft  pas  le  dédain  ^  qui  ajoute  en- 
core le  mépris  des*  autres  à  Tair  de  la  grande  opi- 
nion de  foi-méme  ;  mais  elle  s'allie  intimement  avec . 
tous  ces  défauts. 

On  s'eft  fervi  de  ce  mot  dans  les  romans  & 
dans  les  vfrs ,  fur -tout  dans  les  opéra ,  pour  expri- 
mer la  févérité  de  la  pudeur  ;  on  y  rencontre  par-, 
tout,  vaine  fierté,  r^goureufe  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raifon  qu'ils 
ne  penfaient.  La  fierté  d'une  femme  n'eft  pas  am- 
plement la  pudeur  févère ,  l'amour  .du  devoir ,  mais 
le  haut  prix  que  fon  amour-propre  met  à  fa  beauté. 

On  a  dit  quelquefois ,  la  fierté  du  pinceau ,  pour 
Cgnifier  des  touches  libres  &  hardies. 


FIÈVRE. 

V>E  n'eft  pas  en  qualité  de  médecin»  mais  de  ma- 
lade que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  II  faut 
quelquefois  parler  de  fes  ennemis  :  celui-là  m'a  at- 
taqué pendant,  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n'a  jamais 
été  pUic  acharné. 

'         Sv         • 
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Je  demande  pardon  à  SydenhiWt ,  qui  définit  la  fiè- 
vre un  effort  de  la  nature  qui  travaille  de  tout  fon  pow 
voir  à  chaffer  la  maàère  peccante»  On  pourrait  défiifîr 
atnfi  la  petite  <  vérole ,  la  rougeole^  la  diarrhée^  les 
vomifTemeos  »  les  éruptions  delà  peau»  &  vingt 
autres  maladies.  Mais  fi  ce  médecin  définiflâit  mal» 
il  agiflait  bien.  Il  guériflait  «  psurce  qu*il  avait  de  Tex- 
péf ience  »  &  qu'il  favait  attendre. 

Boerhaave ,  dans  fes  Aphorifmes*;  dît  :  La  contradîc* 
ûon  plus  fréquente ,  6»  la  réfiflànce  augmentée  vers  les 
valffeaux  capillaires  y^donnent  une  idée  abfohu  de  toute 
fihre  aiguë. 

Ceft  un  grand  makre  qui  parle  ;  mais  il  com- 
mence par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  eft 
trés-cachée»" 

Il  ne  nous  dit  point  quel  eft  ce  principe  fecret  qut 
fe  développe  à  des  heures  réglées  dans  des  fièvres 
intermittentes  ;  quef  eft  ce  poifôn  interne  qui  fe 
renouvelle  après  un  jour  de  relâche;  où  eft  ce' 
foyer  qui  s'éteint  &  fe  rallume  à  des  momens  mar^ 
qués.  II  femble  que  toutes  les  caufes  foient  faites 
pour  être  ignorées. 

On  fait  à-peu-près  qu'on  aura  là  fièvre  après  des 
excès,  ou  dans  l'intempérie  des  faifons.  On  fait 
que  le  quinquina  pris  à  propos  la  guérira  :  c'efti 
bien  aflez;  on  ignore  le  comment.  J  ai  lu  quelqbc* 
part  ces  petits  vers ,  qui  me  paraiffent  d'une  plai- 
santerie afiez  philofophique. 

Dieu  mûrit  à  Moka,  dans  le  golfe  arabique^ 

Ce  café  oécefTaire  .aux  paj^  des  frimats  ; 
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n  met  h  fîèvr;!  en  no^  clitnuts  ^ 
£e  le  remède  en  Amérique. 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  fubiie, 
périt  par  la  fièvre.  Cette  fièvre  paraît  TefFet  ïnb^ 
virable  des  liqueurs  qui  compofent  le  fang ,  ou  co 
qui  tîént  lieu  de  fang.  C*eû  pourquoi  les  métaux  ; 
les  minéraux ,  les  marbres  durent  fi  long-tems ,  & 
les  hommes  fî-peu.  La  ftruâure  de  tout  animal 
prouve  aux  phyficiens  qu'il  a  dû  de  tout  tems  jouir 
dune  très-courte  vie.  Les  théologiens  ont  eu,  ou 
ont  étalé  d'autres  fentimens.  Ce  n'eft  pas  à  nous 
d'examiner  cette  queftion.  Les  phyficiens ,  les  mé» 
decins  ont  raifon  în  fen/h  humano  ;  &  les  théolo- 
giens ont  raifon  m  fenfu  dlvlno»  Il  eft  dit  au  Deu'*- 
téronome,  (  chap.  18 ,  v.  42  ,)  que  fi  les  Mfs  ne 
frvent  pas  la  /ai,  ils  tom^tront  dans  la  pauvreté  ;  ih 
foufriront  le  fio'id  &  le  chaud  ^  &  iU  auront  la  fièvre. 
II  n'y  a  Jamais  eu  que  le  Deutérdnome  &  le  Mo- 
decin- malgré- lui ,  qui  aient  menacé  les  gens  de  leur 
donner  la  fièvre. 

Il  paraît  impoffible  que  la  fièvre,  ne  foît  pas  un 
accident  naturel  à  un  corps  animé,  dans  lequel 
circulent  tant  de  liqueurs,  comme  il  eft  impoffibie 
que  ce  corps  animé  ne  foit  point  écrafépar  Iachut$ 
d'un  rocher» 

Le  fang  fait  îa  vie.  Ceft  lui  qui  fournît  à  cha- 
que  vifcère ,  à  chaque  membre ,  à  la  peau  ,  à  l'ex- 
trémité  des  poils  &  des  oi^les,  les  liqueurs,  les 
humeurs  qui  leur  font  propres» 

Ce  fang  ,  par  lequel  Tanimal  eflenvîe,  eft  for- 
mé par  le  chyle»  Ce  chyle  eft. envoyé  de  la  mer e 

S  vj 
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à  Tcn'aat  dan3  la  grcireire..Le  lait  de  la  nourrice 
pro:luit  ce.  même  chyle ,  dès  que  Tenfant  eft  né. 
Plus  il  /e  nourrit  enfuite  de  différens  alimens,  plus 
ce  chyle  eft  fujet  à  s'aigrir.  Lui  feul  formant  le 
fang,  &  ce  fang  étant  compofé  de  tant  d'humeurs 
difFérentes  fi  Sujettes  à  (e  corrompre,  ce  fang  cir- 
culant dans  tout  le  corps  humain  plus  de  cinq  cents 
cinquante  fois  en  vingt-quatre  heures  avec  la  ra* 
pldité  d*un  torrent,  il  eft  étonnant  qu'un  homme 
i]*ait  pas  plus  fouvent  la  fièvre;  il  eft  étonnant 
qu'il  vive.  A  chaque  articulation,  à  chaque  glan- 
de, à  chaque  paiTage,.  il  y  a  un  danger  demorr; 
mais  auffi ,  il  y  a  autant  de  fecours  que  de  dan- 
gers. Prefque  toute  membrane  s'élargit  &  fe  reC- 
ferre  félon  le  befoin.  Toutes  les  veines  ont  des 
éclufes  qui  s'ouvrent  &  qui  fe  ferment;  qui  don- 
nent paftâge  au  fang ,  &  qui  s'oppofent  à  un  re- 
tour par  lequel  la  machine  ferait  détruite.  Le  fang 
gonâé  dans  tous  fes  canaux  s'épure  de  lui-même: 
c'eft  un  fleuve  qui  entraine  mille  immondices;  il 
s'en  décharge  par  la  tranfpira  tion ,  par  les  fueurs, 
par  toutes  les  fécrétions ,  par  toutes  les  évacuations, 
La  fièvre  eft  elle-même  un  fecours;  elle  eft  une 
guèrifon ,  quand  elle  ne  tue  pas. 

L'homme,  par  fa  raifon,  accélère  la  cure, avec 
des  amers  &  fur-tout  du  régime.  Il  prévient  le  re- 
tour des  accès.  Cette  raifon  eft  un  aviron  avec  le- 
quel il  peut  courir  quelque  tems  la  mer  de  ce 
inonde ,  quand  h  maladie  ne  l'engloutit  pas.    . 

On  demande  comment  la  nature  a  pu  abandon- 
ner les  animaux,   fon  ouvrage,  à  tant  d'horribles 
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'maladies  ^ont  la  fièvre  eft  prefque  toujours  la  com-' 
pagne  ?  Comment  &  pourquoi  tant  de  défordres 
avec  tant  d'ordre  ;  la  deftruâion  par-tout  à  côté 
de  la  formation  ?  Cette  diÔkulté  me  donne  fou- 
-  vent  la  fièvre  ;  mais  je  vous  prie  de  lire  les  Lettres 
de  Memmius  (*).  Peut-être  vous  foupçonnerez  alors 
que  l'incompréhenfible  Ârtifan  des  mondes  v  des  ani« 
-maux,  des  végétaux,  ayant  tout  fait  pour  le  mieux  « 
«l'a  pu  faire  mieux.    - 


FIGURE. 

Ol  on  veut  s'înftruire ,  il  faut  lire  attentivement 
tous  les  articles  du  grand  Diâlonnaire  de  r£ncy« 
clopédie,  au  mot  Figure, 

Figure  de  la  terre  par  M.  d'y^/^/tti^//;  Ouvrage  auiB 
clair  que  profond ,  &  dans  lequel  on  trouve  tout 
ce  qu'on  peut  favoir  fur  cette  matière. 

Figure  de  rhéianque  par  Céfar  du  Marfalsi  inf^ruc- 
tion  qui  apprend  à  penfer  &  à  écrire,  &  quifait- 
regretter,  comme  bien  d'autres  articles,  que  les 
jeunes  -  gens  ne  foient  pas  à  portée  de  lire  corn- 
modément  des  chofes  fi  utiles.  Ces  tréfors  ca- 
chés dans  un  Diâionnaire  de  vingt-deux^  volumes 
în-folîo  d'un  prix  exceffif ,  ^devraient  être  entre  les 
mains  de  tous  les'étudians  pour  trente  fous. 

Figure-humaine  par  rapport  à  la  peinture  &  à  la 
fcuîpture  :  excellente  leçon  donnée  par  M.  Watektk 
.  tous  les  artiftes. 

(»)?Ai/o/t>pAie,tomeI. 
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/î^tf , en phy Colore;  article  très-îngénîçux ;^par 
M.  à'Mbés  de  Uberola. 

Figure  y  en  arithmétique  &  en  algèbre  ,  par  M. 
MaUtt. 

Fiptre ,  eo  logique  ,  en  méraphyfique  y  &  belles- 
lettres  y  par  M.  le  chevalier  de  Jaueour  ^  homme  au- 
deiTus  des  pbilofophes  de  l'antiquité  ,  en  ce  qu'il 
a  préféré  la  retraite  ,  la  vraie  phitofqphie ,  le  tra» 
vail  infatigable  ,  à  tous  les  avantages  que  pouv^ 
lui  procurer  fa  naifTance  ,  dans  un  pays  où  Ton  pré- 
fère cet  avantage  à  tout  le  refte,  excepté  à  l'argent» 

Figure  ,  ou  forme  de  la  une. 

Comment  ,  Platon,  Anftote,  Ératofihhusy  Pofflda- 
moTtius ,  &  tous  les  géomètres  de  l'Afie  ,  de  TÉgypte^ 
&  de  la  Grèce ,  ayant  reconnu  la  fphéricité  de  notre 
globe ,  arriva-t-il  que  nous  crûmes  fi  long-tems  la 
terre  plus  longue  que  large  d\m  tiers ,  ôi  gue  de-Ià 
nous  vinrent  les  degrés  de  longitude  &  de  îatîtude  ; 
dénomination  qui  attefte  continuellement  notre  aa- 
cienne  ignorance? 

Le  jufte  refpeft  pour  la  Bible  ,  qui  nous  enfeigne 
tant  de  vérités  plus  néceffaires  &' plus  fublimes  , 
fut  la-caufe  de  cette  erreur  uniyerfelle  parmi  nous. 

Oii  avait  trouvé  dans  le  pfaume  103  ^  que  Dieu 
a  étendu  le  ciel  fur  la  terre  comme  une  peau  ;  &  de 
ce  qu'une  peau  a  d'ordinaire  pfus  de  longueur  que 
de  largeur  ,  on  en  avait  conclu  autant  pour  la  terre* 
'  St  Athanaft  s'exprime  avec  autant  de  cha*leur  con- 
tre les  bons  agronomes ,  que  contre  les  partifans- 
à'ArîusiLd!Eusche.  u  Fermons  »  dit-il  ^  la  bouche  à  rcur 
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héirbareSy  qui  ^  parlant  fans  preuve  ,  ofirtt  avancer  que  U 
ciel  s'étend  aujjî  fous  la  terre^  Les  Pères  regardaient  la 
terre  Gomme  un  grand  vaifleau  entouré  d'eau  ~;  la 
proue  était  à  l'Orient ,  &  la  poupe  à  TOccident» 

On  voit  encore  dans  Cafmas ,  n^ioine  du  quatrième 
fiècle  ,  une  efpèce  de  c^te  .  géographique  où  la 
terre  a  cette  figure. 

lonato ,  évéque  d'Avihi  fur  la  fin  du  quinzième 
iîècle  9  déclare  »  dans  fon  commentaire  fur  la  Genèfe  ^ 
^que  la  foi  chrétienne  eft  ébranlée^  pour  peuqu'oa 
croie  la  ten'e  ronde. 

Colombo  y  Vefpuci,  ^  &  Magellan  ^  ne  craignirent 
point  l'excommunication  de  ce  favant  évêque  ;  fi( 
ia  terre  reprit  fa  rondeur  malgré  hii.^ 
:  Alors  on  courut  d'une  extrémité  à  Tautre^  la  terre 
pafia  pour  une  fphère  parfaite.  Mais  L'erreur  de  la 
fphère  parfaite  était  une  méprife  des  philofophes^ 
&  l'erreur  d'une  terre  plate  &  longue  était  unç  fofi- 
rife  d'idiots. 

'  Dès  qu'on  commença  à  bien  (avoir  que  notre  globe 
tourne  fur  lui-même  en  vingt-quatre  heures»  on  aai> 
rait  pu  juger  de  cela  feul  y  qu'une  forme  véritable- 
ment ronde  ne  faurair  lui  appartenir.  Non-feulemeitt 
la  force  centrifuge  élève  confidérablement  les  eau» 
dans  la  région  de  Téquateur  ,  par  le  mouvement  de 
la  rotation  en  vingt-quatre  heures  ;  mais  elles  y  font 
encore  élevées  id*enviroa  ving^cinq.  pieds ,  deux  fois^ 
par  jour^  par  les  marées  :  il  ferait  donc impof&ble  que 
les  terrés  vers  l'équateur  ne  ïv^S&nt  perpétuellement 
inondées  ;  or  elles  ne  le  font  pas  ;  donc  la  région 
AeTéquateur  eâ  beaucoup  plus  élevée  à  propoctiûa 
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que  Je  refte  de  la  terre  ;  donc  la  terre  eft  un  fphérpîdé 
élevé  à  réquateur ,  &  ne  peut  être  une  fphère  par-» 
ftiite.  Cette  preuve  fi  fimple  avait  échappé  aux  plus 
grands  génies,  parce  qu'un  préjugé  univerfel permet 
rarement  Texamen. 

On  fait  qu'en  1672  ,  Rîcher  dans  un  voyage  à  I9 
Cayenne  près  de  la  ligne',  entrepris  par  Tordre  de! 
Louis  XI V  fous  les  aufpices  de  Colhert  le  père  de 
tous  les  arts;  Kicher ,  dis- je  ^  parmi  beaucoup  d'ob« 
ièrvations  trouva  que  le  pendule  de  fon  horloge  ne 
fefaît  plus  fes  ofcillations  ,  Tes  vibrations  auHi  ïxè': 
quentes  que  dans  la  latitude  de  Paris,  &  qu'il  fallait 
èfolument  raccourcir  le  pendule  d'une  ligne  &  de 
plus  d'un  quart.  La  phyfique  &  la  géométrie  n'étaient 
pas  alors  à  beaucoup  prè»  fi  cultivées  qu'elles  le  font 
aujourd'hui  ;  quel  homme  eût  pu  croire  que  de  cette 
remarque  fi  petite  en  apparence ,  &  que  d'une  ligne 
^e  plus  ou  de  moins  puÂent  fortir  les  pkis  grandes 
vérités  phyfiques  ?  On  trouva  d'abord ,  qu'il  fallait 
néceflàirement  que  la  pefanteur  fût  moindre  fous 
réquateur  dans  notre  latitude ,  puifquela  feule  pefan* 
teur  fait  l'ofcillation  d'un  pendule.  Par  conféquenr  ^ 
puifqùe  la  pefanteur  des  corps  eft  d'autant  moins 
forte  que  ces  corps  font  plus  éloignés  du  centre  de 
la  terre,  il  fallait  abfolument  que  la  région  deTéqua- 
teur  fût  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre  ,  plus 
éloignée  du  centre  :ainfi  la  terre  ne  pouvait  être  une 
vraie  fphère. 

-  Beaucoup  dç  philofophes  firent ,  à  propos  de  ce$ 
Adécou vertes ,  ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il 
Csuit  changer  (on  opiniob,;  on  di^uca*fur  l'expériencs 
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fle  R'icher  ;  on  prétendit  que  nos  pendules  ne  fefaient 
leurs  vibrations  moins  promptes  vers  Téquateur  ,  que 
parce  que  la  chaleur  alongeait  ce  métal  ;  mais  on  vit 
que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été  l'aîonge  d'une 
ligpe  fur  trente  pieds  de  longueur  :  &  il  s'agifiaît: 
ici  d'une  ligne  &  un  quart  ,  d'une  ligne  &  demie , 
où  même  de  deux  lignes  >  fur  une  verge  de  1er  longue 
de  trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après ,  MM.  Varin  ,  Dcshayes  ; 
Ftuiîlée,  Coiïfp/cr,répétèi'ent  vers  l'équateur  la  même 
expérience  du  pendule  ;  ille  fallut  toujours  racr 
Courcir,  quoique  la  chaleur  fût  très-fouvent  moins 
grande  fous  la  ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt 
degrés  de  l'équateur.  Cette  expérience  a  été  con- 
firmée de  nouveau  par  les  académiciens  que  Louis  XV 
â  envoyés  au  Pérou',  qui  ont  été  obligés  vers 
Quitto ,  fur  des  montagnes  où  il  g.eîait  ,de  raccourcir 
le  pendule  à  fécondes  d'environ  deux  lignes,  {a) 

Apeu-près  au  même  tems, les  académiciens,  qui 
ont  été  mefurer  un  arc  du  méridien  au  Nord ,  ont 
trouvé  qu'à  Pello,  par-delà  le  cercle  polaire ',jl  fa ul 
alonger  le  pendute  pour  avoir  les  mêmes  ofcillations 
qu'à  Paris  :  par  conféquent  la  pefanteur  eft  plus 
grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  climats  de  la 
France ,  comme  elle  eft  plus  grande  dans  nos  climats 
que  vers  l'équateur.  Si  la  pefanteur  eft  plus  grande 
au  Nord,  le  Nord  eft  donc  plus  près  du  centre  de 
la  terre  que  l'équateur  j  la  terre  eft  donc  applatie 
vers  les  pôles. 

Jamais  Texpérience  &  le  raifonnement  ne   coih 

(4)  Ceci  était  écrit  «n  173^,  '  ^ 
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coururent  avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité» 
Le  célèbre  Huyghcns^  par  le  calcul  des  forces  cen- 
trifuges ,  avait  prouvé  que  la  diminution  dans  la 
pefanteur  qui  en  réfulte  pour  une  fphère  ,  n'était 
pas  affez  grande  pour  expliquer  les  phénomènes  ;  & 
que  par  conféquent  la  terre  devait  être  unfphéroïde 
applaii  aux  pôles.  Newton ,  par  les  principes  de  Tat- 
traâion ,  avait  trouvé  les  mêmes  i^pports  ,  à  peu  de 
chofe  près  :  il  feut  feulement  obferver  ^'Huyghens 
croyait  que  cette  force ii>héren te  aux  corps, qui  les 
détermine  vers  le  centre  du  globe  ,  cette  gravité 
primitive  eft  par-tout  la  même.  11  n'avait  pas  encore 
vu  les  découvertes  de  Newton  ;  il  ne  confidérak 
donc  la  diminution  de  la  pefanteur  que  par  là  théorie 
des  forces  centrifuges.  L'effet  des  forces  centrifuges 
diminue  la  gravité  primitive  fous  l'équateur.  Plus 
les  cercles  dans  lefquels  cette  force  centrifuge  s'exerce 
deviennent  petits ,  plus  cette  force  cède  à  celle  de  la 
gravité  ;  ainfi  ,  fous  le  pôle  même  ,  la  force  centri- 
fuge ,  qui  eA  nulle ,  doit  laifier  à  la  gravité  primitive 
toute  fon  aftion.  Mais  ce  principe  d'urw  gravité  toir- 
joiirs  égale  tombe  en  ruine  par  la  découverte  que 
Newton  a  faite ,  &dpnt  nous  ayons  tant  parlé  ailleurs» 
qu'un  corps  tranfporté,  par  exemple,  à  dix  dianiè« 
•très  du  centre  de  la  terre  »  pèfe  cent  fois  ifioins  qu'à 
un  diamètre. 

C'eft  donc  par  les  lois  de  la  gravitation  ^  comb:-^ 
nées  avec. celles  de  la  force  centrifuge  ,  qu'on  fait-» 
voir  véritablement  quelle  figure  la  terre  doit  avoir» 
Newton  &  Grégorî  ont  été  fi  fûrs  de  cette  théorie,, 
qu'ils  n*ont  pas  héfité  d'avancer  que  les  expériences 
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-fur  la  pefanteur  étaient  plus  sûres  pour  faire-con- 
najtre  la  figure  de  la  terre, ^u*aucuae  oiefure  géo 
graphique. 

,Loms  XIV  avait-fignalé  (on  Yègae  par  cette  méri- 
dienne >  qui  traverfe  la  France  ,•  rilluftre  Dominique 
CaJfinX  l'avait  commencée  avec  fan  fils;  il  avait  ,ett 
1701 ,  tiré  du  pied  des  Pyrénées  à  robfervatoire  une 
ligne  aiUh  droite  qu'on  le  pouvait ,  à  travers  les  obf- 
tacles  prefque  ini'armontables  que  les  hauteurs  des 
montagnes  ^  les  ctiangemenâ  de  la  réfrad^ion  dans 
r^ir  ,  &  les  altérations  des  inflrumens  oppofaient 
fans  ceffe  à  cette  vafte  &  délicate  entreprife  ;  il  avait 
do»nc,  en  i7oi^mefuréfi\  degrés  dix-huit  minutes  de 
cçtte  mériidienne»  Mais  de  quelque  endroit  que  vint 
l'erreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris, e'eft- 
à-dire  vers  le  Nord  ,  plus  petits  que  ceux  qui  al« 
l^ient  aux  Pyrénées  vers  le  Midi;  cette  mefuredé- 
nfentait  &  celle  de  Nvrvood^  &Ia  nouvelle  théorie 
de  la  terre  applatie  aux  pôles.  Cependant  cette  nou- 
velle théorie  commençait  à  être  tellement  reçue, 
que  le  fecrétaire  de  l'académie  n'héfita  point  ,  dans 
fon  Hiûoire  de  1701,  à  dire  que  les  mefures  nou- 
velles prifes  en  France ,  prouvaient  que  la  terre  eflr 
un  fphéroïde  dont  les  pôles  font  applatis.  Les  melures 
de  Dominique  CaJJînî  entraînaient  à  Id  vérité  une  con- 
elufion  toute  contraire;  mais,  comme  la  figure  de 
1^ terre  ne  fefait  pas  encore  en  France  une  queflion^ 
perfonne  ne  releva  pour  lors  cette  cônclufion  faufle. 
Les  degrés  du  méridien  de  CoUioure  à  Paris  pafsèrent 
pour exaétement  mefurés,  &  le  pôle,  qui  par  ces 
mefures  devait  nécc^fiairement  être  alongé ,  paila 
pour  applati. 


îfi^  Figure; 

Un  ingénieur,  nommé  M.  dtt  Rouhaîs^  étonné  de 
la  conclufion ,  démontra  que ,  par  les  mefures  pri<* 
fes  en  France ,  la  terre  devait  être  un  fphéroïde 
oblong  ,  dont  le  méridien,  qui  va  d'un  pôle  à  l'au- 
tre, eft  plus  long  que  Téquateur,  &  dont  les  pôles 
font  alongés  (^).  Mais  de  tous  les  phyficîens  à  qui 
îl  adreffa  fa  dîflertation,  aucun  ne  voulut  la  faîre- 
împrimer,  parcs  qu'il  femblait  que  l'acâdéihie  eût 
prononcé ,  &  qu'il  paraiflaît  trop  hardi  i  un  parti- 
culier de  réclamer.  Quelque  tems  après,  l'erreur  d« 
1701  fut  reconnue;  on  fe  dédit ,  &  là"terre  fut alon- 
gée,  par  une  }ufte  conclufion  tirée  d'un  faux  prin- 
cipe. La  méridienne  fut  continuée  (ur  ce  principe 
de  Paris  à  Dunkerque  ;  on  trouva  toujours  les  de- 
grés du  méridien  plus  petits  en  allant  vers  le  Nord. 
On  fe  trompa  toujours  fur  la  figure  de  la  terre, 
comme  on  s'était  trompé  fur  la  nature  de  la  lu- 
mière. Environ  ce  tems-là ,  des  mathématiciens ,  qui 
féfaient  les  mêmes  opérations  à  la  Chine,  forent 
étonnés  de  voir  de  la  différence  entre  leurs  degrés'^ 
qu'ils  penfaient  devoir  être  égaux ,  &  de  les  trou- 
ver ,  après  plufieurs  vérifications ,  plus  petits  vers 
lé  Nord  que  vers  le  Midi.  Cétait  encore  une  puif- 
iante  raifon  pour  croire  le  fphéroïde  oblong,  que 
cet  accord  des  mathématiciens  de  France  &  de  ceux 
de  la  Chine.  On  fit  plus  encore  en  France ,  on  me- 
fura  des  parallèles  à  Tèquateur.  Il  eft  aifé  de  com- 
prendre que ,  fur  un  fphéroïde  oblong ,  nos  degrés 
de  longirude  doivent  être  plus  petits  que  fur  une 
sphère.  M.  de  Caffini  trouva  le  parallèle^  qui  pafle 

Çt)  Son* Mémoire  e(l  dans  le  Journal  Litt^«l 
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par  Sàlnt'Malo,  plus  court  de  mille  trcnterfepttoî- 
îes,  qu'il  n'aurait  dû  être  dans  Thypothèfe  d'une 
r  terre  fphérique.  Ce  degré  était  donc  incomparable- 
ment plus  court  qu'il  n'eût  été  fur  un  fphéroïde  à 
pôles  alongés. 

Toutes  ces  faufles  mefures  prouvèrent  qu'on 
avait  trouvé  les  degrés  comme  on.  avait  voulu  les 
trouver:  elles  renversèrent,  pour  un  tems  en  Fran- 
ce, la  démonftratiofl  de  Newton  &  d'Huyghehs;  &c 
on  ne  douta  pas  que  les  pôles  ne  fuflent  d'une  fi- 
gure toute  oppôfée  à  celle  dont  on  les  avait  crus 
d'abord  :  on  ne  favait  où  l'on  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  •  académiciens ,.  qui   allèrent 
au  cercle  polaire  en   1736,  ayant  vu  par  d'autres 
mefures ,  que  le  degré    était  dans  ces  climats  pfos 
.  long  qu'en  France ,  on  douta  entre  eux  &  meiSeurs 
■  Ca£îni  Mais  bientôt   après  on  ne  douta  plus;  car 
les  mêmes  aftronomes ,  qui  revenaient  du  pôle,exa- 
•  minèrent  encore  ce  degré  mefuVé  en  1677  P^r  PI' 
eard  au  nord  de  Paris;  ils  vérifièrent  que  ce  degré 
.cft  décent  vingt -trois  toifes  plus  long  que  Picard 
ne  l'avait  déterminé.  Si  donc  Picard^  avec  fes  pré- 
cautions ,  avait  fait  fon  degré  de  cent  vingt- trois 
toifes  trop  court ,  il  était  fort  vraifemblable  qu'on 
eût  enfuiie  trouvé  les  degrés  vers  le  Midi  plus  longs 
qu'ils  ne  devaient  être.  Ainfi  la  première  erreur  de 
P/V^^,qui  fervaitde|fondement  aux  mefures  de  la 
-méridienne,  fervait  aufS  d'excufeaux  erreurs pref- 
:  qu'inévitables  que  de  très  -  bons  aflronomes  avaient 
pu  commettre  dans  ces  opérations. 
Malheureufemeat  d'autres  mefureurs  trouvèrent 
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au  Cap  de  Bonne -Efpérance,  que  les  degrés  du 
niridien  ne  s'accordaient  pas  avec  les  nôtres.  D'au- 
tres mefures ,  prifes  en  Italie,  contr^irent  auffi  nos 
œefures  f  rançaifes..  Elles  étaient  toutes  démeâtics 
par  celles  de  la  Chine.  On  fe  remit  donc  à  douter, 
&  on  foupçonna  très-raifonnablement ,  à  mon  avis, 
que  la  terre  était  boffelée. 

Pour  les  Anglais ,  quoiqulls  aiment  à  voyager , 
ils  s*épargnèrent  cette  fatigue,  &  s*en  tinrent  à  leur 
théorie. 

La  différence  d*un  axe  à  Tautre  n'efl  guère  que 
de  cinq  de  nos  lieues;  diâérence  immenfe  pour 
ceux  gui  prennent  parti ,  mais  infenfible  pour  ceux 
<iui  ne  confidèrent  les  mefures  du  globe  que  par 
les  ufages  utiles  qui  en  réfultent.  Un  géographe  ne 
pourrait  guère  dans  une  carte  faire-appercevoir  cette 
différence,  ni  aucun  pilote  favoir  s'il  fait  route  fur 
un  fphéro'ide  ou  fur  une  fphère. 

Cependant  on  ofa  avancer  que  la  vie  des  navi» 
gateurs  dépendait  de  cette  queftion.  O  charlata- 
nifme  !  entrerez  *  vous  )ufque.  dans  les  degrés  du 
méridien? 

Figuré  y  exprimé  en  figure. 

On  dit  un  Ballet  ftpcrc^  qui  repréfente  ou  qu'on 
croit  repréfenter  une  aûion,  une  paffion ,  uneffai- 
fon,  ou  qui  Amplement  forme  des  figures  parTar- 
rangement  des  danfeurs  deux-à-deux,  quatre-à-qua- 
trç  :  copie  fipirée ,  parce  qu'elle  exprime  précifémepr 
Tordre  &  la  difpofition  de  Toriginal  :  vérité  figurée 
par  une  fable,. par  Uae  parjabok  :  V£gti/e figurée p^ 


F  1  G  tr  R  E.  43Ï 

h  jeune  èpoufe  du  Cantique  des  cantiques  :  Van- 
àtnnt  Romefiiwic.  p^r  Babylone  :  y?y/e  fi^ré^  par  les 
expreffions  métaphoriques  qui  figurent  les  chofcs 
dont' on  parle»  &  qui  les  défigurent  quand  les  mé- 
taphores ne  font  pas  juftes. 

L'imagination  ardente  ,  la  paffion,  le  defir ,  fou- 
vent  trompé ,  produifent  le  ftyie  figuré.  Nous  ne 
l'admettons  point  dans  Fhiftoire ,  car  trop  de  méta- 
phores nuifent  à  la  clarté  ;  elles  nuifent  même  à 
la  vérité,  en  difant  plus  ou  moins  que  la  chofe 
même. 

Les  ouvrages  dîdaftiques  réprouvent  ce  flyîe.  Il 
t&  bien  moins  à  fa  place  dans  un  fermon  que  dans 
une  oraifon  funèbre ,  parce  que  le  fermon  eft  une 
inftruâien  dans  laquejle  on  annonce  la  vérité  ;  To- 
?aifon  funèbre  une  déclamation  dans  laquelle  on 
«xagère. 

Jiapoëfie  d'enthoufiafme,  comme  l'épopée,  l'ode, 
«ft  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  ftyle.  On  le  pro- 
digue moins  dans  la  tragédie  ,  où  le  dialogue  doit 
être  àuiîi  naturel  qu'élevé;  encore  moins  dans  la 
comédie,  dont  le  ftyle  doit  être  plus  fimple, 

G'eft  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  don- 
ner au  ftyle  figuré  dans  chaque  genre.  Bakh^  Gradaà. 

dit  que  Us  penféts  partent  des  vajies  côtes  de  la  mémoire  ^ 
s^emharqucnt  fur  la  mer  de  P imagination  ,  arrivent  au  port 
de  C ef prit  t  pour  .être  enregifire'es  a  la  douane  de  l*eniendement» 

C'eft  précifément  le  ftyle  ai  Arlequin.  Il  dit  à  fon 
maître  :  La  balle  de  vos  commandemens  a  retondî  fur 
la  raquette  de  mon  obéiffance.  Avouons  que  c'eft  -  là 
fouvent  ce  ftyle  oriental  qu'on  tâche  d'admirer. 
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Un  autre  défaut  du  flyle  figuré  eft  rentaftemeiit 
des  figures  incohérentes.  Un  poëte,  en  parlant  dç 
quelques  philofophes,  les  a  appelés: 
(c)  D'ambitieux  pygmécs 
Qui  fur  leurs  pieds  vainement  redrefîes, 
Et^fur  des  monts  d*argumens  cntafTés  , 
De  jour  en  jour ,  Tuperbes  Encelades , 
Vont  redoublant  leurs  folles  efcalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  philofophes,  il  fati* 
dralt  mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambz* 
tieux  «  redrefles  fur  leurs  pieds  fur  des  [montagnes 
d'argumens  «  continuent-ils  des  efcalades  ?  Quelle 
image  faufle  &  ridicule  l  quelle  platitude  recher- 
chée 1 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur,  intitulée  î^ 
liturgie  dt  Cythère,  vous  trouvez  ces  verS-ci: 

De  toutts  parts ,  autour  de  Tincoonue» 
Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue  ,  . 
Moifîbns  des  coeurs  Cur  la  terre  jonchés. 
Et  des  Dieux   n.cme  à  Ton  char  attaches. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  fon  Térail , 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercaîK 
Des  môîjfons    des  caurs  jonchés  fur  la  terre   comme  de  Im 
grêle  menue  ;  &  parmi  ces  caurs  palpîtans  à  terre^  des  Dieux  at" 
tachés  au   char  de  Cinconnue  ;  V Amour  qui  va  de  par  Vénttr 
ruminer  dans  fon  féraîl  au  ciel ,  comment  il  pctirra  faire  pour 
ramener   au    bercail   cette   brebis  entourée  de   caurs  jonchés  î 

Tout  cela  forme  une  figure  fi  faufle ,  fi  puérile  à 

(f )  Vers  d'une  ëpitre  de^  Jcan-Bajtijle  Rovffcau  à  Lomîs  Ha* 
cine ,  fils,  de  Jean  Racine»    '  '  .  > 
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la.foir&  fi  groffière,  fi  incohérente  ,  fi  dégoûtante, 
fi  extravagante,  fi  platement  exprimée,  qu'on  eft 
étonné  qu'un  homme  qui  fefait  bien  des  vers  dans 
un  autre  genre,  &  qui,  avait  du  goût ,  àk  pu  écrire 
quelque  chofe  de  fi  mauvais, 
-  On  eft  encore  plus  fiirpris  que  ceiftyle  appelé 
maroûque  ait  eu  pendant  quelque  tems  des  appro- 
bateurs. Mais  on  cefie  d*êcre  furpris,  quand  on  lit 
lesépîtres  envers  de  cet  auteur  ;  elles  font  prefque 
toutes  hérifiées  de  ces  figures  peu  naturelles ,  &  con« 
traites  les  unes  aux  autres. 
U  y  a  une  épître  à  Marot ,  qui  commence  ainfi: 

Ami  Marot ,  honneur  de  mon  pupitre , 
Mon  premier  maître  «acceptez  cette,  épitre  , 
Que  vous  écrit  un  humble  nourriiTon  • 
Qui  fur  ParnafTe  a  pris  votre  écuflbn , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'efcrime 
Vint  chez  vous  feui  étudier  la  rime, 

V  .Boïleau  avait -dit  dans  fon  épître  à  Molière  : 
Dans  les  combats  d*efprit  favant  maître  d'efcrime. 
Du  moins  la  figure  était  jufte.  On  s^efcrime  dans 
un  combat;  mais  oh. n'étudie  point  la  rime  en  s'ef- 
crimant.  On  n'eft  point  Thônneur  du  pupitre  d'un 
homme  qui  s'efcrime.  On  ne  prend  point   fur  le 
Parnaffe  un  écuflbn  pour  rimer  à  nourriflbn.Tout 
cela  eft  incompatible^,  tout  cela  jure. 
Une  figure  beaucoup  plus  vicieufe  eft  celle-ci  ; 
Au  demeurant  afTez  haut  de  ilature , 
Large  de  croupe ,  épais  de  fourniture  , 
Flanqué  de  chair ,  gabionné    de  lard  , 
Dïa.  Phllof.  Tom.  l\\  T 
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Tel  en  un  raot  que  la  natitre  &  l'art , 
,  En  maçonnant  les  remparts  de  fon  arne  ^ 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu*à  la  lame. 
Ld   nature  &  Van  qui  maçonnent  les  rempatîs  ^^unt 
ame ,  cei  temparts  maçonnés  qulfe  trouvent  être  une  fout' 
future  de  chair  &  un  gabion  de  lard  ^  {ont  aflurément 
le  comble  cîe'llmpertinence.  Le  plus  vil  faquin  tra- 
vaillant pour  la  foire  Saint-6ermain  aurait  fait  des 
vers  plus   raifonnables.    Mais  quand  ceux  qai  font 
un  peu  au  fait  fe  fouviennent  que  ce  ramas  de  fot- 
tifes  fut  écrit  contre  un  des  premiers  hommes  de 
la  France  par  fa  naiflfance  ,  par  Tes  places  &  par' 
fon  génie  ,  qui  avait  été  le  protêfteur  de  ce  rimeur, 
qui  l'avait  .fecouru  de  fon  crédit  &  de  fon  argent, 
&  qui  avait  beaucoup  plus  defprit,  d'éloquence, 
&  de  fcience  que  fon  dètraôeur ,  alors  on  eft  faifi 
d'indignation  contre  lé  nniférable  arrangeur  deviens 
mots  impropres  rimes  richement^  &  en   louant  ce 
qu'il  a  de  bon  ,  l'on  détefte  cet  horrîble  abus  du 
talent.  •  '  '     "■ 

Voici  une  figure  du  même  auteur,  non  moins  fauffe 
&  non  moins  compofée  d'images  qui  ie  détruif^ot 

Tune  l'autre. 

Incontinent  vous  Tallez  voir  s'enfler 
Dp  tout  le  vent  que  peut  farre-foufHer  , 
Dans  les  fourneaux  d* un  tête  échauffée  ,' 
"Fatuité  fur  fôitife  greffée» 
Le  leftôur  fent  afiez  que  la  fatuité,  devenue  un 
arbre  greffé  fdr  J'ârbre  de  la.fottife,!ne  peut  .êtra 
un  fouîïlet ,  &  que  la  tête  ne  peut  :être  un  fourneau; 
Toutes  ces  contorfions  d'un  homme   qui  s'écarte 
•  "  ^u  naturel,  ne  reffemblent  pas  afliircaiem  à. 
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la  marche  èècènJte\  atféc ,  &  mefurée,~  de  SoUeau. 

Ce  n'eft  pas-là  l'Art  poétique. 

Y  a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes , 

plus  difparates,  que  cet    autre  pafTage  du  ^ même 

poëte. 

Oui ,  tout  auteur  ,  qui  veut  «  faos  perdre  haleine. 

Boire  à  longs  traits  aux  f ources  d*Hippocrène , 

Doit  sUmpofer  rindifpenrable  loi 

De  s*éprouver ,  de  defcendre  chez  foi , 

Et  d'y  chercher  ces  femences  de  flamme  ^ 

Dont  le  vraifeul  doit  embrâfer  notre  ame;^ 

Sans  quoi  jamais  le  plus  lier  écrivain 

Ne  put  prétendre  à  cet  eflbr  divin. 

Quoi  !  pour  boire  à  longs  traits,  il  faut  defcen- 
dre dans  ïbi ,  &  y  chercher  des  femences  du  feu 
dont  le  vrai  embrâfe  ,  fans  quoi  le  plus  fier  écri- 
vain n'atteindra-poînt  à  un  eflbr  ?  Quel  monftrueux  ' 
afiemblage!  quel  inconcevable  galimathias! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer 
les  figureis,  les  métaphores ,  dire  avec  fimplicitéce 
qu'on  a  inventé  avec  imagination.  Platon  a  plus  d'al- 
légories encore  que  de  figures;  il  les  exprime  fou* 
vent  avec  élégance  &  fans  fafte. 

Prefque  toutes  les  maximes  des  anciens 'Orien- 
taux &  des  Grecs  font  dans  un  flyle  figuré.  Tou- 
tes ces  fentences  font  des  métaphores ,  de  courtes 
allégories ,  &  c'eft-là  que  le  ftyle  figuré  fait  un  très- 
grand  eflet  >  en  ébranlant  l'imagination  &  en  fe  gra- 
vant dans  la  mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  dit ,  Dans  la  tempête 
adorei  Fécho ,  pour  fignifier  Dans  les  troubles  civils  «- 

fTi; 
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tirei-vous  à  "la  campapu^^  N* attifes^  pas  lefiu  avtctépte^ 
pour  ^\rt  ^N^irrlteipds  les  efpnts  échauffes* 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro: 
verbes  communs, qui  font  dans  le  ftyle  figuré. 

Figure ,  en  Théologie. 

Il  eft  très  -  certain ,  &  les  hommes  les  plus  pieux 
en  conviennent,  que  les  figures  &  les  all^ories 
ont  été  poulTées  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le 
morceau  de  drap  rouge  mis  par  la  courtifane  Ra- 
àab  à  fa  fenêtre  pour  avertir  les  cfpîons  de  Jo/ué, 
regardé  par  quelques  Pères  de  l'Eglife  comme  une 
figure  du  fang  de  Jésus-Christ  ,  ne  foit  un  abus 
de  refprit  qui  veut  trouver  du  myftère  à  tout. 

On  ne  peut  nier  que  St  Ambroife ,  dans  fon  li- 
▼rç  de  Noé  &  de  Yarche^  n'ait  fait  un  très-mauvais 
ufage  de  fon  goût  pour  l'allégorie ,  en  difant  que 
la  petite  porte  de  l'arche  itâit  une  figure  de  notre 
derrière  par  lequel  fortent  les^  excrémens. 

Tous  les  gens  fenfés  ont  demandé  comment  on 
peut  prouver  que  ces  mots  hébreux  maher-faial'f^^' 
bas  y  (  prcne^  vite  les  dépouilles  ,  )  font  une  figure  de 
Jesus-Christ?  Comment  Moïfe  étendant  les  mains 
pendant  la  bataille  contre  les  Màdianites>  peuf-i| 
être  la  figure  de  Jesus-Christ  ?  comment  Juda  qui 
lie  fon  ânon  à  la  vigne,  &  qui  lave  fon  tmotesa 
dans  le  vin,  en  eft^il  auiS  une  %ure  ?  comment  Ruth 
fe  gliffant  dans  lé  lit  deSooi ,  peut-elle  figurer  lï- 
gUfe?  comment  Sara.  &  Rachel  font-elles  FEgH^^^» 
ëi"  Jgar  &  Zi4,  la  fynagogue  ?  comment  les  bai' 
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fers  de  la  Sunamite  fur  la  bouche  figurent- ils  le  ma- 
riage de  i'Eglife? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes  ^ 
qui  ont  paru  aux  meilleurs  théologiens  des  derniers 
tems ,  plus  recherchées  qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  eft  parfaitement  reconno 
par  Tabbé  FUury^  auteur  de  THiftoire  eccléfiafti* 
que.  C'eft  un  refte  de  rabbinifme ,  un  défaut  dans 
-lequel  le  favant  St  Jérême  n'eft  jamais  tombé  ;  cela 
reffemble  à  l'explication  des  fonges,  à  Vonir^mancîe, 
Qu'une  fille  voie  de  l'eau  bourbeufe  en  rêvant, 
elle  fera  mal  mariée;  qu'elle  voie  de  l'eau  claire  , 
elle  aura  un  bon  marr.  Une  araignée  fignifte  dt 
V^rgent ,  &c, 

£nfin,  la  poftérité  éclairée  poufra-t-elle  lecroi- 
re  ?  On  a  fait ,  pendant  plus  de  quatre  mille  ans , 
tine  étude  férieufe  de  l'intelligence  des  fonges. 

Figures  JymboUques. 

Toutes  les  nations  s'enfontfervi^  comme  nous 
(•avons  dit  à  l'article  Emblème  y  mais  qui  a  com- 
mencé ?  font-ce  les  Egyptiens  r  il  n'y  a-  pas  d'ap- 
parence. Nous  croyons  avoir  prouvé  plus  d'une 
fois  que  TEgypte  eft  un  pays  tout  nouveau,  & 
qu'il  a  fallu  plufieurs  fiècles  pour  pré  fer  ver.  la  con- 
trée des  inondations  &  pour  la  rendre  habitable* 
II  eft  impofiible  que  les  Egyptiens  aient  inventé 
les  fignes  du  zodiaque,  puifque  les  figures  qui  dé- 
fignent  les  tems  de  nos  femailles  &  de  nos  moif- 
fons,  ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand  nous 
coupons    nos  blés  ,  leur  terre  eft  couverte  d'eau  > 

Tiij 
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qiir.i  tyyji  ferons,  iis  volent  approcher  le  tcms 
c::  TCz^c.Zr.  Arni  îe  bosii  de  notre  zodia<iae  , 
&  h  nlle  cj;  porte  des  ^Is,  ne  peuveiu  veai 

dit  uni  preuve  évidente  de  la  Êuifietè  de  ce 
piraioxe  do jve2a ,  q je  I^  Chiaoîs  foiu  uœ  colo- 
niî  egvptieane.  Les  caractcxs  oe  Iboc  point  lesmé- 
E3js,  ic:>  CninDÎs  marqu^iTt  la  route  du   toleil  par 

^.n^t-haît  cur^î-Iudons  ;  &  les  Egyptiens,  (Ta- 
ptwS  la  Ctdtcc^Ds ,  en  co^iptaient  douze  aiofi  que 

BOUS. 

Lls  f.gures  qui  dêCgnent  les  planètes ,  font ,  à  h 
Chia^  Ci  2U1L  Indes ,  toutes  diaéreates  de  celJes  d'E- 
gypte &:  de  r£iirope;  les  fibres  des  métaux, diffé- 
rons; là  manière  de  conduire  ia  main  en  écrivant, 
Eon  moiqs  dinérenie.  Donc  rien  ne  paraît  plus  chi- 
mérique que  d'avoir  envoyé  les  Egyptiens  peupler 
la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleufes  faîtes  dans  les 
tcms  fabuleux,  ont  fait-perdre  un  teins  irréparable 
à  une  muîrltude  prodigleufe  de  favans  ,  qui  fe  font 
tous  égarés  dans  leurs  laborieufes  recherches  ;  & 
qui  auraient  pu  être  ^iles  au  genre-humain  daas  des 
arts  véritables, 

Plucàe  ,  dans  fon  Hrftoîre  ,  ou  plutôt  dans  fa  Fa- 
ble du  ciel ,  nous  certifie  que  Cfiam ,  fils  de  Noé^zW^ 
régner  en  Egypte  où  il  n'y  avait  perionne  ;  ^we 
fon  fiîs  3to^yfutle  plus  grand  des  légiflateurs;  que 
Tfiot  était  fon  premier  miniftre. 

(*)  Voyez  la  PhilofophU  de  VHiftoirç,  £/«/  fur  Us  maars$ 
&c,  tome  1. 
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Selon  lui'  &  félon  fes  garans,  ce  Thôt  bu  un  au- 
tre inftitua  des  fêtes  en  l'honneur  du  déluge,  & 
les  crîs-de-joie   de  îo  bacche  ^  fi    fameux   chez  les 

•  Grecs  ,  étaient  -des  lamentations  chez  les  Egyptiens. 
Bacche  venaîr  de  l'hébreu  Beke  qui  fignifie  fanglots^ 
Si  cela  dans  un  tems  où  1«  peuple  hébreu  n'exif- 
tait  pas.  Par  cette  explication ,  joie  Veuf  dire  r/f/- 
tejje  j  &  chanter  fignifie  plcuren 

•  Les  Iroqubia  font  plus  fenfés  ;  ils  ne  s'infor- 
ment point  de  ce  qui  (e  paflk  fur  le  fec  Ontario 
iî.y  a  quelques  milliers  d^années;  ifs  vont  'à'  la 
^hafley  au  lieu  de  faire  des  fyftémcs.-  - 

Les  mêmes  auteurs  affurerr  que  les  fphynxdont 
PF-gypte  était  ornée,  fignifiaieht  la  Jurabondanee^^ 
parce  que  des  interprètes  ont  prétendu  qu'un  mot 
hébreu  fpang  voulait  dire  un  c^cw;  comme  fi  la 
langue  hébraïque,  qui  eft  en  grande  partie  déri- 
vée de  la  phénicienne ,  avait  feryi  de  leçon  à  VE?- 
^y(3èe;  &  quel  ra^^port  d'un  fphynx  à  une  abon- 
dance d'eau?  Les^fcoliaftôs  futurs  foutiendront  un 
jour,  avec  plus  de  vraifemblance ,  que  nos  maf- 
t^rôns  qui  ornent  là  <:tef  des  ceihtres  de  nos  fenê- 
tres, font  des  emblèmes  de  nos  mafcarades,  &que 
ces  tantaifies  annonçaient  qu'ondonnait  le  bal  dans 

toutes  les  maifons  décorées  de  mafcarons, 

'  ... 
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l^p-ri  ;5i^5  if^'c  •  A — £*-:r=Œr,  «r,S^, 

Cirr  io.«t:n  .  îr:  :-5  %cm  déZK  les  Sires  ipxï 

il-tra  ia  bukt  à;  c:x  c?  5r--î  ,  éresr  ^  Lfitâs  il, 
Ri^Jas  çrSanz'isr  a  Csrztz^s,  C3C  faa  /=^  ^^ 
<s-<lf  â  2a  SU£jcîe. 

On  remsroîie  irK-JLâétsïert  dasis  le  gv^nd  Dk- 
lioiîoaire  cccy Jopèdique  ,  qac  pliWîrars  Pères  ce 
r£gH&  oor  pou£e  peis-^ire  un  p^u  nop  I<Ha  ce 
go^t  <ks  £^Jics  alIég<»iqL.es;  ils  iboc  rdjpcâzbles 
îjique  dazis  km  écars. 

^  les  ùiats  Pérès  on:  quel^piefoîs  sdiaC  decet:^ 
mi'hoàc,  ofl  pafdonce  à  ces  petits  ezciès  ifuB^ 
cation  eo  Éiveor  de  leur  fâint  zèle. 

Ce  qui  peut  les  juOifier  encore,  c'cft  ranôquîté 
de  cet  oûge  ,  <fitt  oous  avorts  tu  pratique  (or  ^^ 
premieis  ptiilofophes.  Ileft  vrai  queksfisuresfyffl- 
boliqucs  employées  pv  les  Pères  ibot  daosoDSoû^ 
différent. 

ftir  exemple»  lorique  $t  jÊagafim  vent  tf«ttvcf 
les  quaraote^deux  générations  de  la  gçnéalpgîe  as 
Iesus^  annoncées  par  StMtatkieu  qui  n'en  rapjK^* 
que  quarante -&-une,  j4ugujBn  dît  {d)  qu^J  ^''^ 
compter  deux  fois  Jéchomas,  parce  que  Jichomas 
eft  la  /7/>/r^  angulaire  qui  appartient  à  deux  rauraw- 
les;  que  ces  deux  murailles  figurent  l'ancienne  loi 
&  la  nouvelle ,  &  que  Jéchomas  étant  aînG  fi^^^ 
angulaire ,  figure  Jesus-Christ  qui  eft  la  vraie  fi^^ 
angulaire. 

^'^^^-^ottXLI,  article  IX, 


F  I  G  u  it  I.  '441 

Le  tnènie Saint ,  dans  le  même  fermon,  dit  {e) 
que  le  nombre  de  quarante  doit  dominer  ^  &  il  aban- 
donne Jiphonîns  &  fa  pierre  angulaire  comptée  pour 
deux  générations.  Le  nombre  de  quarante,  dit-il, 
iignifie  la  vie;  car  dix  font  la  parfaite  béatitude, 
^tant  multipliés  par  quatre,  qui  figurent  le  tems 
en  comptant  les  quatre  faifons.  r 

Dans  le  même  fermon  encore,  il  explique  bour- 
quoi  St  Luc  donne  foixante  &  dix-fept  ancêtres  à 
Jesus-Chrjst,  cinquante-fix jufqu'au  patriar- 
che Abraham^  &  vingt- &•  un  à^ Abraham  à  Dl£U 
même.  II  eft  vrai  que ^ielon  le  texte  hébreu  ,  il- n  y 
en  aurak  que  foixante-&-feize  ^  car  la  Bible  hébrai. 
que  ne  compte  point  un  Caïnan  qui  eft  interporé 
dans  la  Bible  grecque  appelée  des  Septante. 

\o\q\  ceï^e  àîitSt  Auguftin: 

«•  Le  nombre  de  ipixante-&-dix-rept   figure  rabolitloa^ 
w  de  tous  les  péchés  par  le    baptême.  •  .\  ••..  •  le  nom* 
M  bre  dix  figaifie  /udice   &  béatitude    réfultance'  de  k 
n  créature ,  qot  ^tft  fept,  avec  la  Tiinité  qui  fait    trois 
>»  Ceft  par  cette  ralfon  que  les  commandeiàens  de  Dieij 
>i  font  au  nombre  de  à\x.  Le  nombre  onze  figniHe  le  pé- 
>*  ché ,  parce  qu*il  tranfgreire  dix........  Ce  nombre,  de 

>♦  roixante-6c-dix*rept  eft  le  produit  de  onze  figures  du 
>»  péché  ,  multiplié  par  fept^  &  non  par  dix-,  car  le  nombre 
>»  fept  eft  le  fymbole  de  la  créature.  Trois  repréfentent  l'a- 
.  n  me  qui  eft  quelque  image  de  la  Divinité  ,  &  quatre  repré- 
«  fcotent  le  corps  à  caufe  de  fes  quatre  qualités ,  &c.  (/)    - 

On  voit  dans  ces  e\prications  un  refle  des  myf- 
tères  de  la  cabale  &  du, quaternaire  de  Pytha^ôre^ 
Ce  goût  ftit  très-long-teras  en  vogue. 

1 1  )  Sermon  XU,  art.  XXll.-  (/)  Art..  XXIU. 
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St  Augujïin  va  plus  loin  fur  les  dimenfiôns  de  b 
matière..  (^)  La  largeur  ,  c'eft  la  dilatation  du  cœur 
qui  opère  les  bonnes^  œuvres  ;  la  longueur,  c'eft 
la  perfévérance  ;  la  hauteur  »  c'eft  Fefpoir  des  ré- 
compenfes.  Il  pouffe  très-loin  cette  allégorie;. il 
rapplique  à  la  croix ,  &  en  tire  de  grandes  coa- 
féquences. 

L'ufage  de  ces  figures  avait  paffe  des7uifsaux 
Ghrétiens  long-tems  avant  Saint  jéuguftîn.  Ce  n'eft 
pas  à  nous  de  favoir  dans  quelles  bornes  on  devait 
s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  font  innombrables; 
Quiconque  a  fait  de  bonnes  études,  ne  bazardera 
^de  telles  figures  ni  dans  la  chair^e  ni  dans  «récole. 
Il  n'y  en  a  point  d'exemples  chez  les  Romains  & 
chez  les  Grecs,  pas  même; dans  les  poètes. 
f'  On  trouve  feulement  dans  les  Métamorphofes  d*0- 
vi(U  desinduâions  ingénieufes  tirées  des  fables^u'oR 
doi^ne  pour  fables. 

Pyrrha  &  Deucdlon  ont  jeté    des  pierres  entre 
jeurs  jambes  par  derrière,  des  hoaimes en  font  nés. 
Ovidt  dit:  .        , 

Inde  genus    iurum  fumut   expcrîtttfque  iahcrum , 
Et  documenta  Jamus  ^uâ  fanus  origine  nati. 
Formés   par  des  cailloux ,  foie  fable  ou  vérité,' 
Hélas  !  le  cœur  de  rhomme  en  a  la  dureté. 

Apollon  aime  Daphne\SL  Daphni  n'aimè  point 
^ApoUor^\  c'eft  que  VAmourB.  deux  efpèces  de  flè^ 
ches ,  les  unes  d'or  &  perçantes',  les  autres  de  plomà 
&  écachées. 

(^)  Sermon  LUI,  art. XIV. 
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^Apollon  a  reçu  dans  le  cœur    une  flèche  d'or  , 
'Dapkné  une  de  plomb. 

Ècce  fagittîfcrâ  prompfit  duo' tcla  pharetrâ  W 

Divtrforum  operum  ;  fugat-hoc^  facit  illud  alnoremi  ' 
-   Quod  facit  auratum' efi  ^  &  cu/pide  .fulget  actité^ 
•    Quod  fugof  obtufum  efi  ,6^  hahu  fub  arundine  plumbum ,  &c^ 
Fatal  ^mour,  tes  traits  font  diiférens.; 
.  l.e$  ùfis  font  d'or ,  ils  font  doux  &  perçans  ; 
Ils  font  qu'on  aime  \  &  d'autres  au  contraire 
.    Sont  d'un  vil  plomb  qui  rend  froid  &  févère, 
O  Dieu  d^amour ,  en  qui  j'ai  tant  de  f oi , 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  &  pour  nioi. 

>  Toutes  ces  figjiir.es  font  ijOgénieufes  &  ne  trom-' 
pent  perfonne.  Quand  on  dit  que  Vénus ,  la  déeffe 
de  la  h^auté^  ne  dpi.t  point  marcher  fans  les. Grâ- 
ces ,  .on^dit  vne ,  vérité  charmante.  Ces  fables  qui 
étaient  dans,  la  bouché  de  tout  le  monde  ,  ces  al- 
légories fi.natyrelles .,  avaient  tant  d'empire  fur  les 
efprits,  que  peut-être  les  premiers  Chrétiens  vou- 
lurent les.  combattre  .en  les  imitant.  Ils  ramaflerent 
les  armes  de  la  mythologie  pour  la  détruire,  mais 
ils  ne'purents'en  fervir  avec  la  mêmeadreffe;  ils 
ne  fongèrent  pas^que,  Ir'auftériré  fainte  de  notre  reli- 
gion ne]  leur  perçieitait  pas  d'employer  ces' reflbiir- 
ces  ,  &  qu'une  main  chrétienne  aurait  mal  joué 
fur  \z  lyre  di^ Apollon. 

Cependant  ,  le  goût  de  ces  figures  typiques  & 
prophétiques  çtait  fi  enraciné  ,  qu'il  n'y  eut  guère 
de  prinf:e,  d'homm^  d'État,  de  pape ,  de  fondateur. 
d\)r/lrç ,  auquel  on  n'appliquât  des  allégories,  des 
a,!luiipxia  pr'ifes  de  i'Ecriture  fainte.  La  flatterie  & 
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^ZKiujj^  T-isTiau.  j!téSTzr6Lx  je  ^MÉt 

«rire:  /xr  n/w!»  ic^'i.  x  J^^j  .  ztt  • 

riîîciiiîî,  Oi  tr  m"  iff  " 

Kr»  ii  its1-»r*acr  te  Vvf'me .  sas  fc  paraS 

fcr::!  ,  ce  ix  in  ^  ar?  £  kxs^\^.^^  ,  çrlaacnr  pre- 

p-;  r:^/,Sj:  *ftr  vert.!  :  £/.'r,  ^zl*  ,-''•=•''  ^^^^^  **  ,ac  «f  fi 
/frr  rvrrj^^:^'  r^.  «  D*.'?s  ç^e  vous  êtes  3»  usur, 
»  afî-î  fjj*  je  f:,.>  bî^n  tnuré  a  caufe  de   tosbl  » 

lî  ne  faaf  f^f  être  furpri^  fi  les  Cordsîîcrs  pouf- 
lérent  trop  Io',t  c^  fi  gurcs  en  caveur  de  St  Fran-- 
coU  d'Affif^ ,  da?H  îc  fameux  &  très-peu  connu  firre 
de*  ConfomùUt  de  S  Jint  François  £  A flfc  cicc  JtSVS^ 
CHïti^T.  On  y  voit  foixante-&-quarre  prédîâions 
de  ravèncmcnt  âc  faînt  Frjnçois\i2.M  diîis l'ancien 
T/'ftamcnt  que  dans  le  nouveau  ;  &  cha<S[iie  prédic- 
tion contient  trois  fig  ires  qui,  fignîfient'  la  fonda- 
^iou  des  Cordclicrs.  Ainïl  ces*  pères'  le  troinreor^ 
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prédits  cent  quatre  -vingt  -  douze  fois  dans  la  Bible. 
Depuis  Adam  jufqu'à  St  Paul^  tout  a  figuré  1q 
bienheureux  François  d'uijjlfe^  Les  Ecritures  ont  été 
données  ppur  annoncer  à  l'univers  les  fermons 
de  François  au9C  quadrupèdes ,  aux  poiflons  &  aux 
pifeàux ,  fes  ibats  avec  une  femme  de  neige  ,  fes 
paffe-tems  avec  le  diable ,  fes  aventures  avec  frèr^ 
Elle  &  frère  Pacifique. 

.  On  a  condaoïné  ces  pieufes  rêveries  qui  allaient 
jufqu*au  blafphême.  Mais  Tordre  de  St  François  n'en 
a  point  pâti  ;  il  a  renoncé  à  ces  extravagances,  trop 
communes  dans  lès  flècles  de  barbarie.  (*) 


FIN    DU    MONDE. 

JL  A  plupart  des  philofophes  grecs  crurent  le  monde 
éternel  daqs^fon  prineipe  «  éternel  dans  fa  durée. 
Mais  pour  cette  petite  partie  du  monde ,  ce  globe 
de  pierre ,  de  boue ,  d'eau  ,  de  minéraux  &  de  va- 
peurs ,  que  nous  habitons,  on  ne  favait  qu'en  pen<* 
ièr  ;  on  le  trouvait  très-deftruÛible,  On  difait  mêr 
me  qu'il  avait  été  bouleverfé  plus  d'une  fois  ,  & 
qu'il  le  ferait  encore.  Chacun  jugeait  du  monde  en- 
tier par  fon  pays  ,  comme  une  commère  juge  de 
tous  ieà  hommes  par  fon  quartier. 
^  Cette  ^idée  de  la  fin  de  notre 'pet'ft  monde  &  de 
fon  renouvellement  ,  frappa  fur- tout  lés  peuples 
fournis  à  l'empire  romain ,  dans  l'horreur  des  guer- 
res civiles  de  Céfar  &  àt^Fsfmpéw  Virils  ,  dans  fesf 
(*)  V^yei  Emblème.  .  :    *  ; 
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Géorgîques,  fait  allufion  à  cette  crainte  générale) 
fbent  répandue  dans  le  commun  peuple* 

Impitque  éuernam   timuerunt  fâcutà  noSem, 
L'univers  étonné,  que  la  terreur  poUrfUit,^ 
Tremble  de  retomber  dans  rétcrnelle  duiu 

Lucaîn  s*exptime  bien  plus  pofitivément ,  quand  t^ 
dît  : 

Jlos  Xnfar  populos  ,  fi  nttnc  mon  uffirit  ignis  y 
(/r4t'cum  '  terrU  ^  uret  etim  gurgiupoaûm 
CommunU  mundo  fupereft  rogus„i 
,   Qu'importe  du  bûcher  le  tn(le  &  faux  honneur  ? 
Le  feu  cpnfumera  le  ciel ,  la  terre ,  &  Tonde  ; 
T^ut  déviendra  bûcher ,  la  cendre  attend  le  monde« 

Cfvide'no  dit -il  pas  après  Lucrèce  ? 

Sjffît  quoqjùi  in'fyeis  rcnûiH/citur  uSfort'témpus'^ 

Quo  mare ,  quo  ttllus  ,  eoncptaque  regia  cali 

Ardtat ,  &  muAdi  moUs  optrofa  •  iaboru, 

Ainfi  Tont  ordonné' lés  deftiiiii  implacables  ; 
.L*air,la  terre,  &  les  mers^  &  1(3  palais  des  Dieux; 
^    Tout  fera  «onfumé  d'Un  délugç  de  feu,x« 

Coniultez.  Cfc^ro/2  lui  -même ,  le  (zgQGcéron.  11  vous 
dk  dans  fon  livre  de  la  Nature  des  Dieux, (<ï)  le 
meilleur  livrepeut-être  de  toute  l'antiquité ,  fi  ce  n'eft 
celui  des  devoirs  de  l'homme,  appelé  les  Offices  ;i\  ditn 

Ex  quo  evcnturum  nofiri  putant  id  ,  de  quo  Panatium  mdiubi'» 
tare  dicebant^ut  ad  extremum  omnis  mundus  igaefteret  ,quùm  ^ 
bumore  confumpto  ^  nequt  terra  ail  pojfct ,  neque  remeare  a'èr^ 
eu  jus  ortus  ,  aquâ  omni  exh'aujîâ  ,  ejfe  non  pojfet  \  Ita  reîinqui 
nihil  prttter  îgnem  ,  à  'quo  rurfum' ahlmdnie  ac  DeO  renovâtio 
aundifieret ,  atque  idtm  brfitatbs  drlretur,  w  "Suivant  les  Stoï-' 
•>  clen%,  le  monde*  entî^'^hë- fera  ^e  dufféUi  *  Veau  étant 
(jo)  De  aaturd  Dcorum ,  Uv.  II«  .-  :  .  -  v.  y . i  ^ 
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•  cottfumée ,  plus  dl*aliment  pour  la  terre  ;  Tair  ne  pourra 
M  plus  Te  former ,  puirque  c*eft  de  Teau  quHl  reçoit  foa 
t»  être  :  atnû  le  (eu  reilcra  feul.  Ce  feu  étant^DiEU  ,  8c 
M  ranimant  tout  ^  renouvellera  le  monde ,  &  lui  rendra  Ta 
H  première  beauté.  » 

Cette  phyfique  des  Stoïciens  cft  ,  comme  tout'es 
les  anciennes  phyfiques  ,  afTez  abfurde.  [Mais  elle 
prouve  que  l'attente  d'un  embrâfement  général  était 
univerfelle. 

Etonnez- vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton 
penfe  eommç  Gcéron.  Trompé  par  une  faufTe  expé- 
rience de  Boyle  (^) ,  il  croit  que)  rhumidité  du  globa 
fe  defsèche  à  la  longue ,  &  qu'il  faudra  que  DieÔ^ 
lui  prête  une  main  réformatrice  ,  'manum  emendatrU 
cem.  Voilà  donc  les  deux  plus  grands -hommes  de 
l'ancienne  Rome,&  de  l'Angleterre  moderne,  qui 
penfent  qu'un  jour  le  feu  l'emportera  fur  l'eau. 

Cette  idée  d'un  monde  qui  devait  périr  &  fe  re- 
nouveler, était  enracinée  dans  les  cœurs. des  peu- 
ples de  l'Afie  mineure,  de  la  Syrie ,  de  l'Egypte  ; 
depuis  les  guerres  civiles  des  fucceflèurs  à' Alexandre; 
Celles  des  Romains  augmentèrent  la  terreuj  des  na- 
tions ,  qui  en  étaient  les  viôimes.  Elles*  attendaient 
la  deftrué^ion  de  la  terre;  &  on  efpérait  une  nou- 
velle terre  dont  on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs^  encla- 
vés dans  la  Syrie,  &  d'ailleurs  répandus  par- tout^ 
furent  faîfis  de  la  crainte  commune, 

Aqflî  il  ne  paraît  pas  que  les  juifs  fuffent  éton- 
nés, quand  Jésus  leur  difait  félon  St  Mathieu  ëc 
St  Luc  :  (c)  Le  ciel  &  la  terre  pajferoru.  Il  leur  diiait 
{h)  Queftion  à  la  fin  de  fon  Optique,    ' 
(c)  Matthieu  ,  chap.  XXIV.  Lut ,  chap.^V». 
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fouvent  :  Le  règne  de  Di£V  approche.  Il  prêchait  Té» 
vangile  du  règne. 

5/  PUrre  annonce  (i)  que  l'Evangile  a  été  prê- 
ché aux  morts',  &que  la  fin  du  monde  approche; 
Noits  attendons ,  dit-il ,  de  nouveaux  ^deux  ^  &  une  now 
veUe  terre» 

St  Jean^  dans  fa  première  èpitre  ,dit  :  {è)  Il  y  a 
dès'à'préfent  phifaurs  Antechnfis  ^  ce  qui  nous  faîS'Con* 
naître  que  la  dernière  heure  approche. 

St  Luc  prédit  »  dans  un  bien  plus  grand  détail ,  la 
fin  du  monde  &  le  jugement  dernier.  Voici  fes. 
paroles  :Ç/) 

M  II  y  aura  des  fignes  dans  la  lune  &  dans  le9  étoiles  ; 
M  èes  bruits  de  la  mer  8c  des  flots  ;  les  hommes ,  féchaat 
M  de  crainte  ,  attendront  ce  qui  doit  arriver  à  l'univers 
N  entier.  Les  vertus  des  cieux  feront  ébranlées.  Et  alors 
n  ils  verront  le  Fils  de  Thomme  venant  dans  une  nuée, 
H  avec  grande  puiiTance  &  grande  majefté.  En  vérité , }« 
*»  vous  dis  que  la  génération  préfente  ne  paiTera  point,  que 
,»  tout  cela  ne  s'accompliiTe.  m 

Nous  ne  diffimulons  point  que  les  incrédules  nous 
reprochent-  cette  prédiâion  même.  Ils  veulem  nous 
faire-rougtr  de  ce  que  le  monde  exifte  encore.  La 
-génération  paiTa^  difent-ils,  &  rien  de  tout  cela 
ne  s'accomplit.  Luc  fait  donc  dire  à  notre  Sauveur 
ce  qu'il  n'a  jamais  dit,  ou  bien  il  faudrait  conclure 
que  Jésus -Christ  s'^  trompé  lui  -  m|ême  ;  ce  qui 
•ferait  un  Blafpbême.  On  ferme  la  bouche  à  ces 
impies  en  leur  dilant  que  cette  prédiftion ,  qui  pa- 

.  (d)  11.  Epitre  de  faint  Pierre ,  chap, IIL 
(c)  Jean ,  chap.  II ,  v.  i8. 
(/)  I«c,  chap.  JOgk. 
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raît  (i  fauffç  (don  la  lettre  ^eft  vrafe  félon  refprit, 
que  l'univers  entier  fignifie  la  Judée,  &  que  la  fin 
de  l'univers  fignifie  l'empire  de  Titus  6iàe  fesfuc- 
cefleurs. 

St  Paul  s'explique  auffi  fortement  fur  la  fin  du 
motide ,  dans  fon  épître  à  ceux  de  Theflalonique. 

««  Nous  qui  vivons  ^  &  qui  vous  parlons ,  nous  ferons 
9>  emportés  dans  les,  nuies  pour  aller  au-devant  du  Sei» 
>»  gneur  au  milieu  de  l*air,  »» 
'  Selon  ces  paroles  expreffes  de  Jésus  &  de  5"^ 
Paul^  le  monde  entier  devait  finir  fous  Tibère  y  ou 
au-plus-tard  fous  Néron,  Cette  prédiftion  de  Pmilti& 
s'accomplit  pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédirions  allégoriques  n'étaient  pas  ians*^ 
doute  pour  le  tems  où  vivaient  les  Evangéliftes  & 
les  Apôtres.  Elles  étaient  pour  un  tems  k  venir ,  que 
Dieu  cache  à  tous  lei  hommes.  . 

Tu  ne  ftiaficris  {/cire  tiefiis)  quem  mihi  ^  quettir  tihi 
Fimm.   Di  dederînt  ^  Leuconoë  i  nec  Babylonlos 
Tentâris  numéros.    Ut  mclius  ,  quidquid  erlt  ,  fati, 

11  demeure  toujours  certain  qiie  tous  les  peuples 
alors  connus  attendaient  la  fin  du  monde,  une  nou- 
velle terre ,  un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix 
fiècles  on  a  vu  une  -  multitude  de  donations  aux 
moines ,  commençant  par  ces  mots  ;  jidvematte  mun" 
d'i  vefpero  ,  &c.  La  fin  du  monde  étant  prochaine ,  mol , 
pour  le  remédie  de  mon  ame ,  S*  peur /rétre point  ^  rangé panni 
les  boucs ,  &c.  je  .donne  telles  terrés  a  tel  couvent*  La 
crainte  força  les  fots  à  enrichir  les  habiles. 

Les  Egyptiens  fixaient  cette  grande  époque  aprè$ 
trente  -  ftx  mille  cioq  cent^  années  révolues.  Oa 
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.  prétend  qu^Orphée  l'avait  fixée  à  cent  mille  &  vingt 
ans. 

L'hiftorien  Flavlen  Jofephe  ajîure  qu'Adam  ayant 
prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois  ,  Tune  par 
par  Teau ,  &  l'autre  par  le  feu  ,  les  enfans  de  S-Jtk 
voulurent  avertir  les  hommes  dé  ce  défaftre.  Ils 
firent -graver  ^des  obfervatîoas  aftronomiques  fur 
deux  colonnes.  Tune  de  briques,  pour  réfifter  au 
feu  qui  devait  confumer  le  monde,  &  Taufre  de 
pierres,  pour  refifter  à  l'eau  qui  devait  le  noyer. 
Mais  que  pouvaient  penfer  les  Romains,  quand  un 
efclave  juif  leur  parlait  d'un.  Adarn  &  d'un  Sethy  in- 
connus à  l'univers  entier  ?  ils  riaient. 

Jofephe  ajoute  que  la  colonne  de  pierre  fe  voyait 
en"Core ,  de  fon  tems  ,  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons 
dit ,  que  nous  favons  fort  peu  de  chofe  du  paffé, 
que  nous  favons  aflez  mai  le  préfent,rîén-du-fOUt 
de  l'avenir  ;  &  que  nous  devons  nous  en  rappor- 
ter à  Dieu  ,  maître  de  ces  trois  tems,  &  deTé- 
ternité. 


FIN    E    S    S    E.    - 

Des  différentes  Jignîfications  de  ce  mou 

t^  INES  SX  ne  fignifie ,  ni  au  propre  ni  au  figuré  ; 
^ince^  léger,  délié ^  d'une  contexture  rare,  faible, 
ténue  ;  ce  terme  exprime  quelque  chofe  de  délicat 
&  dé  fini. 
.    Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle  fai* 
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fcle,  un  galon  m'mce,  ne  font  pas  toujours  fins. 

Ce  mot  a  du  rapport  avec  finir  :  de-là  viennent 
les  finefïes  de  Tart  ;  ainfi  on  dit  la  fineffe  du  pinceau 
^  de  Vanderwefy  de  Mierîs  :  on  dit  un  cheval  fin  ^  de 
Vor  fin,  lin  diamant  fin,  Lt  cheval  fin  eft  oppofé  au 
cheval  groflier  ;  le  diamant  fin  au  faux  ;  Tor  fin  ou 
affiné  à  Tor  mêlé  d'alliage, 

La  fineflte fe  dit  communément  des  chofes  déliées, 
&  de  la  légèreté-de  la  main  -  d'œuvre.  Quoiqu'on 
dife  un  cheval  fin,  on  ne  dit  guère  la  fineffe d*ua 
cheval.  On  dit  la  fineffe  des  cheveux,  d'vine  den- 
telle, d^uîie  étoffe. , Quand  on  veut,  par  ce  mot, 
«exprimer  le  défaut  ou  le  mauvais  emploi  (le  quel- 
que chofe  ,  on  ajoute  l'adverbe  '^trop.  Ce  fil  s'e£t 
caffé,  il  était  trop  fia;  cette  étoffe  eff  trop  fine 
pour  la  faifon. 

.  La  fineffe,  dans. le  fens  figuré,  s'applique  à  la 
conduite, aux  difcours,  aux  ouvrages  d'efprit.  Dans 
la  conduite,  fineffe  exprime  toujours ,  comme  dans 
les  arts,  quelque chofe  de  délié;  -elle  peut  quelque- 
fois fubfifter  fans  habileté  :  il  efl  rare  qu'elle  ne  foit 
pas  mêlée  d'un  peu  de  fourberie  ;  la  politique  l'ad- 
met, &  la  foçiété  la  réprouve. 

Le  proverbe  des  finejfes  coufues  de  fil  blanc  prouve 
>que  ce  motj  au  fens  figuré,  vient  du  fens  propre 
Je  couture  fine ,  ^étoffe  fine', 

La  fineffe  n'eftpas  tout-à-fait  la  fubtilîté.  On 
tend  un  piège  avec  fineffe ,  on  en  échappe  avec  fubti- 
lité;  on  a  une  conduite  fine,  on  joue  un  tourfub- 
fil*  Oninfpire  la  défiiance,  en  employant  toujours 
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la  finefle  ;  on  Te  trompe  prefque  toajours ,  en  entei^ 
^ant  fineile  i  tout. 

La  finefle ,  dans  les  ouvrages  d*efprit ,  comme  dans 
la  converfari.on,  confifte  dans  l'art  de  ne  pas  expri- 
mer dîreâement  fa  penfée ,  mais  de  la  laifler  aifé- 
ment  appercevoir;  c'efl  une  énigme  dont  les  geos- 
d'efprit  devinent  tout-d'un-coup  le  mot. 

Un  Chancelier  offrant  un  jour  fa  proteâion  au 
Parlement,  le  premier  Préfident  fe  tournant  versû 
compagnie  :  MeJ/ieurs ,  dit-il  ,  remercions  M.  le  Chanct- 
rur\  il  nous  donne  plus  que  nous  ne  kà  demandons  \ 
c'eft-là  une  réponfe  très-fine. 

La  finefle  dans  les  converfations ,  dans  les  écrits , 
diffère  delà  délicateffe;  la  première  s'étend  égale- 
ment aux  chofes  piquantes  &  agréables  j  au  Wâme 
&  à  la  louange  même ,  aux  chofes  vtitta^  indécen- 
tes, couvertes  d'un  voile,  à  travers  lequel  on  les 
voit  fans  rougît* 

On  dit  des  chofes  hardies  avec  finefTe. 

La  délicatefle  exprime  des  fentimens  doux  & 
agréables,  des  louanges  fines  ;ainfi  la  fineffe  convient 
plus  à  répigramrae  ,(•)  la  délicateffe  au  madrigal  D 
entre  de  la  délicateffe  dans  les  jaloufies  des  amans; 
il  n*y  entre  point  de  fineffe.  * 

Les  louanges  que  donnait  Dtfpréaux  à  Loiàs  XIV 
ne  font  pas  toujours  également  délicates;  fes  faty» 
res  ne  font  pas  toujours  affez  fines. 

Quand  ïphîgénie ,  daiis  Racine ,  a  reçu  Fordrc  de 
fon  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie: 

"•       (*)  f^oyei  Fart.  EPiGRAMMBt 
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PîeuT  plus  doux,  vous  n'aviez  demandé, que  ma  vie! 
.  Le  véritable  caraâère   de  ce  vers  eft  plutôt  h 
délicatefle  que  la  fineffe. 

FLATTERIE. 

Je  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la 
haute  antiquité  ;  nulle  flatterie  dans  Htfioât ,  ni  dans 
Homère.  Leurs  chants  ne  (oni  point  adreffés  à  un 
Grec  élevé  en  quelque  (fignité^  pu  i  madame  fa 
femme,  comme  chaque  chant  des  Saifons^e  Thom- 
pfon^  dédié  à  quelque  riche»  &  comme  talit  d'é- 
pitres  en  vers  oubliées  font  dédiées  i  en  Angleterre^ 
à  des  hommes  ou  à  des  dames  de  confidération  » 
avec  un  petit  élbge  &  les  armoiries  du  patron  ou' 
de  la  patronne  à  la  tête  de  Touvrage, 

Il  n*y  a  point  de  flatterie  dans  Dcmofihènes.  Cette 
façon  de  demander  harmonieufement  Taumône  com- 
mence, fi  je  ne  me  trompe,  à  Pindare.  On  ne  peut 
tendre  la  maîn  plus  emphatiquement. 

Chez  les  Romains,  il  me  femble  que  la  grande, 
flatterie  date  depuis  Augufie^  JuUs-Céfar  eut  à  peine 
le  tems  d'être  flatté.  \k  ne  nous  reile  aucune  ép}tre 
dédicatoire  à  Sylla^  à  Marins  ,  à  Carbon^  ni  à  leurs 
femmes ,  nî  à  leurs  maitreflTes.  Je  crois  bien  que 
Ton  préfenta  de  mauvais  vers  à  LucuUus  &  à  Pom* 
pée;  mais»  Dieu-merci,  nous  ne  les  avons  pas. 

C'eft  un  grand  fp<âacle  devoir  Gcéron^  Tégal  de 
Çéfaren  dignité ,  parler  devant  lui  en  avocat  pour 
un  Roi  de  la  Bithynie  &  de  la  petite  Arménie, 
Bcmmé  Déjotare ,  aci^ufé  de  lui  avoir  dreflfé  des.em* 
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bûches ,  &  même  d'avoir  voulu  raflailiner.  'Ccemn 
oommence  par  avouer  qu'il  eft  interdit  en  (a  pré< 
fence.  Il  l'appelle  le  vainqueur  du  monde,  vîâom 
orhis  terrarum.  Il  le  âatte;  mais  cette  adulation  ne 
ya  pas  encore  jufqu'à  la  bafleffe  ;  il  lui  refte  quel- 
que pudeur. 

C'eft  avec  Aûgufte  qu'il  n'y  a  plus  de  mefiire.  Le 
fénat  lui  décerne  l'apothéofe  de  (on  vivant.  Cette 
flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé.aux  Em- 
pereurs fuivans  ;  ce  n'eft  plus  qu'un  ftyle.  Perfonne 
ne  peut  plus  être  flatté,  quand  ce  que  Tadulation 
a  de  plus  outré  eft  devenu  ce  qu'il  y  a  de  plus 
commun. 

\%  Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  mo- 
numensde  flatterie  jufqu'à  Louis  XI F;  fon  pète  Louis 
XIII  fut  très-peu  fêté;  il  n'eft  queftion  de  lui  que 
dans  une  ou  deux  odes  de  Malherbe.  Il  l'appelle  à  la 
vériré,felon  la  coutume,  Roilepkis  grand  des  Rois^cotti' 
me  les  poètes  efpagnols  le  difent  au  Roi  d'E^ag^^^, 
&  les  poètes  anglais  lauréats  au  Roi  d'Angleterre; 
mais  la  meilleure  part  des  louanges  eft  toujours 
pour  le  cardinal  de  Richelieu.  j 

Dont  Famé  toute  grande  eft  une  ame  hardie,' 
Qui-  pratique  û  bien  Part  de  nous  fecourir , 
^    Que  ,  pourvu  qu'il  folt  cru,  nous  n'avons  maladie       ! 
Qu'il  ne  façhe  guérir.  («) 
Pour  Louis  XI F ,  ce  fut  un  déluge  de  ilatteries.' 
Il  ne  reflemblait  pas  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été 
étouffç  fous  les  feuilles  de  rofe  qu'on  lui  jettait.Hi'^ 
s'«n  porta  que  mieux. 

(a)  Ode  de  Malherbe,}  Mais  pourquoi  Rrchelleu  ne  guériiTa/t* 
a  pas  Malherbe  de  la  maladie  dé  faire  des  vers  Ci  plats  ? 
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La  -flatterie  ,  quand  elle  a  quelques  prétextes-  plau- 
fibles  ,  peut  n'être  pas  auffi  pernicieufe  qu'on  le  iit; 
Elle  encourage  quelquefois  aux  grandes  chofes;  mais 
l'excès  eft  vicieux  comme  celui  de  la  fatyre, 

Z^  Fontaine-  a  dit ,  &  prétend  avpir  dit  après  Éfope  * 
On  pe  peut  trop  louer  trois  fortes  de  perfonoes  ; 

Les  Dieux ,  fa  maitrefle  &  Ton  Roi. 
Éfopc  le  d'iiait;  j'y  foufcris ,  quant  à  mol: 
Ce  font  maximes  toujours  boanes. 

Éfope  n'a  rien  dit  de  çefei ,  &  on  ne  voit  point  qu*îl 
ait  flatté  aucun  Roi, ni  aucune  concubine.  Une  faut 
pas  croire  que  les  Rois  foient  bien^  flattés  de  toutes 
les  flatteries  dont  on  les  accable  ;  la  plupart  ne  vien- 
nent pas  jufqu'à  eux. 

.  Une  fottife  fort  ordinaire  eft  celle  des  orateurs 
qui  fe  fatiguent  à  louer  un  prince  qui.  n'en  faura 
jamais  rien.  Le  comble  de  l'opprobre  eu  qu'Qvi^fe 
ait  Ipué  ^uguftf  en  datant  dePonto.  * 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  fe  trouver 
rfans  les  complimens  que  les  prédicateurs  adreflent 
aux  Rois ,  quand  ils  onç  le  bonheur  de  jouer  devant 
leurs  majeftés.  Au  révérend  ^révérend  père  Gaillard ,  prU 
dîcateur  du  roi  :  Ah  l  révérend  père  ,  ne  prêches-tu 
que  pour  le  Roi?  es-tu  comme  le  finge  dclafoire» 
qui  ne  fautait  que  pour  lui? 

FLEURI. 

jt  LEVRi ,  qui  eft  en  fleur ,  arbre  fleuri ,  rofier  fleuri  ; 
on  ne  dit  point  des  fleurs  qu'elles  fleuriflent ,  on  le 
dit  des  plantes  &  des  arbres.  Teint  fleuri ,  doni  \^ 
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carnation  fetnble  un  mélange  de  blanc  &  de  couleur 
de  fofe.  On  a  dit  quiclquefois ,  C'eft  un  efprit  fleuri, 
pour  fignifier  un  homme  .qui  pofsède  un  littérature 
légère ,  &  dont  l'imagination  efl  riante. 
•  Un  difcours  fleuri  eft  rempli  de  penfées  plus 
agréables  que  fortes  ,  d'images  plus  brillantes  que 
fublimes  ,de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques: 
cette  roétaplïore  eft  juftemenr  prife  des  fleurs, qui 
ont  de  l'éclat  fans  folidité. 

Le  ftyle  fleuri  ne  meflîed  pas  dans  ces  harangues 
publiques  ,  qui  ne  font  que  des  complîmens  :  les 
beautés  légères  font  à  leur  place ,  quand  on  n'a  rien 
de  folide  adiré;  mais  le  ftyle  fleuri  doit  être  banni 
d'un  plaidoyer ,  d'un  fermon  ,  de  tout  livre  inftruâif. 

En  batiniflant  le  ftyle  fleiirî,  on  ne  doit  pasre- 
Jetter  les  images  douces  &  riantes  qui  entreraient 
naturellement  dans  le  fujet  :  quelques  fleurs  ne  font 
pas  condamnables  ;  mais  le  ftyte  fleuri  doit  être 
profcrit  dans  un  fujet  folide. 

Ce  ftyle  convient  aux  pièces  de  pur  agrément , 
aux  idylles  ,  aux  églogues  ,  aux  defcriptions  des 
faifons  ,  des  jardins  :  il  remplit  avec  grâce  une  fiance 
de  l'ode  la  plus  fublime  ,  pourvu  qu'il  foit  relevé 
par  des  ftances  d'une  beauté  plus  mâle.  Tl  convient 
peu  à  la  comédie  ,  qui ,  étant  l'image  de  la  vie 
commune,  doit  çire  généralement. dans  le  ftyle  de 
la  conver/ation  ordinaire.  Il  eft  encore  moins  admis 
dans  la  tragédie ,  qui  eft  l'empire  des  grandes  palEons 
&  des  grands  intérêts  ;  &  û  quelquefois  il  eft  reçu 
dans  le  genre  tragique  &  dans  le  comique ,  ce  n'eft 
que  dans  (juelques defcriptions  où  le  cœur  n'a  point 

de 
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^e{>aft,8cq\iiainufentriinagiaatio]i  avant  que  Famé 
foit  touchée  ou  occupée. 

Le  ftyle  fleuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la  tragédie 
&  aftaibikait  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  eft  très 
à  fa  place  dans  un  opéra  français  ,  où  d'ordinaire 
on  eifieure  plus  les  paflions  qu'on  ne  les  traite. 

Le  ûyh  fleuri  ne  doit  pa»  être  confondu  avec  le 
ftyle  doux. 

Ce  fut  à^ns  ces  jardins,  où,  parintlle  détours , 
loachus  prend  plaiûr  à  prolonger  Ton  cours  i 
Ce  fut  fur  ce  charmant  rivage  , 

Que  fa  fille  volage 
Me  promit  de  m*aimer  toujours* 
Le  léphyr  fut  témoin  ,  l'onde  fut  attentive, 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphyr  léger  »  &  Tonde  fugitive , 
Ont  bientôt  emporté  les  fermens  qu'elle  a  faits. 
Ceft-là  le   modèle  du  flyle  fleuri.  On  pourrait 
donner  pour  exemple  du  ftyle  doux ,  qui  n'eft  pas 
le  doucereux,  &  qui  eft  moins  agréable  que  le  ftyle 
fleuri ,  ces  vers  d'un  autre  opéra  : 

Plus  fobfcrve  ces  lieux  ,  &  pi js  je  les  admire-. 

Ce  fleuve  coule  lentement. 
Et  s'éloigne  à  regret  d'un  féjour  û  charmant. 
Le  premier  morceau  eft  fleuri ,  prefque  toutes  les 
paroles  font  des  images  riantes  ;  le  fécond  eft  plus 
dénué  de  ces  fleurs ,  il  n'eft  que  doux. 


©W.  Philo/:  Tom.  IV,  y; 
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Xls  n0  vont- pas  à  la  mer  arec  autant  de  rapidité 
4[ue  les  hotnmos  vont  à  Terrean  II  n'y  a  pas  loBg- 
f emft  qu'on  a  reconnu  qne  tous  les  fleuves  font  pro^ 
dyit&par  les  neiges  éternelles  qut  couvrent  Tes  cimes 
<des  hautes  montagnes  ;  ces  neiges  par  les  pbiies ,  ces 
pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  &  des  mers ,  & 
4;u*aînfi  tout  eft  lié  dans  la  nature* 

J*ai  vu  dan»  mon  enfknce  foutenîr  des  thèfes  ou 
Ton  prouvait  que  les  fleuves  &  toutes  les  fontaines 
«venaient  de  la  mer.  Cétait  le  fentîment  de  toute 
rantiquîté#  Ces  fleuves  paflTaient  dans  de  grandes 
cavernes  ,  &  de -là  fe  diâribuaient  dans  toutes  les 
parties  du  monde. 

LorfqxCJrîpe  va  pleurer  la  perte  de  fes  abeilles 
chez  Cyrène  fa  mère ,  déeflTe  de  la  petite  rivière  Éoipée 
Jùn  TheflTalie,  la  rivière  fe  fépare  d'abord  &  forme 
deux  montagnes  rfeau  à  droite  &  à  gauche  pour  Je 
recevoir  félon  l'ancien  ufage  ;  après  quoi  il  voit  ces 
belles  &  longues  grottes  par  lefquelles  paflTent  tous 
les  fleuves  de  la  terre  ;  le  Pô  qui  defcend  chi  mont 
'Vifo  en  Piémont  &  quitraverfe  l'Italie,  le  Teveron 
<îui  vient  de  l'Apennin  ,  le  Phaie  qui  tombe  du  Cau* 
f'd(Q  dans  la  mer  Noire ,  &c. 

P^irgile  adoptait  là  une  étrange  phyfique  :  elle  ne 

devait  au  moins  être  permifes  qu'aux  poètes.    , 

.  Ces  idées  furent  toujours  fi  accréditées  ,  que  fe 

T/iJfe  U  quinze  cents  ans  après  ,  imita  entièrement 

FirgiUlÂdiis  fon  quatorzième  clianr ,  en  imitant bka 


plus    héwrtufemtnt  VÂrîofie.  Un    vieux  magicien 
«hrétien  mène  fous  terre  les  deux  chevaliers  qui 
doivent  rzmeatx  Renaud  d'entre  les  bras  SArmUcy 
OOflame  Méàffe  avait  arraché  Roger  aux  careiTes  d*^/« 
mtc.  Ce  bon  Tieillard  &it-defcendre  Renaud  dans  ùl 
grotte  ,  d'où  partent  tous  les  fkuves  qui  arrofent 
notre  terre.  Ceft  dommage  que  les  fleuves  de  T  Amé- 
rîque  ne  s'y  trouvent  pas*  Mais  puifque  le  Nil ,  le 
Danube,  la  Seine,  le  Jourdain,  le  Volga ,  ont  leur 
£burce  dans  cette  caverne  ,  cela  fuffin  Ce  qu'il  y  a 
4e    plus  conforme  encore  à  la  phyfique   des  an- 
ciens ,  c'eft  que  cette  caverne  eft  au  centre  de  la 
«erre.  C'était  là  que  MaupenuU  voulait  aller  faire  un 
tour. 

i  Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes ,  &  que  les  unes  &  les  autres  font  des 
piècesefTentidles^àla  gmnde machine , gardons-nous 
des  fyâémes'  qu'on  fait  jouroellement, 

*  Quand  Aftf/7/<r  imagina  que  la  mer  avait  formé  les 
Biontàgnes,  il  devait  dédier  fon  livre  à  Cyrano  de 
Sergerac.  Quand  on  a  dit  que  les  grandes  chaînes 
de  ces  montagnes  s'étendent  d'Orient  en  Occident, 
&  que  la  plus  grande  partie  des  fleuves  couft  tou- 
jours auiE  à  l'Occident,  on  a  plus  confulié  refprit 
fyftématique  que  la  nature. 

•  A  regard  des  montagnes,  débarquez  au  Cap  de 
Bonne  -  Efpérance  ,  vous  trouverez  une  chaîne  de 
montagnes  qui  règne  du  Midi  au  Nord  jufqu'au  Mo- 
lïomotapa;  Peu-  de  gens  fe  font  donné"  le  plaifir  de 
voir  ce  pays ,  &  de  voyager  fous  la  ligne  en  Afri- 
que. Mais  Calpé  &  Abila  regarderit  direftement  le 

Vij 
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Nord  &  le  Midi.  De  Gibra/tar  au  fleuve  de  la  Giia- 
diana ,  en  tirant  droit  au  Nord ,  ce  font  des  mon- 
tagnes contigùes.  La  nouvelle  Caftille  &  la  vieille 
en  font  couvertes;  toutes  les  direâîons  font  du  Sud 
au  Nord,  comme  celles  des  montagnes.de  toure 
r  Amérique.  Pour  les  fleuves ,  ils  coulent  en  tout 
fens ,  félon  la  dîfpofition  des  terrains. 

L«  Çuadalquivir  va  droit  au  Sud  depuis  Villaiiue- 
va  jufqu'à  San-]Lucar.  La  Guadiana  de  même  depuis 
Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golfe  de  Veaiie, 
.  excepté  le  Pô ,  fe  jettent  dans  la  mer  vers  le  Mi- 
di. Ceft  la  direaiotl  du. Rhône,  de  Lyon  à  Ton 
embouchure.  Cellç  de  la  Setneeft- au  Nord-oord- 
oueft.  Le  Rhin  depuis  Bafle  court  droit  au  Septen- 
trion. La  Meufe  de  même  depuis  fa  iource  jufqu'aux 
,  terres  inondées.  L'Efcaut  de  .même* 

Pourquoi  donc  chercher  à  fe  tromper,  pduravoîr 
le  plaifir  de  fairç  des  fyflêmes ,  &  de  tromperquei- 
i|ues  îgnorans  ?  Qu'en  reviendra-t-il  quand  on  aura 
fait- accroire  à  quelques  gens,  bientôt  détrompés, 
que  tous  les  f}eu<^es  &  toutes  les  montagnes  font 
dirigés  dç  l'Orient  à  l'Occident,  ou  de  TOccident  à 
l'Orient  ;  que  tous  les  monts  font  couverts  d  huîtres 
^  ce  qui  n'e{i  affurément  pas  vrai  )  ;  qu*on  a  trouvé 
des  ancres  de  vaiffeaux  fur  la  cîme  des  montagnes 
de  la  Suiffej  que  ces  montagnes  ont  été  formées 
par  les  courans  de  l'Océan  ;  que  les  pierres-à-chaux 
ne  font  avitre  chofe  que  des  coquilles  î  (*)  Quoi  ! 
faut  -  U  traitçr  aujourd'hui  la  phyfiquç  comme  i«5 
anciens  traitaient  l'hiftoire? 
,  {^*)foyciU  volume  ie  PAx/%tt€* 
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Pour  revenir  aut  fleuves,  aux  rivières,  ce  qu'il 
y  a  de  mieux  à  faire ,  c'eft   de  prévenir  les  inon- 
dations; c'eft  de  faire  des  rivières  nouvelles  ;  c*«i:ft- 
à-dîre  des  canaux ,  autant  que  l'entreprife  eft  prati- 
cable. Ceft  un  des  plus  grands  fervices  qu'on  puifle 
rendre  à  une  nation.  Les  canaux  de  l'Egypte  étaient 
auffi* néceflTaires  5  que  les  pyramides  étaient  inutiles. 
Quant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des  fleu- 
ves portent,  &  à  tout   ce  qui  regarda  le  calcul, 
lîfez  l'article /z£c/r£  de  M.  à'Alembert.  Il  eft,  com- 
me tout  ce  qu'il  a  fait ,  clair,    précis,  vrai,  écrit 
du  ftyle  propre  au    fujet  ;  il  n'emprunte   point  le 
ftyle  du  Télémaque  pour  parler  de  phyfique. 

FLIBUSTIERS. 

\J^  ne  fait  pas  d*oit  vient ^e  nom  de  FlibuflUrs  ^  ti 
cependant  la  génération  paffée  vient  de  nous  ra- 
conter les  prodiges  que  ces  Flibuftiers  ont  faits  ;  nous 
en  parlons^tous  les  jours;  nous  y  touchons.  Qu'on 
cherche  après  cela  des  origines  &  des  étymologies  , 
ti  fi  Ton  croit  en  trouver ,  qu'on  s'en  défie. 

Du  tems  du  cardinal  de  Richelieu ,  lorfque  le? 
Efpagnols  &  les  Français  fe  déteftaî^nt  encore,  parc« 
que  Ferdinand  le  Catholique  s'était  moqué  de  Louis 
Xlï,  &  que  François  t  avait  été  pas  à  la  bataille 
de  Pâvie  par  une  armée  de  Charîes-Qwnt  ;  lorfqiw 
cette  haine  était  fi  forte ,  que  le  fauffaire  auteur 
du  roman  politique  &  de  l'ennui  politique ,  fous  le 
nom  du  cardinal  de  Richelieu^  ne  craignait  point 
d'appeler  les  Lfpagnols  nation  înfaûaHe  &  perfide  qui 
j  Viij 


rendait  tes  Indes  trièuiJÎres  de  V Enfer  %  lorfqu'enfiR 
on  fe  fut  ligué  *  en  1635,  avec  la  Hollande  contre 
TEf pagne;  lorfque  la  France  n*avaît  rien  en  Amé- 
rique 9  &  que  les  Efpagnols  couvraient  les  oiers  de 
leurs  galions;  alors  les  Flibuftiers  commencèrent 3 
paraître.  C'étaient  d'abord  des  aventuriers  français, 
qui  avaient  tout-au-çlus  la  qualiré  de  corfàires. 

Un  d'eux»  nommé  U  Grand ^  natif  de  Dieppe, 
s'ailbcia  avec  une  cinquantaine  de  gens  déterminés  1 
&a!a  tenter  fortune  avec  une  barque  qui  n'avait 
pas  même  de  canon.  U  apperçnr,  vers  l'île  Hiipa- 
niola,  (  Saint-Domingue^)  un  galion  éloigné  delà 
grande  flotté  efpagnolê  :  il  s'en  approche  comme 
un  patron  qui  venait  lui  vendre  fes  denrées  ;  il 
monte  fuivi  desfiens;il  entre  dans  la  chambre  du 
capitaine  qui  jouait  aux  cartes,  le  couche  en /oitf, 
ïç  tait  fon  prifonnier  av«c  fbn  équipage» i&  revient 
à  Dieppe  avec  fon  gallon  chargé  de  ricbeâes  m^ 
menfes.  Cette  aventure  fut  k  fignal  de  quarante 
ans  d'exploits  inouis. 

FlibuAiers  français,  anglais,  hollandais,  allaient 
s'afTocier  enfemble  dans  les  cavernes  de  Saint-PO' 
mingue ,  des  petites  îles  de  Saint-Chriftopfae  &  <i« 
la  Tortue.  Us  fe  choififfaient  un  chef  pour  chaqw^ 
expédition  :  c'eft  la  première  origine  des  Rois.  Des 
cultivateurs  n'auraient  jamais  voulu  un  maître;  on 
n'^n  a  pas  befoin  pour  femer  du  Wed ,  Je  battre , 
&  le  vendre. 

Quand  les  Flibuftiers  avaient  feit  un  gros  biuin  » 
ils  en  achetaient  un  petit  vaifTeau  &  du  canoa.Un^ 
courfe  heureufe  en   produifalt  vinigt  autres.  S'i^s 
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étaient  au  nombre  de  cent,  on  les  croyait  mille.  Il 
était  difficile  de  leur  échapper,  encore  plus  de  les. 
fui vre.  Cotaient  des  oi&aux  de  proie  qui  fondaient 
de  tous  côtés ,  &  qui  fe  retiraient  dans  des  lieux 
inacceiSbles  ;  tantôt  ils  rafaient  quatre  à  cinq  cents 
lieues  de  côtes ,  tantôt  ils  avançaient  à  pied  ou  k 
cheval  deux  cents  lieues  dans  les  terres. 

Hs  furprirent,  ils  pillèrent  ks  riches  villes  de 
Ch'agra,*dç  Mécaizabo,de  la  Vera-Cruz,  de  Pa- 
oama  ^  de  Porto-Rico ,  de  Campeche ,  de  111c  Sainte- 
Catherine,  &  les  faubourgs  de  Carthagène. 

L'un  de  ces  Fiibuf^iers ,  nommé  VOhnois ,  pénétra 
jusqu'aux  portes  de  la  Havane, fuivi  de  vingt  hom- 
mes feukment. S'étant  enfui<e  retiré  dans  fon  canot, 
le  gouverneur  envoie  contre  jui  ^n  vaiffeau  de 
guerre  avec  des  foldats  &  un  houxveva.  VOUngif 
fe  fend  anaitre  du  vai&au^  it  coupe  ku-méme  I3 
tête  aux  foldats  efpagnols  ^u'il  a  pris ,  &  renvoie 
le  bourreau  au  gouverneur  {«).  Jamaîs  les  Rptnains 
ai  les  autres  peuples  brigands  ne  ârent  des  aâion» 
fi  étonnantes.  Le  voyage  guerrier  de  Tamiral  An^ 
Jon  autour  dii  monde  n*eâ  qu'une  promenade  agréa- 
ble«  en  compar^ifon  dupaÂage  des  Flibuôiers  dansi 
I9  mer  du  Sud ,  &  de  ce  qu'ils  efiliyèrent  en  terre* 
fiprme. 

S'ils  ^avaient  pu  aVok  une  politique  égale  à  leur 
indomptable  courage,  ils  auraient  fondé  un  grand 
empire  en  Amérique.  Ils  manquaient  de  filles;  mai» 
au  lieu  de  ravir  &  d'époufer  des  Sabines ,  comme 
on  le  dit  des  Romains,  lit  en  firent-  venir  de  I3 

{a)  Cet  OLonais  fut  pris  &  mangé  depui  par  lei  Sauvages. 

-y  iv 
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falpétrière  de  Paris  ;  cela  ne  forma  pas  une  gSoi* 

ration. 

Us  étaient  plus  cruels  envers  les  Efpagnols,  que 
les  Uraëlites  ne  le  furent  jamais  enrers  les  Cana- 
néens. Oh  parle  d'un  HoHandais,  nommé  Rôc^  qui 
mit  plufieurs  Efpagnois  à  la  broche ,  &  qui  en  fit- 
manger  à  Tes  camarades.  Leurs  expéditions  furent 
des  tours  de  voleurs ,  &  jamais  des  campagnes  de 
conquérans  ;  auffi  ne  les  appelaît-on  dans  toutes  les 
Indes  occidentales  que  hs  ladrones.  Quand  ils  /iir- 
prenalent  une  ville ,  &  qu'ils  encraient  dans*  la  mai- 
fon  d  un  père-de-famille ,  ils  le  mettaient  à  la  torture 
pour  découvrir  fes  tréfors.  Cela  prouve  affez  ce 
que  nous  dirons  à  l'article  (Question  ^  que  la  torture 
fut  inventée  par  les  voleurs  de  grandrcbemîn. 

Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles,  c'eit 
qu'ils  prodiguèrent  en  débauches  aulîî  folles  que 
motiflrueufes  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  h 
rapine  &  par  le  meurtre*  Enfin  il  ne  reAe  plus  d'eux 
que  leur  nom ,  &  encore  à  peine.  Tels  furent  les 
Flibuftiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flîbut 
tier? 

Ces  Goths,  ces  Alains,  ces  Vandales,  ces  Hun?; 
étaient-ils  autre  choCe  î  Qu'était  J?oi/a;z  qui  s'établit 
en  Normandie,  &  Guillaume  fié r^â-bras  ^  finon  des 
Flibuftiers plus  habiles?  Clovis  n'était-il  prs  unF/i» 
Luflier ,  qui  vint  des  bords  du  Rhin  dan^  ks 
Gaules  i 
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Section    première. 

X^u'est-ce  que  la  foi  ?  Eft-ce  de  croire  ce  quî  pa- 
raît évident  ?  non;  il  m'eft  évident  qu'il  y  a  un  Être 
néceffaire,  éternel,  iuprême,  intelligent  ;  ce  n'eft 
pas  là  de  la  foi,  c'eft  de  la  raifon.   Je  n'ai  aucun 
mérite  à  penfer  que   cet   Être  étemel,  infini,  que 
je  connais  comme  la  vertu',   la  bonté  même,  veut 
que  je  fois  bon  &  vertueux.  La  toi  confifte  à  croire , 
non  ce  qui  fenible  vrai,  mais  ce  quî  femblefaux 
à   notre  entendement.  Les  Afiatiques.  ne  peuvent 
croire  que"  par  la  foi  le  voyage  de  Mahomet  dans 
les  fept  planètes,  les  incarnations  du  dieu /b ,  de 
Vïtfnou  j  de  Xaca ,  de  Brama  ,  de  Sommono'zcodom ,  &c. 
&c.  &c.  Ils  foamettenr  leur  entendement ,  ils  trem- 
blent d^examiner;  ils  ne  veulent  être  ni  empalés, 
ni  brûlés  ;  ils  dlfènt  ;  Je  crois. 

Nous  femmes  bien  éloignés  de  faire  ici  la  raoinf 
dre  allufion  à  la  foi  catholique,  Nort-  feulement 
nous  la  vénérons ,  maïs  nous  Tavons  ;  nous  ne  par- 
lons que  de  la  fol  menfongère  des  autres  nations  du 
mcnde^  de  cette  foi  qui  neft  pas  foi ,  &  qui  ne  con- 
fifte qu'en  paroles. 
,  ,  H  y  a  foi  pour  les  choks  étonnantes ,  &  foi  pour 
les  chofes  contradictoires  &  impoflibles. 
.  V'ufnou  s*eft  incarné  cinq  cents  fois  ,  cela  cft  fort 
étonnant  ;  mais  enfin,  cela  n'eftpas  phyfiquement 
impoflible  :  car  fi  Vitfnou  a  une  amc  ,il  peut  avoir  mis 
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foo  ame  dans  cinq  cents  corps  pour  £e  réjomr.  Lin- 
dien ,  à  la  vérité ,  o*a  pas  une  foi  bien  vive  ;  il  n'eA  pas 
intimement  perfuadé  de  ces  métamorphofes;  mais 
enfin  »il  dira  à  fotf  bonze  :  <<  Faï  la  fcÀ  ;  vous  voulez 
que  VUfnouzM  pafie  par  cinq  cents,  incarnat  ions,  cela 
vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente  ;  à  la  bonne 
heure.  Vous  irei  crier  contre  moi  ,  vous  me  dénon- 
cerez, vous  ruinerez  moncomœerce  ,  fi  je  n*ai  pas  la 
foi.  Eh  bien ,  j'ai  la  foi,  &  voilà  de  plus  dix  roupies 
que  je  vous  donne.  »  Llndîen  peut  jurer  à  ce  bonze 
qu'il  croit,  fans  faire  un  faux  ferment  ;  car  après 
tout  il  ne  lui  eft  pas  démontré  que  Vitfiiou  n'eâpas- 
venu  cinq  cents  foi^  dans  les  Indes. 

Mais  fi  le  bonze  exige  de  lui  qu*H  croie  une  chofe 
contradiâoire  »  impoilible  ,  que  deux  &  deux  font 
cinq ,  que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits 
difFérens,  qu'être  &  n'être  pas  c'eft  précifément  la 
même  chofe;  alors  fi  l'indien  dit  qu'il  a  la  foi >  il  a 
menti  ;  &  s'il  jure  qu'il  croit,  il  fait. un  parjure. Tl  dit 
donc  au  bpnEe  :  Mon  révérend  père  >  je  ne  peur 
vous  aflurer  que  je  crcris  ces  abfurdités-là  ,  quand 
elles  vaudraient  dix  mille  roupies  de  rente  au  lieu  de 
cinq  cents» 

.  Mon  fils ,  répond  le  bonze ,  donnez  vingt  roupies, 
&  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  ce  que. 
\ous  ne  croyez  point. 

Comment  voylez-vous ,  repond  ITodîen ,  queDttU 
©père  fur  moi  ce  qu'il  ne  peut  opérer  fur  lui-même  ? 
li  eft  împoffiWe  que  Dieu  faffè  ou  croie  les  contra» 
diSoires.  Je  veux  bien  vous  dire ,  p*"  vous  faire  plàifir,. 
^uç  je  çroiice  çii  eft  ©bfcur  i  ^nais  je  ne  puis  v-^ûs^ 
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dire,  <pi6|exroîs  J'impoiBble.  Diït^  veut  que  nous 
ibyons  vertueux ,  &  non  pas  que  nous  foyons  ab* 
fUrdes.  Je  vous  al  donné  dix  roupies ,  en  voilà  en* 
core  vingt  y  croyez  à  trente  roupies;  foyez  homme 
d€  bien  ii  vous  pouvez,  &  ne  me  rompez  plus  la^ 

Il  rfen  eft  pas  ainfi  des  Chrétiens  ;  la  foi  qullsom: 

pour  des  chofes  qu%  n'entendent  pas  ,.e&  fondée^- 

iur  ce  qu'ils  entendent  ;  ils  ont  des  motifs  de  crédit 

bîiité.  Xesus-Chr.  a  fait  des  miracles  dans  la  Gali-- 

ïée;  donc  noi^s  devons  croire  tout  ce  qu'il  a  dit.  Pour 

Êivoîr  ce  qu'il  a  dit,  il  faut  confuUer  rEglUe.JL'E'- 

glife  a  prononcé  que  les  livres  qui  nous  aononcencr 

Jesus-Christ  font  authentiques;  il  faut  donc  croire^ 

ces  livres.  Ces  livres  nous  difent  que  qui  xi^écoute' 

pas  TEgliCe^doit  être  regardé  comme  iiin  publicain  oi» 

comme  un  païen*;  donc  nous  devons  écouter  ('Eglife- 

pour  n'èf^e  pas  honnis  comme  des  fermiers -géné-r 

ra;ix;donc  nous.devons  lui  foumettré  notre raifon^ 

non  par  une  crédulité  enfantine  ou  aveugfe»  mais- 

par  une  croyance  docile  que  la  raifon  mèm^  auto- 

rife,.  Telle  eft  la  foi  chrétienne ,  &  fur^-tout  la  fofc 

roiiaine,qui  eft  la  foi  par  excellence.  La  foi  luthé- 

rienoe,  calvinifte ,  anglicane ,  eft  une  méchante  foi.^ 

S  E  c  T I  O  K^  rr^ 

IjA  foi dwîne, fur  laipienè  on  a  temt  écrit ,  n*è{Ç 
évidemment  qu'une  incrédulité  fowmife  ;  car  il  n'y  a- 
certainement  en  nous  quela  faculté  de  l'entendement 
qui.  puiffe  croire;  &  les  objets  de  la  foi  ne  font  poiôT 
ts.  obieîs  de  tenfendômcnt^Oia  ne  peut  croire  c^tte^ 
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ce  quî  paraît  vrai.  Rien  ne  peut  paraître  vrai  qiie 
par  Tune  de  ces  trois  manières  :  cm  par  l'întuîrion, 
le  knûment  fj*exifie ,  je  vois  U  /bleîl;  ou  par  des  pro- 
babilités accumulées  qui  tiennent  lieu  de  certitude 
il  y  a  uue  viUe  nommée  Conftanùnoplr  ,  ou  par  voie  de 
démonftration  ,  Us  triangles  ayant  même  hafe  &  mime 
hauteur  font  égaux.         -^ 

La  foi  n'étant  rien  de  tout  cela  ,  ne  peut  donc  pas 
plus  être  une  croyance ,  une  perfua/îon  ,  qu'elle  ne 
peut  être  jaune  ou  rouge.  Elle  ne  peut   donc  erre 
qu'un  anéantifiement  delaraifon,  un /if ence  d'ado- 
ration devant  des  chofes  încompréhenfihies.  Ainûi 
en  parlant  philofophiquement  ;  perfbnne  ne  croît  la 
Trinité  ,  perfonne  ne  croit  que  le  même  corps pwffe 
être  en  mille  endroits  à-la-fois  ;  &  celui  qui  dit:  Je 
crois  ces  myftères ^ s'il  réfléchit  fur  ùt  penfée,  ver- 
ra ,  à  n'en  pouvoir  douter  ,  .que  ces  mots  veulent 
dire  :  Je  refpeâe  ces  myftères  ;  je  me  foumets  à 
ceux  qui  me  les  annoncent.  Car  ils  conviennent  avec 
moi  que  ma  raifon  ni  la  leur  ne  les  croît  pas  ;  or  11 
eA  clair  que  quand  ma  raifon  n^eft  pas  pef/ùadée, 
jeneleiuis  pas.  Ma  raifon  &  moi  ne  peuvent  ênre 
deux  êtres  différens.  Il  eft  abfolument  contradic- 
toire que  le  mol  trouve  vrai  ce  que  l'entendement 
de  moi  trouve  faux.  La  foi  n'eft  donc  qu'un  incré- 
dulité foumife. 

Mais  pourquoi  cette  foumiifion  dans  la  révofte 
invincible  de  mon  entendement  .^  on  le  fait  affez, 
c'eft  parce  qu'on  a  pérfuadé  à  mon  entendement  que 
les  myftères  de  ma  foi  font  propofés  par  Dieu  mê- 
me, Alocs  tout  ce  que  je  puis  faire,  en  qualité  à'è" 
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tre  raîfonnable ,  c*eft  de  me  taire  &  d'adorer.  Ceft 

ce  que  les  théologiens  appellent  foi  externe  ,  &  cette 

foi  externe  n'eft  &  ne  peut  être  que  le  relpeâpour 

des  chofes  incompréhenfibles ,  en  yertu  de  la  coitt 

fiance  qu'on  a  dans  ceux  qui  les  enfeignent. 

.   Si  Dieu  lui-même  me  difait  :  La  penfée  eft  coxx-* 

leur  d'olive ,  un  nombre  quarré  eft  amer  ;  je  n'enten^ 

drais  certainement  rien  du  tout  à  ces  paroles  ;  je  ne 

pourrais  les  adopter,  ni  comme  vraies  ,  ni  comme 

SnuiTes.  Mais  je  les  répéterai  s'il  me  l'ordoane ,  je  les 

ferai-répéter  au  péril  de  ma  vie.  Voilà  la  foi;  ce  n'eft 

que  Tobéiffance. 

Pour  fonder  cette  obéiiTance  ,  il  ne  s'agit  dont 
que  d'examiner  les  livres  qui  la  demandent  ;  notre 
entendement  doit  donc  examiner  les  livrés  de  l'an- 
.  cien  &  du  nouveau  Teftament,  comme  il  difcute 
Plutarque  &  Tite-Uve  ;  &  s'il  voit  dans  ces  livres  Hes 
preuves  inconteftables  ,  des  preuves  au  -  deffus  de 
toute  exception  fenfible  à  toutes  fortes  d'efprits ,  & 
reçues  de  toute  la  terre,  que  Dieu  lui-même  eft 
l'auteur  de  ces  ouvpages»  alors  il  doit  captiver/oa 
entendement  fous  le  joug  de  la  foi. 

S  E   C  T  î  o    N      I  I  I. 

(Nous  avons  iong'tems  halanei  fi  nous  imprimerions  enar^ 
ticlt  Foi,  que  nouf  avions  trouvé  dans  un  vieux  livre.  Notre 
refpeS  peur  U  chaire  de  St  Pierre  nous  retenait^  Mais  des  hom-» 
mes  pieux  nous  ayant  convaincus  que  le  pape  Alexandre  VI 
p^ avait  rien  de  epmmun  avec  St  Pierre  ,  nous  nous  fommes  enfin 
dér"miaés  â  remettre  en  lumière  ce  petit  morceau  fans  fcrupuU,) 

UN  jour  le  Prince  Pic  de  la  Mirandole  rencontra 
ie  pape  Alexandre  VJ  ch^  la  courtifane  £mUia ,  peiii> 
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daac  que  Luerke  fille  du  St  Père  était  eir  couchesp^; 
<t  qu^on  ne  favak  dans  Roihe  &  Tenfant  était  4u 
Pape»  ou  de  fon  fils  le  duc  de  Védtnùnois ,  ou  du  mari 
ieljiaice  y^Alfonfe  d*Arragon  ,  qui  pafiait  pour  im- 
puîfiant.  La  conver&tion  fitt  à^abord  fort  enjouée;;. 
Le  cardinal  Bèinho  e»  rapporte  une  partie.  Petit  Phr  ^ 
dit  le  Pape  ^  qui  crois-tu  le  père  de  mon  petit-fils  ?" 
le  crois  que  c'eft  votre  gendre ,  répondit  Pïc.  -  Eh  X 
comment  peux-tu  croire  cette  i'ottife  ?-  Je  la  crois  par 
la  foL  —  Mais  ne  iais^u  pas  bien  qu'un  impuifiant  ne 
liût  point  d'en£ins  ?  La  foicooGAe  «  répartit  Pk  »  à- 
croire  les  chofes, parce  qu*ellesfont  impoffibfes;  fir 
éeplus  ^honneur  jde  votre  maifon  exige  que  le  &Is 
de  Lucrèce  ne  paffe  pobt  pour  hxt&  le  fruit  dlin  ia-- 
cdle.  Vous  me  fattesicroire  des  myftènes  plus  in- 
compréhenfiblefi»  Ne  faut-il  pas  que  je  fois  convaincue 
qu'un  ferpem  a  parlé»  queikpuis.ce  tzte&  tous  les- 
hommes  furent  damnés  «quei'ànefie  dùSalaam  parla 
suffi  fore  éloquemment  »  &i  que  les  murs  de  Jéricho 
tombèrent  au  fea  des  trompettes  ?  Pk  enHIa  toutnie- 
iiiil^  une  kyrielle  de  toutes  les  choies  admirables- 
qu'il  croyait.  Alexandre  tomba  fur  fon  iopha  à  force: 
de  rire.  Je  crois  tout  cela  comme  vous,  diiâit-il  ^ 
car  )e  fens  bien  que  je  ne  peux  être  fauVé  que  par 
la  foi ,  &  que  je  he  le  ferai  point  par  mes  œuvres^ 
Ah!  St  Père  ,  dît  Pk ,  vous  n'avez  befoin  ni d'œu- 
vres  ni  de  for;  cela  efl  bon  pour  les  pauvres  pro* 
fanes  comme  nous  :  mais  vous  qui  êtes  Vice- dieu  ,. 
vous  pouvez  croire  &  faire  toutcequ^l  vous  plaira^ 
Vous  avez  les  clefs  du  ciel,  ^  fans-doute  5^  P/Vn» 
ne  vous  fermera  ^^as  la  porte  au  nez^  Mais  poi^ 
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moi  9  fe  voujs  «voue  ^ue  j'aurais  befoîn  d'une  pùiC^ 
|àfite  .proteéUoo  i  G ,  n'étant  quVn  pauvre  prince ,  j'a<^ 
vais  couché  avec  ma  61Ie»  &  fi  ^  m'étais  fervi  d» 
fiylet  &  de  Id'  castareUa  aufi  Couvent  que  votf  e  fain* 
teié.  Alexandre  VI  entendait  raillerie*  Parlons  férieu* 
fement.,  dit-il  au  priaçe  de  la  Mirandole^  Dites-mçir 
^lel  mérite  on  peut  avoir  à  dire  à  Duu^fu'on  «ft 
perCuadé  de  ctoies  dom  en  effet  on  Qe  peut  étri^ 
perfuadé.  ?  Q^el  plaifi,r  cela  p^t-il  faire  à  D  i  £  v  ? 
Eflice-nous,  dke-qu'on  croit  ce:  ({u'il  eft  impoilibl^ 
de  iCTOtre  ,.  c*eft  memir^ 

.  ^u:  de  la  Mirandoie  fit  un  grande  figfie-de<roixf 
Ehl  Dieu  paternel»  $'écria-.t«il ,  que  votre  faimeté 
me  pardonne,  vous  n'êtes  pas  chrétien4-Non,fur 
0ia  foi ,  dît  le  papp.  -  Je.  m*en  doutais  j  dit  Pic  de  lai 
Mirandole» 


Q. 
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:u^ST-CE  qnelafdîe?  c'eft  d^avoîr  des  penféi» 
incohérentes  &  la  conduite  de  même.  Le  plus  fage 
des  hommes  veut-il  connaître  la  folie?  qu'il  réflé** 
chiiTe  fur  la  marche  dé  fes  idées  pendant  fesréves*^ 
S'il  a  une  digeftion  laborîeufe  dans  la  nuir,  mille  idées 
incohérentes  Tagirent;  il  femble  que  la  nature  nous 
puniflfe  d'avoir  pris  trop  d'aRmens  ,  ou  d'en  avoir  fait 
un  mauvais  choix  ^  en  nous  donnant  des  penfées  ;: 
car  on  ne  penfe  guère-  en  dormant,  que  dans  une 
mauvaife  dîgefiion.  Les  rêves  inquiets  font  réelle- 
ment une  folie  paiTagère. 

La  £>lie  pendant  k.  yeillé  eâ  die  même  uoemaladie^ 
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qui  empêche  un  hûinine  néceflaireiDeDr  de  penler  & 
d'agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant  gérer  Ton  bieo , 
on  l*ioterdit;  ne  pouvant  avoir  des  idées  convenables 
fl  la  fociété,  on  Ten  evdud;  s*îl  eft  dangereux ,  on 
Tenfierme;  sll  eft  furieuT ,  on  le  lie.  Quelquefois  on 
le  guérit  parles  bains,  par  la  faignée ,  par  le  régime. 

Cerhdmme  n'eft  point  privé  dldées  ;  il  en  a  corn* 
me  tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille ,  &  ibu- 
vent  quand  il  dort.  On  peut  demander  comment  fon 
ftmefpiritudle ,  immortelle,  logée  dans  fon  cerveauj 
recevant  par  les  fens  toutes  les  idées  très-nettes  & 
très-dîftinôes ,  n*eli  porte  cependant  jamais  un  juge- 
ment ?Tain  Elle  voit  les  objets,  comme  V^me  XAn[' 
mt  &  de  PhMn ,  de  Lacke  &  de  Newton  ,  les  voyait  ; 
elle  entend  les  mêmes  fons ,  elle  a  le  même  fens  dti 
toucher  :  comment  donc ,  recevant  les  perceptions 
que  les  plusfiiges  éprouvent ,  en  fait-elie  un  aâem' 
blage  extravagant,  <ans  pouvoir  s*en  difpenfer  ? 

Si  cette  fubftance  fimple  &  éternelle  a  pour  Tes 
aâions  les  mêmes  irfftrumens  qu'ont  les  âmes  des 
cervaux  fes  plus  fages ,  elle  doit  raifonçer  comme 
eux.  Qui  peut  l'en  empêcher  i  Je  coqçois  bien  à 
toute  force,  que  finnon  fou  voit  du  rouge ,  alésa- 
ges -du  bleu  ;  fi  quand  les  fages  entendent  la  mufi- 
que,  mon  fou  entend  le  braiment  d'un  âne;  &  quand 
ils  font  au  fermon,  mon  fou  croit  être  à  la  corné' 
die  ";  fi  qua.nd  ils  entendent  oyi ,  il  entend  non  ;  a/ors 
fc>n  ame  doit  penfer  au  rebours  des .  autres.   Mais 
mon  fou  a  les  mêmes  perceptions  qu  eux  ;  il  «Y  ^ 
nulle  faifon  apparente,  pour  laquelle  ion  ame  ayant 
|reçu  par  fes  fens  tous  fes  .outils ,  (^  peut  en  biu^ 
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B\i{age.  Elleeft  pure,  dit-pn,  elle  n'eft  fujette  par 
«Ue-même  à  aucune  infirmité;  la  voilà  pourvue  de 
tous  Içs  fecours  néceflaires  :  qualque  chofe  qui  Te 
pafle  dans  fon  corps ,  rien  ne  peut  changer  fon  ef- 
fençe  ;  cependant  on  la  mène  dans  fon  étui  aux  pe- 
tites-tnaifons. 

Cette  réflexion  peut  faire-foupçonner  que   la  fa- 
culté de  penfer ,  donnée  de  EhEp  à  l'homme,  eft  fu- 
jette  au  dérangement  comme  les  autres  fens.  Un  fou 
eft  un  malade  dont  le  cerveau  pâtir,  comme  le  gout- 
teux eft  un  malade  qui  foufFre  aux  pieds  &  aux  pain*  > 
il  penfait  par  le  cerveau ,  comme  il  marchait  avec 
les  pieds ,  fans  rien  connaître  ni  de  fon  pouvoir  inr 
compréhenfible  de  marcher ,  ni  d^  fon  pouvoir  non 
moins  incompréhenfible  de  penfer.  On  a  1^  goutte 
au  cerveau  comme  aux  pieds«  Enfin  après  mille  rai- 
fonnemens,  il  n'y  a  peut-être  que  la  foi  feule  qui 
puiiTe  nous  convaincre  qu*une  fubftance  (impie  &  im^ 
matérielle  puifle  être  malade. 

Les  do6èes.  ou  les  doreurs  diront  au  fou  ;  Mon 
ami,  quoique  tu  aies  perdu  le  fens- commun >  toti 
ame  eft  auffi  fpirituelle ,  aufli  pure ,  aufîî  immortelle 
que  la  nôtre  ;  mais  notre  ame  eft  bien  logée ,  &l  la 
tienne  Teft  mal  ;  les  fenêtres  de  la  maifon  fon  bou- 
chées pour  elle  ;  lair  lui  manque ,  elle  étouffe.  Le 
fou,  dans  fes  bons  momeiis,  leur  répondrait:  Mes 
amis ,  vous  fuppofez  à  votre  ordinaire  ce  qui  eft  ea 
queffion.  Mes  fenêtres  font  auffi  bien  ouvertes  que 
les  vôtres ,  puifquc  je  vois  les  mêmes  objets  &  que 
j'entends  les  mêmes  paroles  ;  il  faut  donc  néceffai* 
temeot  que  mon  ame  fift*^  un  mauvais   ufage  de  f^ 
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iir:s  ,  or  eue  «ion  «me  21e  laûr  elt^-cséfiir  ^\ai  --': 
%  x.it ,  unt  Qiaù.i£  ûèprs%'±i^£.'a  us  mot .  £ui  jbd=  i2>. 

Us  Ciî  u'>»n:f::n^  pourra  repaaicrr  r  Uoa  co^L'cre. 

CTwC  d::£  iri«  i?p5.  Le  fou  réjrZ'tqnrrz r  S  7^  crry-iî 
cr  t  ce  ^  c»i»  IBS  ïlr»  ,  j»  fersis  ftncnrg  j^i»  f^'  Ç-^ 
;t  r^  îî  L^  I>c  çrai*,  tocs  .gai  en  iârez  ts:::» 

Si  ifs  cocLagt  oia:  cnrore  un  pea  i3r  fcx,  &•- 
f  épOM-OGt  ;  Je  ij'êa  £m  râca.  Us  os  coarp/«acract 
p»  pour-^uoi  îioc  Gcrrdie  a  des  idées  îacoiiércixres  ; 
m  ne  cocpicndroac  pas  sikax  paarqaoi  nae  autre 
cenrellczàss  idées  reguli^aes  &  iîirrâes.  12$ iê  ^<»- 
root  £iges9  &  ils  (êrour  aizffi  fous  que  lui 

Sî  k  ibua  onbooiaoïiieitt,  il  leur  dira.- Rumes 
nortels  qui  ne  pomrcznî  cooaaitre  ia  caufe  de  idoi^ 
flial ,  ni  ia  gaènr^  tremUez  de  devenir  eorièfeiBear 
îemblables  à  moi ,  &  aéme  de  me  iispaflêr.  Vous 
n'âtm  pat  de  meilleuse  maifon  que  le  roi  âcFtaoce 
CharUs  VI ,  le  roi  d'Angleterre  Haui  VI,  &  r«np<^" 
rc«r  Vcacefljs ,  qui  perdirent  la  faculté  de  railbno^^ 
dans  le  même  fiède.  Vous  n'avez  pas  plus  d'efprk 
quelùlaifc  Pafcal ,  Jacqtui  Aha£t ,  &  Jotiathan  S^'ifit 
qui  font  tous  trois  morts  £bus»  Du  moins  le  dernier 
fonda  pour  ^pus  un  hd|HtaL  Voulez-vous  que  j'aillr 
vous  y  retenir  une  place  l 

J\f.  B*  Je  (aï$  fâché  pour  -^ipfoerûu  qu*il  ait  prescrit  le 
fang  d  âa  ^n  pour  U  folie  ,  fc  encore  plus  fâché  que  le 
Manuel  dei  dames  difc  qu*oo  guérit  la  folie  en  prenant  1^ 
gale,  Voilâ  de  plaifantes  recettes  ^  elles  parai£ent  invenfces 
par  Ici  malades* 
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4l  n*y  a  poîni  d'ancienne  fabk,  de  vieîlte  abfur- 
dité  ,  que  quelque  imbécille  ne  renouvelle ,  &  même 
avec  une  hauteur  de  maître ,  pour  peu  que  ces.rê- 
ysrîes  antiques  aient  été  autoriiées  par  quelque  a^ 
teur  ou  clafSque  ou  théologien. 

Zycoj>/tron^{umstnt  qu'il  m'en  fouvîent  )  rapporte 
qu'une  horde  de  voleurs  qui  avait  été  îuAement  coo- 
âamnée  €n  Ethiopie  par  le  roi  Aflîjan  à  perdre  le 
nez  &  les  oreilles  ,  s'enfuît  juTqu^aux  cataraâ>es  du 
ï^il  »  &  de-là  pénétra  jufqu'au  défert  de  Sable .,  dan^ 
l^uel  elle  bâtit  enfin  le  temple  d.e  Jup^iter^^nmon 
'    Lycofhtott  9  &  après  lui  Thiofompt  y  raicoote  que^ees: 
brigands  réduits  îla  plus  extréne  misère  y  n'ayant 
<it  (andales;,  oi  iiabks  ,  ni  meubles ,  ni  pain ,  s'avi- 
sèrent d'élever  une  ^tue  d'or  à  un  Dieu  d^gypre. 
Cette  ftatue  fut  commandée  le  foir  &  feîte  pendant 
la  nuiè.  Un  membre  de  i'univerfité ,  'qui  eft  fort  a^ 
<aché  à  Zyofphron  &  auK  voleurs  Ethiopiens ,  pré. 
tend  que  rien  n'était  plus  ordinaire  dans  la  vénéra- 
th  antiquité ,  que.  de  )etter  en  fonte  une  -ftatue  d*or 
en  xme  nuit,  de  la  féduire  enArite  en  poudre  impal- 
pable, en  la  fettant  dans  le  feu  »  &  de  la  faire-ava- 
1er  à  tout  un  peuple. 

Mais  oi!{ces  pauvres  gens ,  qui  n'avaient  point  de 
xiiaafies ,  avaient-ils  trouvé  tant  d'or  ?  —  Comment , 
Moofieur:,  dit  le  favant,  oubliez-vous  qu'ils  avaient 
voli  de  quoi  acheter  toute  l'Afrique  y  &  que  les 
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peaiuMS^oi£^àt  Icarsfcaetvalggitfriifsnmf  a^ 
Loa  cinq  ccms  clIc  livres  aa  couis  de  ce  /our  ? 

D*acc<^d;fiuîs  !lfajiii:ipesdeprêparatk»a  pour 
foodre  u^e  fia:îie  ;  M.  î^  Afcûr  a  employé  pSns  de 
dens  aœ  à  £cre  celle  de  Lèses  XF, 

Oh!  notre  /«^ir/r-X^KM était  hant de  tro^  fkeis 
tout  au  p2iis.  Allez-TOus-eo  chez  un  potier  d^écrin, 
ae  vous  fera-t-iJ  pas  fix  «iîiettes  en  ua  feul  jour  ? 

Monfieur,  une  fistue  de  /a^ir^r  eft  plus  dîfficîle  à 
taire  que  des  aiBettes  d'étaîn  ;  &  je  doute  même  he:^^' 
coup  que  vos  voleurs  eofTent  de  quoi  fondre  aiiffi 
vite  des  aflBettes,  quelque  habiles  larrons  quUs  aiezTf 
étéi  11  n'eft  pas  vraiiemblabie  qu'ils  eufieot  avec  eux 
fatti/ail  néôefiaire  à  un  potier  ;  ils  devaient  cooi' 
sneocer  par  avoir  de  la  fiuîne.  Je  reQieâe  ixm  Ly- 
topbrmi'ymaûA  ce  profond  grec,  &fescoiiiaentateurs 
encore  plus  creux  que  lui,  connaifieot  fi-pea  /ei 
arts  ;  ils  font  fî  iâvaos  dans  tout  ce  qui  eft  inutile  • 
fi  igoonus  dans  tout  ce  qui  concerne  les  befoins  de 
la  vie  9  les  chofes  d'ufage ,  les  profeffions ,  Tes  mé- 
tiers ^  les  travaux  journaliers  >  que  nous  prendrons 
cette  occafion  de  leur  apprendre  comment  on  jette 
en  fonte  une  %ure  de  méui.  Ils  ne  trouveront  cette 
opération  ni  dans  Lycophron ,  ni  dans  Manetkon  ,  ni 
dans  Arutpan  »  ni  même  dans  la  Somme  de  Saim 
Thomas. 

\^,  On  fait  un  modèle  en  terre  grafle. 

2*.  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en  plâtre, 
en  ajuftant  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  aux  att*" 
très. 
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3*,  H  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre 
de  deffus  le  modèle  de  terre, 

^  On  rajufte  le  moule  de  plâtre  encore  par  par- 
ties ,  &  on  met  ce  moule  à  la  place  du  modèle  de 

terre.  •  ^r  \ 

<*».  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  efpècc 
de  modèle,  on  jette  dedans  de  la  cire  fondue;  re- 
çué  auffi  par  parties  :  elle  entre  dans  tous  les  creux 

de  ce  moule. 

6^.  On  a  grand  foin  que  cette  cire  folt  par-toul 
de  l'épaiffeur  qu'on  veut  donner  au  métal  dont  la 
fiatue  fera  faîte. 

7^.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux 
qu'on  appelle  foffe  ,  laquelle  doit  être  à-peu-près  du 
double  plus  profonde  que  la  figure  que  Ton  doit  jettcr 
en  fonte.  ^ 

8°.  Il  faut  pofer  ce  moule  dans  ce  creux  fur  une 
grille  de  fer,  élevée  de  dix-huit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds ,  &  établiî*  cette  grille  fur  uii 
maffif. 

9^  Ailujettir  fortement  fur  cette  grille  des  J^arres 
de  fer  droites  ou  penchées  «  félon  que  la  figure  Texi- 
ge,  lefquelles  barres  de  fer  s'approchent  de  la  cire 
4'eflviroH  fix  lignes. 

10°.  Entourer  chaque  barre  de  fer  de  fil-d'archal  i 
de  forte  que  tout  le  vide  foit  rempli  de  fil<le-fer« 

11^ Remplir  déplâtre  &  de  briques  piles  tout  le 
Vide  qui  eft  entre  les  barres  &  la  cire  de  la  figure  ; 
comme  auifi  le  vide  qui  eft  entre  cette  grille  &  le 
maffif  de  la  brique  qui  la  foutient;  &  c'eft  ce  qui 
f'appellç  U  noyau. 
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T2*.  Qiand  t09t  cela  eft  faieo  refinoifi,  I^rûfte 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  laquelle 
cire  refte,  eu  réparée  à  la  msûn,  &  devienr  alors 
fe  moëèie  ëe;  la  figure  ;  ft  ce  niodde  eft  foutena 
par  rarmature  de  fer  &  par  le  oojrau  dont  on   a 

13'^  Qoaiid  ces  prëparatioiB  font  achevées  ,  €in 
enroiireoe  modèle  de  bâtons  perpendiculaires  de  cr 
re  9  dont  les  uns  s'appellent  des  jets  ,&les  autres  des 
éventM.  Ces  )ets  &  ces  évents  defcendent  plus  bas  d*ua 
pied  que  la  %ure ,  &  s'élèvent  auffi  plus  qu'elle ,  de 
manière  que  les  évents  font  plus  hauts  que  les  f  etsw 
Os  jets  font  entre^coupés  par  d'autres  petits  rOu* 
leauz  de  cire  qu'on  appelle  finanljfeun  ,  placés  en 
diagonale  de  bas  en  haut,  entre  les  jets.  &  lejnodè-* 
le  ,  auquel  ils  font  attachés.  Nous  verrons  au   nv^ 
méro  .17  de  qud  ufage  font  ces  bâtons  de  cire. 

14^ On  paffe  fur  le  modèle»  fur  les  évents,  &  fur 
les  jets  ,  quarame  à  cinquante  couches  d'une  eau 
grafle  qui  eft  fortie  de  la  compolition  d'une  terre 
rouge,  &  de  fiente  de  cheval  macérée  pendant  une 
afnnée  entière  ;  &  ces  couches  durcies  forment  une 
enveloppe  d*un  quart  de  pouce. 

*  1 5°.  Le  modèle ,  les  évents  &  les  jets ,  aînfi  dîfpô- 
fés,  on  entoure  le  tout  d'une  enveloppe  compofée  de 
cette  terre,  de  faWe  rouge,  de  bourre,  &  de  cette 
fiente  de  cheval  qui  ^  été  bien  macérée ,  le  tout  "pé- 
tri dans  cette  eau  grafle.  Cet  enduit  forme  une  pâté 
moHe ,'  mais  folide  &  réfiftante'  au  feu/ 

16**.  On, bâtit,  tout  autour  du  modèle  un  mur  de 
maçonnerie  ou  de  brique,  &  entre- le  modèle  &Ié 
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ifiur  ;  on  laifle  en  bas-  TeTpace  d^un  cendrier  d'une 
profondeur  proportionnée  à  la  figure, 

17*.  Ce  cendrier  eft  garni  de  barres  de  fer  en  gril- 
lage. Sur  ce  grillage  on  pofe  de  petites  bûches  de 
bois  que  l'on  allutae ,  ce  qui  forme  un  fçu  tout  au* 
tour  du  moule ,  &  qui  fait-fondre  ces  bâtons  de  cire 
tout*couverts  de  couches  d*eau  grafle ,  &  la  pâte 
dont  nous  avons  parlé',  numéros  14  6c  if  ;  alors  la 
cîre  étant  fondue ,  il  refle  les  tuyaux  de  cette  pâte 
folide ,  dont  les  uns  font  les  jets ,  &  les  autres  les 
évems  &  les  fournifletirs.  Ceft  par  les  jets  &  les 
fburnifTeurs  que  le  métal  fondu  entrera ,  &  c'eft  par 
les  évems  que  Tair  fortant  empêchera  la  matière  en- 
flammée de  tout  détruire. 

I8^  Après  toutes  ces  difpofitions ,  on  fait>fondra 
fur  le  bord  de  la  fofle  le  métal  dont  on  doit  former 
la  âatue.  Si  c'eft  du  bronae ,  on  fe  fert  du  fourneau 
de  briques  doubles  ;  û  c'eft  de  Tor  ,  on  fe  fert  d^ 
plufieurs  creufets  :  lorfque  la  madère  eft  liquéfiée 
par  l'adion  du  feu  ,  on  le  laiffe  couler  par  un  canal 
dans  la  foiTe  préparée.  Si  maiheureufement  elle  ren*» 
contre  des  bulles  d'air  ou  de  l'humidité,  tout  eft  dé- 
truit avec  fracas,  il  faut  recommencer -plufieurs» 
fois. 

I9^  Ce  fleuve  de  feu ,  qui  eft  defcendu  au  creux 
de  la  fofte ,  remonte  par  les  jets  &  par  les  fournif* 
feurs,  entre  dans  le  moule  &  en^renlplit  les  creux. 
Ces  jets ,  ces  fourniffcurs,  &  les  évems ,  ne  foat  pJua 
qae  des  tuyaux  formés  par  ces  quarante  ou  cin- 
quante couches  de  Teau  grafle  &  de  cette  pâte  dont 
^n  les  a  lon£-iems  enduits  avec  beaucoup  d'art  & 
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àt  pacîeiicc ,  &  c*eft  par  ers  branches  que  le  rnèdl 
liquéfié  &  ardsm  Tient  fe  loger  dans  la  ftatue* 

2c^  Qnand  le  métal  eft  bien  refroidi ,  on  retire  le 
toiu.Ce  n*eft  cju'une  mafle  affia  informe ,  dont  il  faut 
enlever  toutes  les  arpérîtés ,  &  qu*on  répare  avec 
divers  inânimen^ 

J'omets  beaucoup  dlaotres  préparatioas  que  meC- 
£eorsles£ncyc1cpédiftes,  &  fur-tout  M.  Diderot  ^ 
ont  expliquées  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  £aire  » 
dans  leur  ouvrage  qui  dent  étemifer  tous  les  arts 
avec  leur  gloire.  Mais,  pour  avoir  une  idée  nette  des 
ptccédés  de  cet  art ,  il  faut  voir  opérer.  II  en  eu, 
ainfi  dans  tous  les  arts,  depuis  le  bonnetier  jufqu*au 
diamantaire.  Jamais  personne  n'apprit  dans  un  livre 
ni  à  faire  des  bas  au  métier  ,  ni  à  brillanter  des  dxa- 
mans,  ni  à  £ûre  des  tapi&ries  de  haute-lifie.  Les 
arts  &  métiers  ne  s'apprennent  que  par  rexemple 
4i  le  travaîL 

Ayant  eu  ledeflêin  de  falre-élever  une  petite  ftatve 
équdire  du  Roi  en  bronze ,  dans  une  ville  qu*on  bâ« 
tit  à  tme  extrémité  du  royaume,  je  demandai-,  il  n'y 
a'paslong-tems ,  au  Phidias  delà  France ,  à  M.  Pîgal, 
combien  il  faudrait  de  tems  pour  &irç  feulement  le 
cheval  de  trois  pieds  de  haut  ?  il  me  répondit  par 
écrit  :  /«  demande  jix  mois  au  mohu.  fai  ùk  déclara- 
tion ,  datée  du  3  Juin  1770. 

M.  Gi«/«fe,  ancien  profeffeur  du  collée  du  PFeffis, 
qui  en  fait  fans-doute  plus  que  M.  Fi^tf/ fur  l'art  de 
jetter  des  figures  en  fonte  ,  a  écrit  contre  ces  véri- 
tés dans  un  livre  intitulé  :  Lettres  de  quelques  Juifs 
Portugais  &  AHemands,  avec  des  réfiexîoas  critiques  ^  6» 

UA 


-Fonte?  481 

«01  fieth  commentaire  extrait  à^un  plus  grand*  A  Paris  , 
«Â«ç  Laurent  PrauU,  ^7^9  9  ^^^  approbation  &  privi- 
lège du  Roi.    .      '  , 

Ces  lettres  ont  été  écrites  fous  le  nom  de  mef- 
fieurs  les  ïuifs  Jofeph  Ben  Jonathan^  Aaron  Mathatai  ^ 
&  David  Winker^ 

Ce  profefleur ,  fecrétairedes  trois  Juifs,  dît  dans  fa 
lettre  fcconde  : 

«<  Entrez  feulement ,  Monfieur ,  chez  le  premier  (bndeur  ; 
M  Je  vous  réponds  que,  ù  vous  lui  fourni^Tez  les  matières 
M  dont  il  pourrait  avoir  befoio,  que  vous  le  prediez  & 
n  que  vous  le  payiez  bien ,  il  vous  fera  un  pareil  ouvrage 
H  en  moins  d'une  femaine.  Nous  n'avons  pas  cherche  long» 
i>  tems  Y  &  nous  en  avons  trouvé  deux  qui  ne  demandaient 
^  que  trois  jours.  Il  y  a  déjà  bien  loin  de  trois  jours  à 
M  trois  mois  ,  &  nous  ne  doutons  point  que  j  fi  vous  cher- 
t*  chez  bien  ,  vous,  pourrez  en  trouver  qui  le  feront  en-  -' 
H  core  plus  promptement.  w 

M.  le  profeffeur  des  Juîfs  n*a  cbnfuké  apparem- 
ment que  des  fondeurs  d'affiettes  d'étala»  ou  d*autres 
petits  ouvrages  qui  fe  jettent  en  fable.  S'il  s'était 
adrefle  à  M.  Pigat  om  à  M.  le  Moine  ^  il  aurait  un 
peu  changé  d'avis. 

C'eft  avec  la  même connaiflànce des  arts,  que  ce 
wonficur  prétend  que  de  réduire  l'or  en  poudre,  en  le , 
brûlant  pour  le  rendre  potable  &  le  faire-avaler  à 
toute  une  nation ,  eft  la  chofe  du  monde  la  plus  aï- 
£èe  &  la  plus  ordinaire  en  cfcimiç.  Voici  comme  il 
s'exprime  î 

M  Cette  poiTibiUré  de   rendre  Tor  potable  a  été  répétée 
I*  cent  fois  depuis  Stahl   &   Sénaç^^  dans  les   ouvrages  & 
•  dans  les  leçons  de   vos  plus   célèbres  chimiAes  ,   d'ua 
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tz  et  ^i.JK  s'xrjtm 
jiA  U  oamit^ëL  ils  jei 
^s  s's^porjaer  ce  r(frnii>, 

»  3»U^  ▼SOS  .  Mr^îigTr,  qnai  «-jas  tnoficâHez  cette 
f.rr:c  cl;«âk»a  ,  i{9oncz*Toas  çie  le  detaicK  rtiimîfte 
isrû  ea  état  ^  Is  ritmaai  La  rii'fir  s*cft  pes  yrom 
tKZ  ,  ea  le  toî:  bîra  :  câ  !<  îkIs  de  R^:^L€  s'êiiMaf- 
fe ,  f»  JV3X  sXIosiMit,  &  Ibj  cépâ  éclate,  loriqnT/ 
2tf  pir  }uzixd  ce  ^lic  Toos  es  dîtes  en  çoelçses  eadroirs 
de  vos  cnrngcs.  Fakcs  des  TCts ,  MoflâcHt ,  &  iaifles* 
là  f  «ft  des  Prt*  êc  des  M^r^fi 

9  VotU  donc  U  pnndpale  objcâîoa  de  vos  cctîiraîas  , 
celksq^'ils  aTançâest  avec  le  plus  decoafiaoce,  pkioe- 
mmt  détniiie.  « 
Je  De£d5fiM,leiêcrét;^redelafyi!a^)giielècofi- 
nait  ea  vers  ,  mais  aflurément  U  ne  fe  cocmaîc  pas 
en  or,  rigoore  fi  M^  RomlU  fe  met  en  colère  quand 
on  n*eâ  pas  de  fon  opinion  ,  mais  je  ne  me  mettra! 
pas  en  colère  contre  M  le  fecrétaire  ;  je  lui  diras 
avec  ma  tolérance  ordinaire  ,  dont  je  ferai  toujours 
profedion  ,  que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me  ferrir 
de  fecrétaire  ,  attendu  qu'il  £iit-parler  fes  maîtres, 
MM.  Jofeph^  AUthatMy  &  David  IFinkcr^  en  francs 
i{;nprans.  (^) 
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Il  s'agîflaît  de  favoir  fi  on  peut ,  fans  miracle ,  fon- 
dre une  figure  d'or  dans  une  feule  nuit,  &  réduire 
cette  figure  en  poudre  le  lendemain»  en  la  jettant  dans 
le  feu.  Or,Monfieur  le  fecrétaire,  il  faut  que  vous 
fâchiez  >  veiis  &  maîtrex-^i/^ro/i  votre  digne  panégy- 
rifte ,  qu'il  eft  impoffible  de  pulvérifer  l'or  en  le  jet- 
tant au  feu  ;  Textrême  violence  du  feu  le  liquéfie , 
mais  ne  le  calcine  point. 

C'eft  de  quoi  il  eft  queftion,  Monfieur  le  fecré- 
taire :  j'ai  fouvent  réduit  de  l'or  en  pâte  avec  du  mer- 
cure ,  je  l'ai  diflbus  avec  de  Teau  régale  ;  mais  je  ne 
Fai  jamais  calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a  dit  que 
M.  Rouelle  calcine  de  Tor  aiLfeu ,  on  s'eft  moqué  de 
vous  ;  ou  bien  on  vous  a  dit  une  (otdfe  que  vous  ne 
deviez  pas  répéter  ,. non-plus  que  toutes  celles  que 
vous  tranfcrivez  fur  l'or  potable* 
-    L'or  potable  eft  une  charlatanerie  ;  c'eft  une  fri-. 
ponnerie  d'impofteur  qui  trompe  le  peuple  :  il  y  en 
a  de  plufieurs  efpèces.  Ceux  qui  vendent  leur  or  po- 
.  tableà  des  imbéciles ,  ne  font.pas  eqtrer  deux  grains 
d'or  dans  leur  liqueur  ;  pu  s'ilç  en  mettent  un  peu ,  ils 
l'ont  difl'ous  dans  de  l'eau  régale ,  &  ils  vous  jurent  que 
c'eft  de  l'or  potable  fans  acide;  ils  dépouillent  l'or , 
autant  qu'ils  le  peuvent,  de  fon  eau  régale;  ils  la  char- 
gent d'huile  de  romarin.  Ces  préparations  fonttrès- 
dangereufes  ;  ce  font  d^  véritables  poifons ,  &  ceux 
qui  en  vendent  méritent  d'être  réprimés* 

Voilà  ,  Monfieur^  ce  que  c'eft-que  votre  or  pota^ 
ble,  dont  vous  parlez  un  peu  au  hazard  ,  ainfi  qu« 
de  tout  le  îrefte. 

■   Cet  article,  eft  un  peu  vif ,  mais  il  eft  vrai  &  utile 
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^§4  FOKCC     ^HTSIQUE. 

E  is'jz  coriccdre  qiisSqaefois  rigaoraoce  orgoeiBeiifs 
ëe  cri  geas  qui  croiect  poinroir  parler  de  toas  les 
jns,  parte  qu^iIs  oor  hi  quelques  hgpcs  de  Soi*:: 

^i^.>-(0 

FORCE    PH  YSI  que: 

C^u'est-ce  que  force  ?.  oîi  réfide-e-elle?  d'où  vîent- 
el.e  f  perîr-elic ,  lubMe-t-dle  toujours  la  même  ? 

Od  s'câcoicplaà  nofliiBer  yê/cf  cette  pelânteur 
qu'exerce  un  corps  fur  un  autre.  Vmlà  une  boule 
de  deux  cents  livres  ;  die  eft  fiir  ce  plancher  ;  die  le 
prcUey  dJr-on ,  avec  une  force  de  deux  cents  livre'', 
£t  vous  appelez  cela  une  force  mont.  Or  ,  ces  mots  de 
foret  &  de  «w/re  ne  font-ils  pas  un  peu  contradic* 
foires  ?  ne  vaudrût-U  pas  autant  dire  mort  vivant ,' 
€Kii  &  non? 

Cette  boule  pè&;  d*oîi  vient  cette  peiànteur?  & 
cène  peiànteur  eft-elle  une  force?  Si  cette  boule  n'é* 
lait  arrêtée  far  rien, elle fe  rendnnt  dîreâement au 
centre  delà  terre' ^  D*où  lui  vient  cette  incompré- 
feeofibie  propriété  ? 

(f)  M.Tabbé  G—  a  été  trompé  par  ceux  qu'il  a  confultési 
I!  tant  très- peu  de  tems,  à  la  vérité  ,pour  jeter  en  fonte  une 
petite  fiâtue  dont  le  aoûle  eft  préparé  ;  mais  il  en  faut  beau- 
coup pour  former  un  moule.  Or  ,  on  ne  peut  fuppofer  oue 
les  Juifs  aient  eu  la  précaution  d'apporter  d'Egypte  le  moule 
où  il  s  (*evai^t  couler  le.  yeau  d'or.  T  >. 

Le  célèbre  cnimîftç  Stahl^z^fk%  avoir  moi^tré- que  le  foie 
ae  foufre  peut  diflbndre  Tor  ,  ajoute  qu'en  Tupporant  qu'il  y 
fut  des  fontaines  fulfareufies  dans  le  défert^  on'  pourrait  ex- 
pliquer par-là  l'opération  attribuée  à  Moift,  Ceft  «ne  plaîran» 
terie  un  peu  lefte  qu'on  peut  pardonner  à  un  phyiicien  ;  msis 

Îiu'un  théologien  aufrrgtave  ^tte  M,  Tabbé  G.,.,'ne -devait^'* 
e  permettre  4«  répéter. 
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Elié.e.ft  foutenuc  par  mon  plancher  ;  &  vous  don- 
nez à  mon  plancher  libéralement  la  force  d*inertie,' 
Inertie fignifie  inaEilvhé^  impuîffance.  Or,  n'eft-ilpas 
Cngulier  qu'on  donne  à  rimpuiffance  le  nom  de  force  ? 
Quelle  eft  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  braa 
&  dans  votre  Jambe?  quelle  en  eft  la  fource?tom- 
nient  peut-on  fuppofer  que  cette  force  fuhfifte  quand 
y  pus  êtes,  mort?  va-t-elle  fe  loger- ailleurs,  comme 
un  homme  change  de  mailbn  quand  la  Tienne  eft  dé- 
tjruite  ? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours  éga- 
lité de  force  dans  la  tiatiire  ?  il  faudrait  donc  qu'il  y 
eût  toujours  égal  nombre  d'hommes  ou  d'êtres  a^lifs 
^quivalens. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communique» 
t-îl  fafor'ceà  un  corps  qu'il  reocontre?. 

Ni  la  géométrie^  ni  la  mécanique;  ni  ta  meta- 
phyfique,  ne  répondent  à  ces  queftions.  Veut  -  on 
remonter  au  premier  principe  de  la  force  dss  corps 
8(  du  nfiouvemént ,  il  faudra  remonter  encore  à  un 
principe  fupérieur.  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chofe  ^ 

Force  Micaniquc. 

On  préfente  tous  les  }ours  des  projets  pour  aug 
menter  la  force  d^s  machines  qui  font  en  ufage ,  poprt 
augmenter  la  portée  des  boulets  de  canon  avec  moins 
de  poudre ,  pour  élever  des  fardeaux  fans  peine , 
pour  defTécher  des  marais  en  épargnant  le  tems  & 
Fargcnt,  pour  remonter  promptement  des  rivières 
fans  chevaux  ,  pour  élever  facilement  beaucoup 
deau  y  &  pour  ajouter  à  l'aâivité  des  pompes.  , 
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Tous  ces  ùifean  de  profcts  foot  trompés  eax- 
WÈérnss  les  premiers,  comme  Lrfs  le  fut  pa.r  Ibo 
fyftéme. 

Un  boa  madiématicien ,  pour  prévemr  ces  c€yaû- 
floeb  abus ,  a  donné  la  règle  faivante. 

I!  faut  dans  toute  la  machine  coofidérer  qo^atre 
quantités,  i*.  La  puiflance  du  premier  moteur  ,  fbit 
bomme ,  ibit  cheval ,  foit  Teau  «  ou  le  vent  ,  ou 
kfea. 

,    2*.  La  vitefle  de  ce  premier  moteur  ,  dans   lia 
tems  donne. 

3^  La  pefànteur  ou  réfiftance  delà  madère  qa*oa 
▼eut  £ûre-mouvoir. 

4\  La  vitefle  de  cette  matière  en  mouvement  • 
dans  le  même  tems  donné. 

De  ces  quatre  quantités ,  le  produit  des  deux  pre- 
mières eft  toujours  égal  à  celui  des  deux  derniè- 
res :  ces  produits  ne  font  que  les  quantités  du  mou- 
vements 

Trois  de  ces  quantités  éant  connues ,  on  trouve 
toujours  la  quatrième.    . 

Un  machinifte,  il  y  a  quelques  années  »  présenta 
à  Hiôtel-de-ville  de  Paris  le  modèle  en  petit  d'une 
pompe  ,  par  laquelle  il  aflurait  qu'il  élèverait  à  cent 
trente  pîeds  de  hauteur  cent  mille  muids  d'eau  par* 
Jour.  Un  muîd  d'eau  pèfe  cinq  cents  foixante  Uv,  : 
ce  font  ctnquante-{îx  millions  de  livres  qu'il  fiaut  éle- 
ver  en  vingt -quatre  heures ,  &  fix  cents  quarante- 
huit  livres  par  chaque  féconde. 
'. Le  chemin  &  la  viteffe  font  de  cent trene  piels 
par  féconde. 
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L.a.  quatrième  cp^anthé  eft  le  chemin  ,  ou. la  \U 
teffe  du  premier  moteur, 

Qiie  ce  moteur  foit  un  cheval ,  il  fait  trois  pieds 
par  féconde  tout-au-pluSé 

Multipliez  ce  poids  de  fis  cents  quarante-huit 
livres  par  cent  trente  pieds  d'é'évation  ,  auquel 
on  doit  le  porter,  vous  aurez  quatre-vingt  quatre 
mille  deux  cents  quarante  ,  lefquels  divifés  par  la 
vitefle  qui  eft  trois,  vous  donnent  vingt-huit  mill* 
quatre-vingts. 

Il  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt-v 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  Teau  dans  une 
féconde. 

La  force  des  hommes  n'eft  eftimée  que  vingt-cinq 
liv.  ,&celle  des  chevaux  cent  foix^nte-&-quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  à  chaque  féconde  une 
force  de  vingt- huit  mille  quatre-vingts,  il  réfulte 
de-là  que,  pour  exécuter  la  machine  propofée  à  l'hô- 
tel-de- ville  de  Paris,  on  avait^befoin  de  onze  cents 
vingt-trois  hommes  ou  de  centibixante  chevaux» 
encore  aurait-il  fallu  fuppofer  que  la  machine  fût 
fans  frottemens.  Plus  la  machine  eft  grande ,  plus 
les  frottemens  font  confidérables ;  ils  vont  fouvent 
à  un  tiers  de  la  force  mouvante  ou  environ  :  ainfi 
il  aurait  fallu  ,  fuivant  un  calcul  très-modéré ,  deux 
cents  treize  chevaux ,  ou  quatorze  cents  quatre- vingt- 
dix-fept  hommes. 

Ce  n'eft  pas  tout  ;  ni  les  hommes ,  ni  les  chevaux, 
he  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  fans  man- 
ger &  fans  dormir.  Il  eût  donc  fallu  doubler  au 
n;oins  le  nombre  des  hommes  ,  ce  qui  aurait  exigé 
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^  Fouet   rHTsrQri: 

ésox  faille  lesit  csncs  (pvaccc^si^'ipatcns^  hamÊBca^ 
ùii  miarrs  cstirs  vvœ-ùx  cneraizx* 

C«  a'etf  pa4?r3'jr encore; ces  hoonos 8c ces  cfie- 
▼S'.t ,  e^  40U25  he-ir»,  dciv^eac  ca  prendre  «paacre 
f  cjr  îTiare^  d£  te  repoter,  Ajouoz  donc  un  âers  : 
il  aoraic  ^alla  2  îiavsntair  de  cetr^  nadinie  Fé- 
^.ivaîecc  de  cinq  cents  £xxaare-huzr  clseraux  « 
DO   tro(^  mii:^    oeuf  ceaa    quatre '▼iugt-doaze 

Le  celébf^  maréchal  de  5x»  rocnta  dans  k  aênxe 
r.éa>n-.pre,  qjand  il  corr^hiiifir  une  pîère  qm  de- 
V--TI  remonter  ia  rmtre  de  Seine  en  vingr-quatr^ 
hr.:re9 ,  far  le  moyen  de  deux  chevaux  qui  devaient 
feire'm.-Hfvo^r  des  rzmsi. 

Voijs  uovLv^  dans  rHiftoire  ancienne  de  RoSn^ 
fzm-phe  d^àiilcurs  d'une  morale  judicieufe  ,  fes  paro- 
)vS  (uivantes: 

v  At^hinrtdt  (t  mer  es  deroîr  de  ûtîs£iire  la  îafle  & 
«f  fz\(iï^r»zh\t  curscftté  de  Ton  |»reot  &  de  fon  ami  ,  Hienm 
n  rot  de  .Syracufe.  Il  choîfit  une  des  galères  qui  étaienc 
ff  dans  te  por  1 ,  la  iaic-  tirer  à  terre  arec  beaucoup  de  tra* 
n  rail  &  à  forces  d'hommes ,  7  £aît  «mettre  fa  charge  or- 
f»  dtoatre ,  &  par^dcilus  (a  charge  autant  d'hommes  qa'eUe 
9*  en  peut  tenir.  Enfuite  £c  mettant  à  quelque  diftaoce» 
n  aHî»  à  fon  atfe  ,  fans  travail,  fans  le  moindre  effort, 
ft  en  remuant  feulement  de  ta  main  le  bout  d'une  machi- 
M  ne  â  plufieuri  cordes  &  poulies  qu'il  avait  prcparée, 
tt  il  Mmena  U  gilère  à  lui  par  terre  auflt  doucement  & 
)»  «ufli  uniment    que   û  elle  n'avait   fait  que  fendre    les 

H    flOtl.    t( 

Qu3  Ton  confidère  ,  après  ce  récit ,  qu'une  ga- 
lère remplie  dliommes  ,  chargée  de  {es  mâts,  de 
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fcs  rame»&  de  fon  poids  ordinaire  ,  devait  pefer  au 
moias  quatre  cents  mille,  livres  ;  qu'il  fallait  une 
(ox^c  iupérieure  ppur  ta  tenir  m  équilibre  8t  la  faire- 
mouvoti*  ;  que  cette  force  devait  être  au  moins  de 
quatre  cçnts  vingt  mille  livres  ;  que  les  frbrtemens 
pouvaient  être  la  moitié  de  la  puiflancç  employée 
pour  (puleyeVunlpareil  poids  ;  quçpar  coxiféqûent  la 
machine  devait  avoir  environ  fix  cents  mille  livres. 
de  force.  Or  on  ne  fait  guère  jouer  une  telle  ma- 
chine  en  un  tour  de  main  »  fans  le  moindre  effort. 

C'eft  de  Plutarque  que  TeAimable  auteur  de  rHif** 
totre  ancienne  a  tiré  ce  conte*  Mais  quand  Plutarque 
a  dit  une  chofe  abfurde ,  tout  ancien  qu'il  eil,  un 
mode<ne  ne  doit  pas  la  répéter. 

FORCE. 

Vl>  E  mot  a  été  tranfporté  du  firaple  au  figuré.  Force 
fe  dit  de  toutes  les  parties,  du  corps  qui  font  en  mo«- 
'  vement,  en  aélion  ;  la  force  du  coeur  ,  que  quel: 
ques-uns  ont  faite  de  quatre  cents  livres,  &  d au- 
tres de  trois  onces;  la  force  des  vifcères,  des  pou 
mons ,  de  la  voix  ;  à  force  de  bras. 
On  dit  par  analogie,  faire  force  de  voHes ,  de  fa- 
,    mes  ;  raflembler  fes  forces  ;  connaître ,  mefurer  fes 
forces;  aller,  entreprendre  au-de|à  de  fes  forces; 
le  travail  de  rEncyclopédie.eflf  au-deflus  des  forces 
de  ceux  qui  fe  font  déchaînée  contre  ce  livre; 

On  a  long'tems  appelé  y^rcM  de  grands  cifeaux;  & 
ç'eâ  pourquoi^  dans  les  Etats  de  la  Li|;ue ,  on  âc  une 
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eftampe  de  rambafTadeur  d*Erpagne,  cherchant  avec 
fes  lunettes  fes  cifeaux  qui  étaient  à  terre  ,  avec 
ce  jeu -de -mots  pour  infcription  :  Ttà  perdu  mes 
forces.  * 

Le  ftyle  familier  admet  erfcore ,  force  gens ,  'force 
gibier ,  force  fripons ,  force  mauvais  critiques.  On 
dit  .'  à  force  de  travailler ,  il  s^eft  épuifé  ;  le  fer  s^& 
fiiiblit  à  force  de  le  polir. 

'  La  métaphore  qui  a  tranfporté  ce  mot  dans  la 
morale,  en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  ^rce  ,  en 
ce  fens  ,  eft  le  courage  de  foutenir  Fadverfité ,  & 
d'entreprendre  des  chofes  vertueufes  &  difficiles  , 
d/ùmî  forâtudom 

La  force  de  Tefprit  eft  la  pénétration  &la  pro- 
fondeur ,  îngemî  vis.  La  nature  la  donne  comme  celle 
du  corps:  le  travail  modéré  les  augmente,  &  le  tra* 
vail  outré  les  diminue. 

La  force  d'un  raitonnement  confifte  dans  une  expo* 
.  fitioo  claire  des  preuves  expofées  dans  leur  jour  , 
&  une  conclufion  jufte;  elle  n'a  point  lieu  dans  ]es 
théorèmes  mathématiques,  parce  qu'une  démonG- 
tratîon  ne  peut  recevoir  plus  ou  "moins  d'évidence  , 
plus  ou  moins  de  forcQ  ;  elle  peut  feulement  pro- 
céder par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court ,  plus 
fimple  ou  plus  compliqué.  La  force  du  raifonnemeht 
a  fur-tout  lieu  dans  les  queftions  problématiques.   ' 

La  force  de  l'éloquence  n'eft  pas  feulement  une 
flûte  de  raifonnemens  juftes  &  vigoureux  ,  qui  fub-^ 
fifteraient  avec  la  féchereffe  ;  cette  force  demande 
de  Tembonpoint,  des  images  frappantes,  des  termes 
énergiques.  Âinfi  on  a  dit  que  les  fermons  de  Bow^ 
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daloue  avaient  plus  de  force ,  ceux  de  MaffUlon  plus 
de  grâcei  Des  vers  peuvent  avoir  de  la  force  ,  & 
manquer  de  toutes  les  autres  beautés.  La  force  d'un 
vers  daqs  notre  langue  vient  principalement  de  dire 
quelque  chofe  dans  chaque  hémifliche  : 
Et  monté  fur  le  faite ,  il  afpirc  a  dcfcendre. 
L'Eternel  eft  (on  nom  *,  le  monde  eft  fon  ouvrage. 
Ces  deux  vers ,  pleine  de  force  &  d'élégance ,  font 
le  ni>2illeur  modèle  de  la  poëfie. 

La  force  ,  dans  la  peinture ,  eft  Texpr^flion  des 
mufcles  que  des  touches  reffenties  font -paraître  ea 
aâion  fous  la  chair  quries  couvre.  Il  y  a  trop  de 
force ,  quand  ces  mufcles  font  trop  prononcés.  Les 
attitudes  des  co^battans  ont  beaucoup  de  force  dans 
les  ^batailles  à^  Conflantln  deffinées  par  Raphaël  & 
p^ar  Jules  Romain ,  &  dans  celles  d'Alexandre  peintes 
par  le  Brun.  La  force  outrée  eft  dure  dans  la  pein- 
ture, ampoulée  dans  la  poëfie. 

Des  philofophes  ont  prétendu  que  la  force   eft 
une  qualité  inhérente  à  la  matière  ;  que  chaque  par- 
ticule invifible,ou  plutôt  monade ,  eft  douée  d'une 
force  aôive  :  mais  il  eft  auiE  difficile  de  démontrer 
cette  affertion ,  qu'il  le  ferait  de  prouver  que  la  blan- 
^Iwur  eft  une  qualité  inhérente  à  la  matière ,  comme 
le  ditleDiâionn,  de  Trévoux  à  l'article  Inhérent, 
La  force  de  tout  apimal  a  reçu  fon  plus  haut  de- 
gré, quand  l'animal  a  pris  toute  fa  -croiffance.  Elle 
décroît,quand  les  mufcles  ne  reçoivent  plus  une  noûr- 
1  iture  égale;&  cette  nourriture  ceffe d'être  égaîe,quand 
les  efprits  animaux  n'impriment  plus  à  ces  mufcles 
h  mouvement  accoutumé»  Il  eft  fi  probible  que  ces 
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efpnts  anîea-JT  (ont  d^  fea ,  que  les  vieiOards 
q-jentiemouvemeaft  de  force  ,  imefuiequlls 
quem  de  chaleur. 

FORNICATjION. 

J^E  Diâîonnaire  de  Trévoux  dit  que  c*eft  oa- 
teroie  de  théologie.  Il  vient  du  mot  larin  famîx^ 
petites  chambres  voûtées  dans  lefqaelles  fe  tenaient 
les  femmes  publiques  à  Rome.  On  a  employé  ce 
terme  pour  figntfier  U  comirurct  des  perfonncs  libres» 
Il  n^eft  point  d'uiage  dans  la  conver&tlon ,  &  n'eft 
guère  reçu  aujourd'hui  que  dans  le  ftyle  marotîque; 
La  décence  Ta  banni  delà  chaire.  Les  cafuiftes  en  fe- 
faient  un  grand  uiage,  &  le  diftinguaient  en  plufieurs 
eipèces. 

On  a  traduit  par  le  mot  de  fornication  les  infidé- 
lités du  peuple  juif  pour  des  Dieux  étrangers,  parce 
que  chez  les  prophètes  ces  infidélités  font  appelées 
impuretés  ^fomllures,  Ceft  par  la  même  extenfion  qu'on 
a  dit  que  Içs  Juifs  avaient  rendu  aux  faux-Dieux  un 
hommage  aJuUère. 

FRANC  ou   FRANQ;FRANCr, 
FRANÇOIS, FRANÇAIS. 

J^'Itaue  a  toujours  coniervé  fon  nom,  malgré  le 
prétendu  établiflement  d^Enée ,  qui  aurait  dû  y  laifTer 
quelques  traces  de  la  langue ,  des  (^araâères  &  des 
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«rages  de  Phrygîe,  s*il  était  jamais  venu  avec 
jicatàe ,  Coamhe  &  tant  d'autres ,  dans  le  canton 
^e  Rome  alors  prefque  défert.  Les  Goths,  les  Lom- 
bards ,  les  Francs ,  les  Allemands  ou  Germains , 
qui  envahirent  l'Italie  tour-à-tour  ,  lui  laifeèrent  au 
«loins  Ton  nom. 

Les  Tyriens  ,  les  Africains  ,  les  Romains ,  les 
Vandales,  les  Vifigoths,  les  Sarrazîns,  ont  été  les 
maîtres  de  l'Efpagne  les  uns  après  les  autres;  le 
nom  A^Efpagne  eft  demeuré.  La  Germanie  a  tou* 
jours  confervé  le  fien  ;  elle  a  joint  feulement  celui 
d'Allemagne,  qu'elle  n'a  reçu  d'aucun  vainqueur* 

Les  Gaulois  font  prefque  les  feuls  peuples  d'Oc- 
cident qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était 
celui  de  Wakh  ,  ou  JVuelch  ;  les  Romains  fubfti* 
tuaient  toujours  un  G  au  /F  qui  eft  barbare  ;  de 
Welclie ,  \\s  firent  GalU^  Gallia.  On  diftingua  la 
Gaule  celtique  ,  la  belgique ,  l'aquitanique ,  qui  par- 
laient chacune  un  jargon  différent.  (*) 

Qui  étaient  &  d'où  venaient  ces  Franqs ,  let 
quels ,  en  très-petit  nombre  &  en  très-peu  detems, 
«emparèrent  de  toutes  Us  Gaules,  que  CéfarTCa" 
vaît  pu  entièrement  foumettre  qu'en  dix  années? 
Je  viens  de  lire  un  auteur  qui  commence  par  ces 
mot$:Les  f fanes  dont  nous  de fcendons.^h  ^  m<jnami, 
qui  vous  a  dit  que  vous  defcendez  en  droite  ligne 
d'un  franc?  Hildvîc  ou  Clodvic^  que  nous  nommons 
Cloins^  n'avait  probablement  pas  plus  de  vingt  mille 
hommes  mal  vêtus  &  mal  armés,  quand  il  fubju- 
j;ua  environ  huit  ou  dix  millions  de  WekJies  ou 

C*)  ^^^«t  Langue. 
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GaukM  9  team  ta  farrttadcfar  trob  ou  quatre  lé* 
gîooi  roatainf».  Nous  o'aroos  pas  une  finile  mai- 
foo  eu  France  qui  pujfle  foofuir  »  je  ne  dis  pas  la 
moindre  prcoireyfliais  la  noiadre  vraifrmWancc 
qoVne  ait  ua  ficanc  pour  (oo  orig^ 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique 
viflrtntyau  nombre  de  fiepc  ou  hok  mille  toat-aa- 
pltts  f  te  bire-ionncr  la  Normandie  en  fief  &  la 
Bretagne  en  arrière-fief,  hifsèrent-ils  des  archives 
par  lefquelles  on  puifTe  £ûre-voir  qulls  font  les 
pères  de  tous  les  Normands  d'aujourd'hui? 

D  y  a  bien  loog-tems  que  Pon  a  ciu  que  les 
Franqs  venaient  des  Troyenç.  (a)  Amaûtn  MjrccU 
Kttf  qui  vivait  au  quatrième  fiède  ,  dit  :  Scion pUt' 
fuun  ancU/u  écrivains  ,  dti  troupes  de  Ttoyens  ju^'tifs 
/établirent  fur  Us  bords  du  Rhin  alors  défcrts.  Pafle 
encore  pour  Enée ,  il  pouvait  ai/ement  chercher  un 
afile  au  bout  de  la  Méditerranée;  mais  Francus^ 
fils  HHiBor^  avait  trop  de  chemin  à  faire  pour  al- 
ler vers  Dufleldorp,  Vorms,  Dirz,  AldvedjSolm, 
Errecbeiftein,  fitc. 

Frede^atre  ne  doute  pas  que  les  Franqs  ne  fe  fuf- 
fent  d'abord  retirés  en  Macédoine,  &qu*ils  niaient 
porté  les  armes  fous  Alexandre ,  après  avoir  combarru 
fous  Priant.  Le  moine  Otfrld  en  fait  ion  compli. 
ment  4  Tempercur   Louis  le  germanique. 

Le  géographe  de  Ravenne,  moins  fabuleux ,  af- 

figne  la  première  habitation  de  la  horde  des  Franqs 

parmi  les  Cimbres,  au-delà  de  l'Elbe,  vers  la  mer 

Baltique*    Ces  Franqs  pourraient  bien  être  quel- 
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ques  refies  de  ces  barbares  Cimbres  dé&tts  par 
Aîarius;  &  le  favant  LethnitieA  de  cette  opinion. 

Ce  qui  eft  bien  certain,  c*eft  que,  du  tems  de 
Çonftanûn ,  il  y  avait  au-delà  du  Rhin  des  hordes 
de  Franqs  ou  Sicarnbres  qui  exerçaient  le  brigan- 
dage. Ils  fe  raiTemblaient  fous  des  capitaines  de 
bandits,  fous  des  chefs  que  les  hifioriens  ont  eu 
le  ridicule  d'appeler  rois  :  Conjlamin  les  pourfuivit 
lui-même  dans  leurs  repaires ,  en  fit-pendre  plu- 
fieurs ,  en  livra  d'autres  aux  betes  dans  l'amphi- 
théâtre de  Trêves  pour  fon  divertiflement  :  deux 
de  leurs  prétendus  rois,  nommés  Afcanc  &  RAgaife^ 
périrent  par  ce  fuppUce;  c'eft  lur-  quoi  les  pané- 
gyrifies  de  Conftannn  s'extafient ,  &  fur  quoi  il  n'y 
avait  pas  tant  à  fe  récrier. 

La  prétendue  loi  falique  ,  écrite ,  di^on ,  par 
ces  barbares ,  eft  une  des  plus  atifurdes  chimères 
dont  on  nous  ait  jamais  bercés.  U  ferait  bien  étrange 
que  les  Francs  enflent  écrit  dans  leurs  marais  .un 
code  confidérable ,  &  que  les  Français  n'euiTent 
eu  aucune  coutume  écrite  qu'à  la  6n  du  règne  de 
CharUs  VIL  II  vaudrait  autant  dire  que  les  Algon- 
qgins  &  les  Chicachas  avaient  une  loi  par  écrit* 
Les  hommes  ne  font  jamais  gouvernés  par  des  lois 
authentiques  confignées  dans  les  monumens  pu- 
biics,  que  quand  ils  ont  été  raflemblés  dans  des 
villes ,  qu'ils  ont  eu  une  police  réglée ,  des  archi- 
ves ,  &  tout  ce  qui  caraâérife  une  naûon  civili- 
fée.  Dès  que  vous  trouvez  un  code  dans  une  na- 
tion qui  était  barbare  du  tems  de  ce  code,  qui. 
qe  vivait  que  de  rapine  &  de  brigandage ,  qui  n*a« 
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vait  pas  une  TÎlIe  fermée ,  foyez  très-sûrs  que  ce 
code  eft  fuppoiè,  &qu*il  a  été  hit  dans  des  teins 
très-poflérieurs.Tous  les  fephifnies,'  toutes  les  fupr 
poGtioos  ,  n'ébranleront  jamais  cette  vérité  dans 
refprit  des  (âges. 

Ce  qu^l  7  a  de  plus  ridicule,  c*eft  qu'on  nous 
donne  cette  loi  (alîque  en  latin  ^  comiàefi  desfau* 
vages  errvns  au-delà  du  Rhin  avaient  appris  la  lan* 
gue  latine.  On  la  fuppofe  d*abord  rédigée  par  Clo-% 
vis  ,  &  on  le  fait-parier  ainfi  : 

Lorfqut  Ia  nation  illufirt  des  Francs  était  aneort  rlpmUe 
harhtttt ,  Us  premiert  dt  cttte  nation  diBèrent  la  loi  faliquem 
On  ckoifit  parmi  ean  quatre  des  principaux  ,  Vifo^aft,^  Bo-m 
dogafi, ,  SoicgaJI  &  Vindogafi ,  &c» 

II  €&  bon  d*d)ferver  que  c'eft  ici  la  £ible  deU 

Fomaînt  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  coup 

Le  oom  d'un  porc  posr  un  nom  d*honime. 

Ces  noms  font  ceux  de  quelques  cantons  francs 
dans  le  pays  de  Worms/ Quelle  que  foit  l'époque 
où  les  coutumes  nommées  ici  faliquc  RÏcnt  été  rédi* 
gées  fur  une  ancienne  tradition  ,  il  eft  bien  certain 
que  les  Francs  n'étaient  pas  de  grands  iégiflateurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mt>t  Franqf 
Une  preuve  qu'on  n'en  fait  rien-du-tout  ,  c'eft  que 
cent  auteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait 
dire  Hun,  Alain, Goth,Welche, Picard? Et qu'im* 
porte  ? 

Les  armées  de  Clovîs  étaient-elles  toutes  compo- 
fées  de  Franqs?il  n'y  a  pas  d'apparence.  Childériclt 
franq  avait  fait  des  courfes  jufqu'à  Tournai*  On 
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ait  Qavis  fils  Childénc &  de  la  reine  Ba(tne ^femxM 
du  roi  Baizn.  Or  Ba(in  &  Basane  ne  font  pas  affu- 
rément  des  noms  allemands ,  &  onn*a  jamais  vu  la 
moindre  preuve  que  Clovis  fut  leur  fils.  Tous  les 
cantons  germains  élifaient  leurs  chefs  ;  &  le  can» 
tod  des  Franqs  avait  fans-doute  élu  Oodvic  ou  Clo- 
vis^ quel  que  tût  fon  père.  U  fitfon  expédition  dans 
les  Gaules ,  comme  tous  les  autres  barbares  avaient 
entrepris  les  leurs  dans  TEmpire  romain. 

Croira -f-on  de  bonne- foi  que  Thérule  0</(?,  fur« 
nommé  Acer  par  les  Romains,  &' connu  parmi 
nous  (ous  le  nom  A^Odoacrt ,  nVit  eu  que  des  Hé« 
ruJes  i  fa  fuite ,  &  que  Genferîc  n'ait  conduit  en 
Afrique  que  des  Vandales  ?  Tous  les  miférables 
fans  profefllon  &  fans  talent  qui  n'ont  rien  à  per- 
dre, &  qui  efpèrent  gagner  beaucoup,  ne  fe  joi- 
gnent ils  pas  toujours  au  premier  capitaine  de^vo* 
leurs  qui  lève  l'étendard  de  la  deftrudîoil  ? 

Dès  que  Clovis  eut  le.  moindre  faccès  ,  fes  trou- 
pes furent  groilies  fans-doute  de  tous  les  Belges  qui 
voulurent  avoir  part  au  butin  ;  &  cette  armée  ne 
s'en  appela  pas  moins  Varmée  des  Francs,  L'expédi- 
tion était  très-aifée.  Déjà  les  Vifigoths  avaient  en- 
vahi un  tiers  des  Gaules ,  &  1^  Burgondiens  un 
autre  tiers.  Le  refte  ne  tint  pas  devant  CWj.  Les 
Francs  partagèrent  les  terres  des  vaincus,  &  les 
"Welches  les  labourèrent. 

Alors  le  mot  Franq  fignîfia  un  pojfcjfeur  Bbre  ^  tan- 
dis que  les  autres  étaient  efclaves.  De-là  vinrent 
les  mots  iefranchife  &  Sagranchir\  Je  VOUS  fais  franq, 
je  vous  rends  homme  libre.  Oe-Ià  francdcnus^  ter 
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&  tant  d'autres  tenncf  moitié  htiosy  moîtiè  barba- 
res ,  qui  composèrent  fi  lof^-tems  k  oiaUieoreiix 
patois  dont  on  fc  fervit  en  France. 

De-Ià  un  franq  en  argent  ou  en  or ,  pour  expri- 
mer la  monnaie  du  roi  des  Franqs«  ce  qui  n*arriva 
que  long-tems  après ,  mais  qui  rappelai:  rorigioe 
de  la  mo  larchie.  Nous  difons  encore  vingt  francs  , 
vingt  livres  :  &  cela  ne  fignifie  rien  par  foi-méme  ^ 
cela  ne  donne  aucune  idée  ,  ni  du  poids ,  ni  du  titre 
de  Targent;  ce  n*eft  qu'une  espreffion  vague,  par 
laquelle  les  peuples  ignoratis  ont  prefque  toujours 
été  trompés  »  ne  fâchant  en  effet  combien  ils  rece- 
vaient, ni  combien  ils  payaient  réellement 

Ckarlatutgne  ne  iè  regardait  pas  comme  un  franq  i 
il  était  né  en  Auftrafie ,  &  parlait  la  langue  alle- 
mande. Son  oripne  venait  SAmoul  évéque  de  Metz  , 
précepteur  de  Dagohen.  Or,  un  homme  choifipour 
précepteur  n'était  pas  probablement-  un  franq.  Ils 
f«;âient  tous  gloire  de  la  plus  profonde  ignorance  , 
&  ne  connaiflaient  que  le  métier  des  armes.  Mais 
ce  qui  donne  le  plus  de  poids  à  Topinion  que  CiftiV- 
Umagne  regardait  les  Franqs  comme  étrangers  à  lui , 
c*eft  Farticle  IV  d'un  de  Tes  capitulaires  fur  fes  mé- 
tairies :  Si  Us  Franqs ,  dit-il  ,  commettent  quelques  dé- 
lits dans  nospojfejpons  ,  qu'ils  foient  jugés fiâvant  leurs 
lois, 

La  race  carlovin^enne  pafla  toujours  pour  alle- 
mande; ic  p^pe  Adrien  /r^  dans  fa  lettre  aux  arche- 
vêques de  Maïencé  ,  de  Cologne  &  de  Trêves , 
s'exprime  en  ces  termes  remarquables  :  Vm^m  fat 
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tramfiri  d$s  Crus  aux  Allemands,  L$  Rai  lu  fut  Empereur 
^n  après  av^r  iti  toarùoné  par  U  Pape»,»  Tout  it  qut  fEm^, 
pereur  po/tide  ^il  U  tient  de  nous.  Et  evmmt  Zachûrie  donnm 
r empire  Grec  aux  Allemands  ,  nous  pouvons  donner  celui  des 
Allemands  aux  Grecs» 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  orien- 
tale &  en  occidentale,  &  rorieutale  éunt  TAuflrafie , 
ce  nom  de  France  prévalut  au  point  que ,  même  du 
tems  des  Empereurs  Taxons  »  la  cour  de  Conflanti- 
hopie  les  appelait  t&VLyoun prétendus  Emptrturs  franqs , 
comme  il  fe  voit  dans  les  lettres  de  i'évéque  Luit* 
frand^  envoyé  de  Rome  à  Conftantinople. 

De  la  Nation  Françaijt. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Welches  ;  que  les  Romains  appelaient  Gd^ 
Sa  ,  la  nation  fe  trouva  compofée  des  anciens  Celtes 
ûu  Gaulois  fubjugués  par  Céfar^  des  familles  romaines 
qui  s'y  étaient  établis  des  Germains  qui  y  avaient 
déjà  fait  des  émigrations  ,  &  enfin  de;  Francs  qui 
fe  rendirent  maîtres  du  pays  fous  leur  chef  Clovls» 
Tant  que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  &  la 
Germanie  fubfifia ,  tous  les  peuples  depuis  la  fource 
du  Vefer  jufqu*aux  mers  des  Gaules,  portèrent  le  nom 
de  Irancs.  Mais  lorfqu'en  843 ,  au  congrès  de  Verdun, 
fous  Charles  le  chauve ,  la  Germanie  &  la  Gaule  furent 
féparées  ,  le  nom  de  Francs  reûa  aux  peuples  de 
la  France  occidentale  ,  qui  retint  feule  le  nom  de 
France»] 
On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français  que  vers 
dixième  fiècle.  Le  fonds  de  la  nation  eft  de  familles 
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gauloifes  ,  &  les  tnces  <fa   camâère  des  aocîefll 
Gaulois  ont  touroms  (abiiftéu 

Eo  effet ,  chaque  peuple  a  /on  caraâerc  comme 
duq'je  hoflune;  &  ce  caraâère  général  cft  formé  de 
tojtes  les  reflêmblances  que  ht  narure  &  PhalHOide 
ont  ttû(e$  entre  les  haHtans  d'un  tnêxne  pays  ,  au 
f&iJleu  des  variétés  qui  les  diôingixeot.  Ainfi  le  carac- 
tère, legénte^FeTprit  français  réfuircnt  de  ce  que 
les  diflerentes  provinces  de  ce  roj'auroeonr  entr'eîies 
de  fembbble.  Les  peuples  de  la  Guienne&  ceux  de 
h  Normandie  d-fférent  beaucoup  ;  cependant  on 
reconnaic  en  eux  le  génie  français  ,  .qui  fonne  une 
nation  de  ces  différentes  provinces  ,  &  qui  les  dif* 
tingue  des  Italiens  &  des  Allemande. 

Le  climat  &  le  fol  impripienc  évidemment  aux. 
hommes,  comme  aux  animaux  &  aux  plaotes  ,  des 
marques  qui  ne  changent  point.  Celles  qui  dépen- 
dent du  gouvernement ,  de  la  religion  ,  de  l'éduca*- 
tion  ,  s'altèrent.  Ceft-là  le  nœud  qui  explique  com- 
ment les  peuples  ont  perdu  une  partie  de  leur  ancien 
caradère  &  ont  confervé  Tautre,  Un  peuple  qui  a 
conquis  autrefois  la  moitié  de  la  terre ,  n'eil  plus 
reconnaîflable   aujourd'hui'  fous  un  gouvernement 
faccrdotal  :  mais  le  fonds  de  fon  ancienne  grandeur- 
d'ame  fubfifte  encore ,  quoique  caché  fous  la  faibleiTe* 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a  énervé  de 
même  les  Égyptiens  &  le^  Grecs  ,  fans  avoir  pu  dé- 
truire le  fonds  du  caradère  &  la  trempe  de  Tefprit 
de  CCS  peuples. 

Lk  fonds  du  Français  çft  tel  aujourd'hui ,  que  Céfaf 
a  peint  1q  Gaulois ,  prompt  à  fe  réfoudre ,  ardent  à 
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comixattre  ,  impétueux  dai)6  l'attaque  ,  fe  rebutant 
aifément.  Céfar ,  jigathîas ,  &  d*autres ,  difent  que  de 
tous  les  barbares ,  le  Gaulois  était  le  plus  poli.  U 
eA  encore,  dans  le  tems  le  pluscivilifé» le  modèle 
de  la  politeiTe  de  Tes  voifins ,  quoiqu^il  montre  de 
tems  en  tems  des  reûes  de  ia  légèreté,  de  fa  pétulance 
&;  de  fa  barbarie. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  France  furent  toujours 
propres  à  la  marine  ;  les  peuples  de  la  Guienne  corn- 
posèremt  toujours  la  meilleure  infanterie:  ceux  quî^ 
habitent  les  campagnes  de  Blois  &  de  Tours  ne  font 
pqs,  dit  le  Top , 

•  •  •  Gente  rohu/ia  ,  e  fatUofin 
La  terra  molle ,  «  litta  ,  e  diltttofa 
Simili  a  fe  gli  ahitator  \  produce* 

Mais  comment  concilier  le  caraâère  des  Parifiens 
de  nos  jours  avec  celui  que  Tempereur  Julien  ,  le 
premier  des  princes  &  des  hommes  après  MarcAiir 
rcîe  ,  donne  aux  Parifiens  de  fon  tems  ?  Xaime  ce 
peuple ,  dit-il  dans  ion  Mifopogon  ^parce  qfiil  eft  féneux 
&  ftvtre  comme  mou  Ce  férié ux  qui  femble  banni  au-» 
•jourd-hui  d'une  v;HIe  immenfe  ,  devenue  le  ceptre 
des  plaiCrs ,  devait  régner  dans  une  ville  alors  petite , 
dénuée  d  amulemens  :  Fefprit  des  Parifiens  a  changé 
en  cela ,  malgré  le  climat. 

L'affluence  du  peuple ,  l'opulence ,  l'oifiveté ,  qui 
ne  peut  s'occuper  que  des  plaifirs  &  des  arts ,  &  non 
du  gouvernement ,  ont  donné  uq  xiouyeau  tourd'ef- 
priftà  uû  peuple  entier*  . 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce 
'p^pl^^paffé  desf^fu^eurs  qui  le  caraûérisèrept.du 
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f  ems  du  roi  Jtûn ,  de  Charles  VI ,  de  Chatks  IX ^  de 
Hirui  11  I  &  de  Henti  IV  même,  i  cette  douce  fa- 
cilité de  mœurs  que  l*Europe  chérit  eu  lui  ?  C'eft 
que  les  orages  du  gouvernement  &  ceux  de  la  re- 
ligion pouffèrent  la  vivacité  des  efprits  aux  empor- 
temens  de  la  £iâion  &  du  ânatifme ,  &  que  cette 
même  vivacité  ,  qui  fubfiAera  toujours,  n'a  aujour- 
dlrui  pour  objet  que  les  agrémens  de  ïa  fociété.  Le 
Parifien  eft  impétueux  dans  fes  plaifirs  ,  comme  il 
le  fut  autrefois  dans  fes  foreurs.  Le  fonds  du  carac- 
tère qu*il  tient  du  climat  ,  eft  toujours  le  même. 
S'il  cultive  aujourd'hui  tous  les  arts  dont  il  fut  privé 
fi  long-tems  ,  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  uti  autre  efprit  , 
puifqu'il  n'a  point  d'autres  organes  ;  mais  c'eft  qu'il 
a  eu  plus  de  fecours  ;  &  ces  fecours ,  il  ne  fe  les 
eft  pas  donnés  lui-même  *  comme  les  Grecs  &~  les 
Florentins ,  chez  qui  les  arts  font  nés  comme  des 
fruits  naturels  de  leur  terroir  ;  le  Français  les  a  reçus 
d'ailleurs  ;  maià  il  a  cultivé  heureufement  ces  plantes 
étrangères  9 &  ayant  tout  adopté  chez  lui,  il  a  pref- 
que  tout  perfeôionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'abord  celui 
de  tous  les  peuples  du  Nord  :  tout  k  réglait  dans 
les  affemblées  générales  dé  la  nation  :  les  rois  étaient 
les  chefs  de  ces  affemblées ,  &  ce  fut  prefque  la  feule 
adminiftration  des  Français  dans  les  deux  premières 
races,  jufqu'à  a^r/M/eyawp/e.  î 

•  torfque  la  monarchie  fut  démembrée,  dans  la 
décadence  de  la  race  carlovingienne  ;  lorfque  le 
royaume  d'Arles  s'éleva ,  &  que  les.provinceii  furent 
occupées  par  des  vafiaux^pea  dépendans  de  la  coif- 
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ronne ,  le  nom  de  Français  fut  plus  refireint  ;  fous 
Hugues'Capet ,  Rohen ,  Henri ,  &  P/ùâppt ,  on  n*appela 
Français  que  les  peuples  en-deçà  de  la  Loire.  On  vit 
alors  aine  grande  diverfité  dans  les  moMirs  ,  comme 
dans  les  loisdes  provinces  demeurées  à  la  couronne 
de  France.  Les  feigneurs  particuliers  qui  s'étaient 
rendus  les  msutres  de  ces  provinces ,  introduifirent 
de  nouvelles  coutumes  dans  leurs  nouveaux  États. 
Un  breton ,  un  flamand ,  ont  aujourd'hui  quelque 
conformité ,  malgré  la  différence  de  leur  caraâère, 
qu'ils  tiennent  du  fol  &  du  climat  :  mais  alors  ils 
n'avaient  entr'eux  prefque  rien  de  (emblable. 

Ce  n'eft  guère  que  depuis  François  l ,  que  l'on  vit 
«luelque  uniformité  dans  les  mœurs  &  dans  les  ufages. 
La  cour  ne  commença  que  dans  ce  tems  à  fervir  de 
modèle  aux  provinces  réunies  ;  mais  en  général , 
rimpétuofité  dans' la  guerre ,  &  le  peu  de  difctpline , 
furent  toujours  le  caraétëre  dominant  de  la  nation. 
La  galanterie  &  la  politefle  commencèrent  à  diftin- 
f  uer  les  Français  fous  François  L  Les  mœurs  de- 
vinrent atroces  depuis  Ja  mort  de  François  IL  Cepen- 
dant au  milieu  de  ces  horreurs ,  il  y  avait  toujours 
â  la  cet»  une  politefle  que  les  Allemands  &  les 
Anglais  s'efforçaient  d'imiter.  On  était  déjà  jaloux 
des  Français  dans  le  refte  de  l'Europe ,  en  cherchant 
^  teur  reflèmbler.  Un  personnage  d'une  comédie  de 
Shakefpear  dit  qu'i  touu  force  on  peut  être  poU  ,  fans 
-avoir  éti  i  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  pat 
Céfûr  &  far  tous  les  peuples  voifins ,  cependant  ce 
royaume  it  Ipngftems  démembré ,  ^  fi  fou  vent  près 
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de  fuccomber,  s*eft  réuni  &  foutenu, principalement 
par  la  <agefle  des  négociations  »  TadreiTe,  &  la  pa- 
dence ,  mais  fur-tout  par  la  divifion  de  TAllemagne 
'  &  de  r Angleterre.  La  Bretagne  n*a  été  réunie  au 
royaume  que  par  un  mariage  ;  la  Bourgogne  «  par 
droit  de  mouvance  ,  &  par  l'habileté  de  Louis  XI  f 
le  Dauphiné,  par  une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la 
politique  ;  le  comté  de  Touloufe  ,  par  un  accord 
îbutenu  d'une  armée  ;  la  Provence  »  par.de  l'argent 
Un  traité .  de  paix  a  donné  l'Alface  ;  un  autre  traité 
a  donné  la  Lorraine.  Les  Anglais  ont  été  chafles  de 
France  autrefois,  malgré  les  viâoires  les  plusfigna- 
lées ,  parce  que  les  rois  de  France  ontiu  temporifer 
&  profiter  de  toutes  les  occafions  favorables.  Tout 
cela  prouve  que,  fi  la  jeunefTe  françaifeeft  légère» 
les  hommes  d'un  âge  mûr  qui  la  gouvernent  ont 
toujours  été  très-fages.  Encore  auj6urd*hjui  la  ma- 
giArature  ,  en  général ,  a  des  mœurs  févères,  comme 
du  tems  de  l'empereur,  yu/ie/i.  Si  les  premiers  fuccès 
,en  Italie ,  du  tems  de  CharUs  VllI^  furent  dus  à 
Jimpécuofité  gv^errière  de  la  nation  ,  les  difgraces 
qui  les  fuivîrent  tyinrent  deTaveuglement  d*une  cour 
qui  n'était  compofée  que  de  jeunes-gens.  François  l 
ne  fut  malheureux  que  dans  fa  jeunefie  ,  lorfque 
tout  était  gouverné  par  des  favoris  de  fon  âge  ;  & 
il  rendit  fon  royaume  fiorifiTant  dans  un  âge  plu^ 
avancé. 

Les  Français  fe  fervîrent  toujours  deil  mêmes  ar- 
mes que  leurs  voifins ,  &  eurent  à^peu^^prèsh  mixRt 
difcipline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui 
ont  quitté  Tufage  de  la  lance  &  des  piques.  La  bar 

taille 
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faille  dlyty  commença  à  décrier  l'ufage  des  lances; 
qui  fut*  bientôt  aboli  ;  &  fous  Louis  XIV  les  piques 
ont  été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tuniques  &  des  ro- 
bes jufqit'au  xvi'  fiède.  Ils  quittèrent  fous  Louis  U 
jeune  Tufâge  de  laifler  croître  la  barbe ,  &  le  reprirent 
fous  François  /  ;  &  on  ne  commença  à  fe  rafer  en- 
tièrement que  fous  Louis  XIF,  Les  habillemens  chan- 
gèrent toujours  ;  &  les  Français,  au  bout  de  chaque 
fiècle ,  pouvaient  prendre  les  portraits  de  leurs  aïeux 
pour  des  portraits  d'étrangers, 

FRANÇOIS. 

Section  V\ 

On  prononce  aujourd'hui /?tf«fa/V  ,  &  quelques 
«uteurs  récrivent  de  même  ;  ils  en  donneiit  pour 
raifon  qu'il  faut  diflinguer  François  qui  fii^nifie  une 
nation  y  à^  François  qui  eft  un  nom  propre,  comme 
St  François ,  ou  Françvs  L  ' 

Toutes  les  nations  adoucîffent  à  la  longve  la  pro- 
nonciation des  mots  quiionr  le  pius  ^:\  ii:(ie;e;c*e(l 
ce  que  les  Grecs  appelaient  euplu::..  On  pronon- 
çait la  diphtongue  ai  rudement ,  au  commencement 
du  feizième  fiècle.  La  cour  de  frurçcn  l  auoucit 
la  langue  comme  les  efprits  :  de  !ù  vijnt  qu'on  ne 
dit  plus  français  par  un  o ,  niais  francrJ.  ;  qu'on  dit , 
il  aimait  y  il  croyait^  &  non  pas  il  aimou^  ïi  cro}  nt^ 
&c.  &c. 

La  langue  françaife  ne  comiric*:ç:i  à' pren.:^:  qi/i'- 
que  forme  que  vers  ie  dixièine  LècJl'  ,  t\l*  JL-^uit 
Diaj  hllvf/îijm.  IV.  X 
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des  nûflcs  da  hca  &  du  celte  nxéîée  de  ^^Iqnes 
Kocs  tude'.qufs.  Ce  langage  écak  d'abord  le  /nflLcacs 
rz.€4:z:M,Ie  romain  niftique;  ic  la  hngae  taàt^foc 
fus  la  lan^je  de  la  cour  ,  jufqa'aa  cems  de  QiatUs 
U  chiz.%€  ;  le  radeTqae  deoed^  la  iéule  lai^pe  de 
TAlIes^agne  ,  après  la  grande  époque  da  partage  en 
45 -^^  Le  romain  ruitiqae,  la  lai^je  ronance  prévalut 
dans  la  France  occidentale  ;  le  peuple  du  pays  de 
Vaud  ,  du  Valais  >  de  la  vallée  d'Engadioe  ,  &  de 
quelques  autres  cantons  »coolêrve  encore  aiqourdluii 
des  veftiges  manifeftes  de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  fiècie ,  le  fronças  fe  forma  ; 
on  écrivît  en  français  za  commencement  du  onzième: 
mais  ce  francju  tenait  encore  plus  du  romain  nif- 
tique  ,  que  du  français  d^aujourdliuî.  Le  roman  de 
Phllonuna^  écrit  au  dixième  fiècie  en  romain  rufii- 
que ,  n*eft  pas  dans  une  langue  fort  diâerenre  des 
lois  normandes.  On  voit  encore  les  origines  celtes, 
latines,  &  allemandes.  Xes  mots  [qui  CgLifient  les' 
parties  du  corps  humain  ;  ou  des  cho(ès  d'un  uâge 
journalier ,  &  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  latin 
ou  l'allemand  ,  font  de  Tancien  gaulois  en  celte , 
comme  tite  /jambe ,  fahre  ,  pointe ,  aller ^  parler ,  écouter ^ 
regarder,  aboyer,  crier,  coutume  ,  enfemble ,  &  plufieurs 
autres  de  cette  efpèce.  La  plupart  des  termes  de  guerre 
étaient  francs  ou  allemands  :  Marche,  halte ,  maréchal^ 
bivouac  ,  reître  ,  lanfquenet.  Prefque  tout  le  refte  eft 
latin  ;  &  les  mots  latins  furent  tous  abrégés  ,  félon 
l'ufage ,  &  le  génie  des  nations  du  Nord  :  ainfi  de 
pahuium ,  palais  ;  de  lupus ,  bup  ;  SAugufte  ,  août 
de  Junius ,  juin  ;  à'ur^flus  ,  oint  ;  de  purpura  ,  pour- 
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pre;  de  preuum,  priz,&c..«  A  peine  reftair-U  quel- 
ques veftiges  de  la  langue  grecque  ,  qu*oa  avait  û 
long-tems  parlée  à  Marfeille. 

On  commença  au  douzième  fiècle  à  introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  de  laphilofophied*^- 
rîjlote  ;  &  vers  le  feizième  fiècle  »  on  exprima  par  des 
termes  grecs  toutes  les  panies  du  corps  humain ,  leurs 
maladies  »  leurs  remèdes  :  de-là  les  mots  de  ear/ûa^ 
que  y  céphaliqui  ^podagre ,  apopUAque ,  aflhmadque ,  îlla^ 
que^  cmpylmt^  &  tant  d'autres.  Quoique  la  langue 
s'«nrichit  alors  du  grec ,  &  que  depuis  Charits  VIII 
elle  tirât  beaucoup  de  fecours  de  Titalien  déjà  per« 
feâionnè,  cependant  elle  n'avait  pas  pris  encore  une 
eonfifiance  r^lière.  François  I  abolit  Tanden  ufage 
de  plaider ,  de  juger ,  de  contrader  en  latin  ;  iifage 
qui  atteftait  la  barixirie  d'une  langue  dont  on  n'ofait 
fe  fervir  dans  les  aâes  publics  ;  ufage  pernicieux  aux 
citoyens ,  dont  le  fort  était  réglé  dans  une  langue 
qu'ils  n'entendaient  pas.  On  fut  alors  obligé  de  cul« 
tîver  le  français  ;  mais  la  langue  n'était  ni  noble  ni 
régulière.  lÀ  fyntaxe  était  abandonnée  au  caprice. 
Le  génie  de  la  converfation  étant  tourné  à  la  plai-^ 
fanterie ,  la  langue  devint  très- féconde  en  expreffions 
burlefques  &  naïves ,  &  très-flérile  en  termes  nobles 
&  harmonieux  :  de-là  vient  que  dans  les  di^ionnai- 
res  de  rimes  on  trouve  vingt  termes  convenables  à 
la  poefïe  comique  »  pour  un  d'un   ufage  plus  rele- 
vé ;  &  c'çft  encore  une  raifon  pour  laquelle  Marot 
ne  réuiSt  jamais  dans  le  ftyle  férîcux ,  &  tpx'Amîot 
ne  put  rendre  Jqu'avec  naïveté  l'élégance  de  Plu^ 
t arque. 

Yij 
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Le  français  acquit  de  la  vigueur  fous  la  plume  de 
Montagne  ;  mais  ii  n*eut  point  encore  d  élévation  & 
d*harmonié.  Ronfard  gâta  la  langue,  en  tranfponant 
dans  la  poëfie  françaife  »  les  compofés  grecs  dont  fe 
fervaient  les  philofophes  &  les  médecias.  Malherbe 
répara  un  peu  le  tort  de  Ronfard.  La  langue  devint 
plus  noble  &  plus  harmonieufe  par  rétabliflTement  de 
l'académie  françaife ,  &  acquit  enfin  dans  le  fiècle  de 
Loiâs  XI y ^  la  perfeâion  où  elle  pouvait  être  portée 
dans  tous  les  genres.   * 

Le  génie  de  cette  langue  eft  la  clarté  &  Tordre  : 
car  chaque  langue  a  fon  génie,  &  ce  génie  confifts 
dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s*exprimer 
plus  ou  moins  heu reufement,  d'employer  "ou  de  re« 
jetter  les  tours  familiers  aux  autres  langues.  Lcfran» 
fais  n'ayant  point  de  déclinaifons ,  &  étant  toujours 
affervi  aux  articles ,  ne  peut  adopter  les  înverfions 
grecques  &  latihes  ;  il  oblige  les  mots  à  s'arranger 
dans  Tordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut  dire  que 
dune  feule  manière;  Plancus  a  pris  foin  des  ajjuiresde 
Céfar;  voilà  le  feul  arrangement  qu'on  puifle  donner 
à  ces  paroles.  Exprimez  cette  phrafe  en  latin  :  Res 
C^farîs  plancus  diligenter  curavit  ;  on  peut  arranger  ces 
mots  de  cent-vingt  manières ,  fans  faire  tort  au  fens 
&  fans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxiliaires  qui 
alongent  &  qui  énervent  les  phrafes  dans  les  lan- 
gues modernes,  rendent  encore  la  langue  françaife 
feu  propre  pour  le  ftyle  lapidaire/ Les  verbes  auxi- 
,  fes  pronoms  ,  fes  articles,  fon  manque  de 
participes  déclinables,  &  enfin  fa  marche  uniforme 
suifent  au  grand  enthoufiafme  de  la   poëae  :  elle  a 
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moîns  de  reflburce  en  ce  genre  que  rîtalîen  &  Tan- 
glais:  mais  cette  gêne  &  cet  efclavagc  même  la  ren- 
dent plus  propre  à  la  tragédie  &  à  la  comédie ,  qu'au- 
cune langue  de  l'Europe.  L'ordre  naturel  dans  lequel 
on  eft  obligé  d'exprimer  fes  peniees  &  de  conftruire 
fçs  phrafes ,  répand  dans  cette  langue  une  douceur 
&  une  facilité  qui  plaît  à  tous  les  peuples  ;  &  le  gé- 
nie de  la  nation  fe  mêlant  au  génie  de  la  langue  » 
a  produit  plus  de  livres  agréablement  écrits  qu'on 
n'en  voit  chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  &  la  douceur  de  la  focîété  n'ayant  été 
long-tems  connues  qu'en  France ,  le  langage  en  a 
reçu  unedélicatcITcd'expreffion  ,&  une  fineirc  pleine 
de  naturel  qui  ne  fe  trouvent  guère  ailleurs.  On  a 
quelquefois  outré  cette  fuielTe  ;  mais  les  gens  de  goût 
ont  fu  toujours  la  réduire  dans  de  juftes  bornes^ 

Plufieurs  perfonnes  ont  cru  que  la  langue  rran- 
çaife  s'était  appauvrie  depuis  le  tems  à'Amlot  &  de 
Montagne  :  en  effet ,  on  trouve  dans  ces  auteurs  plu- 
fieûrîs  expreffions  qui  ne  font  plus  recevables  ;  mais 
ce  font,  pour  la  plupart,  des  termes  familiers,  aux- 
quels on  a  fubftitué  des  équivalens.  Elle  s'cft  enri- 
chie de  quantité  de  termes  nobles  &  énergiques  ;  & 
fans  parler  ici  de  l'éloquence  des  chofes  ,  elle  a  ac- 
quis réioquence  des  paroles.  C  eft  dans  le  ficcie  de 
Louis  XI y  j  comme  on  Fa  dit,  que  cette  éloquence 
a  eu  ion  plus  grand  éclat ,  &  que  la  lano;ue  a  été 
fixée.  Quelques  changemens  que  le  tems  &  le  ca- 
price fui  prép.irent,  les  bons  auteurs  du  dix-feptième 
&  du  dix-huitième  ii^cles  ferviroat  toujours  do  mo- 
delés. 


e-:,'.ri  .ïï  icr^^-^zf::^  Ccy^ixrz  zJz-.zi'zJ.  ^J7L 

'.;  4i  r>rre,  &  pr-.>iîr5  c-î  :.,-.t  ;c.-:is  I»  vile» 

«r /tT.!.^,  ncf/Li  LyZ'ir^.  C^t  e'pr^  i*  r:..a:f*r- 
r.  .-—c  iri-sî  (L-s  les  provinces.  E.-rfi  k  zèzlz  £:*:3- 

€".;.'  .'/.ryÂt'^  prj^-étrc  i-ipcrîeur  a  î-xi>  ksazrs 
^:'-plrt,  Cz-^aa  c-iîrc-vLTj's  aas  dans  la  lirréraicre; 
^  Je  preiH'îr  Taas  d^Jte,  vorji  les  douceurs  delà  fo- 
cs It  fr,  p3^^c:r:e  pDiiteJi  û  aîTee ,  11  naturelle  ,  q^oa 
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Langue  Francaîfe» 


L  ne  nous  refte  aucun  monument  de  la  langue  des 
anciens  Welches  ,q'ji  fjîfaknt ,  dit-on  ,  une  partie  des 
peuples  Celtes ,  ou  Kcltss ,  efpices  de  fauvages  dont 
on  ne  connaît  que  le  nom ,  &  qu'on  a  voulu  en  vaîa 
illuflrer  par  de»  faV.e^.Toutce  que  Ton  fait,c'^ft  que 
les  peuples  que  les  Romains  appelaient  Galâ^  dont 
nous  avons  pris  le  nom  de  Gaulois ,  s'appelaient 
Jf^iUhes  ;c^cA  le  nom  qu'on  donne  encore  aux  Fran- 
çais dans  la  bafle-AHemagne  »  comme  on  appellait 
cette  AUemagae  T^utch. 

La  province  de  Galles ,  dont  les  peuples  font  une 
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colonie  de  Gaulois ,  n*a  d*autre  nom  que  celai  de 
JVekh. 

Un  refte  de  Tancien  patois  s'eft  encore  confi^tvé 
chez  quelques  ruftres  dans  cette  province  de  G  lies  > 
dans  la  baffe -Bretagne,,  dans  quelques  villages  de 
France. 

Quoique  notre  langue  (oit  une  corruption  de  la 
latine ,  mêlée  de  quelques  expreflions  grecques,  ita- 
liennes ,  efpagnoles ,  cependant  nous  avons  retenu 
pîufieurs  mots  dont  l'origine  paraît  être  celtique* 
Voici  un  petit  catalogue  de  ceux  qui  font  encore 
d'ufage ,  &  que  le  tems  n'a  prefque  point  altérés. 

A. 

Abattre ,  acheter ,  achever ,  afFolIer  >  aller ,  aleu ,  frane* 
aleu. 

B. 

Bagage ,  bagarre  ,  bague,  bailler ,  balayer  ,  ballot ,  ban  ; 
arrière-ban ,  banc  ,  bannal  »  barre  »  barreau  ,  barrière  >  ba- 
taille ,  bateau ,  battre  ,  bec ,  bègue  ,  béguin ,  becquée  ,  bec- 
queter ,  berge  ,  berne ,  bivouac  ,  blêche  ,  blé ,  blefler  , 
bloc  ,  biocaille  ,  blond ,  bois  ,  botte ,  bouche  ,  boucher  , 
bouchon ,  boucle  ,  brigand  ,  brin ,  brife  de  vent ,  broche  « 
brouiller  ,  brouffailles  ;  bru  ,  mal  rendu  par  bclU-filU^ 

c. 

Cabas,  caille ,  calme  ,  calotte,  chance  ,  chat,  claque^ 
cliquetis ,  clou  ,  coi ,  coiffe ,  coq  ,  couard  ,  couette  ,  cra- 
cher ,  craquer ,  cric  ,  croc  ,  croquer. 

Da  ,  (  chev«î)  nom  qui  s'eft  confervé  parmi  le*  enfans  , 
daid  i  d*ab  ord ,  dague ,  danfe  ,  devis ,  dcvife ,  devifer  ,  di- 
gue ,  do^ue  ,  drap  ,  d/ogue,  drôle.    ' 
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E. 

F. 

fiffre.  flâner, flêdbe,  I63,  firacas,  fnpper  ,  fitafiinc» 

G. 

GabeUe,  giir.ari  ,  gisa  ,  gi*!iai  ,  gaîîc  ,  'garant ,  garre, 
garder,  gwcae ,  gDbîîct ,  g>b-t ,  g>gjs  .  gourde,  goofîc, 
gf«f ,  grelot ,  gris ,  gronder ,  gros  ,  guerre  ,  gœtier, 

H. 
H^ri  ,  fialle,  halte,  haaap  ,  haanecoa,   baqaeoéet 
karraffer ,  bardes  ,  harnots ,  harre,  haz^d  ,  heatune ,  beur- 
ttr,  bors,  bucîier,  buer* 

L. 
Ladre ,  laid ,  laquais ,  Isjis  ,  (  ho3irne  de  pied  )  ,  log>*  » 
]«pûi,lors,lorrque,loc,  loord» 

M. 

^Magafioy  malHe ,  maraud,  marcbe,  narécbal,  inarmoc 
«arque,  mâtia ,  nuzscte,  meaer  ,  ineuxtre  ,  morgue  «  moue  * 
ttoufie  9  mou:oiu 

N. 
Nargue ,  narguer  ,  niais. 

O. 
Orche ,  ou  hoche  ,  petice  encaîllure  que  les  boubngers 
looc  encore  à  de  petites  baquet  ces  pour  marquer  le  nom- 
tre  des  pains  qu'ils  fouroiilem ,  ancienne  manière  de  cou' 
compter  chez  les  Welchss  :  c*eû  ce  qu*oa  appelle  encore 
uùUf  Oai.ouf. 

P. 
Palfroi  I  pantois  ,  parc  ,  piaâfe ,  piailler ,  picorer. 
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R. 
Race»  racler,  radocter,  raaçon  »  rat,  ratlfler,  regar- 
der ,  reaiûer  ^  requinquer ,  rêver ,  liacer  »  ri(qae  ,  rouifct 
ruer. 

S. 

Saifîr  ,  {àifon ,  falaîre ,  fille  ,  favate ,  foia ,  fot ,  (et 
Bom  ne  convenait- il  pas  un  peu  à  ceux  qui  l'ont  (Sérivé 
de  riiébreii  ?  comme  û  les  Welches  avaient  autrefois  étu* 
dié  à  Jcrufalem  !  )  Soupe. 

T. 

Talut ,  tanné  (  couleur  ) ,  tantôt ,  tappe ,  tic ,  tracé  »  trap. 
pe  ,  trapu  ,  traquer  ,  qu'on  n*a  pas  manqué  de  fjîre -venir 
de  riîébreu  »  tant  les  Juifs  &  nous  étions  voiiins  autre* 
fois  -,  tringle  ,  troc ,  trognon ,  trompe ,  trop ,  trou ,  troupe , 
tiouffe ,  trouve. 

V. 

Vacarme,  vaîet,  vaflal. 

Voyei  à  Tarticle  Ga£C  les  mots  qui  peuvent  être  de- 
rivés  originairement   de  la  langje  grecque. 

De  tous  les  mots  cî-deiïus ,  &  de  tous  ceux  qu^on 
y  peut  joindre ,  il  en  eft  qui  probablement  ne  font 
pas  de  Tancienne  langue  gauloife ,  mais  de  la  teu- 
tone.  Si  on  pouvait  prouver  Toriglne  de  la  moitié» 
c'eil  beaucoup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  conftaté  leur  généa- 
logie, quel  fruit  en  pourrons  nous  tirer  ?  Il  n'eft  pas 
queftion  de  favoir  ce  que  notre  langue  fut  ^  mais  ce 
qu'elle  eft.  Il  importe  peu  de  connaître  quelques  ref- 
tes  de  ces  ruines  barbares ,  quelques  mots  d'un  jar- 
gon qui  reffemblait,  dit  l'empereur  Julien ,  au  hur- 
lement des  bêtes.  Songeons  à  conferver  dans  fa  pu- 
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reté  la  belle  langue  qu*on  parlait  dans  le  grand  fié- 
de  de  Louis  XIK 

Ne  commence-t-on  pas  à  la  corrompre  ?  N'eft-ce 
pas  corrompre  une  langue,  que  de  donner  aux  ter- 
mes employés  par  les  bons  auteurs  une  fignification 
nouvelle  ?  Qu'arriverait-il ,  fi  vous  changiez  ainfi  le 
fens  de  tous  les  mots  ?  On  ne  vous  entendrait  »  ni 
vous ,  ni  les  bons  écrivains  du  grand  fiècle. 

U  cft  fans  doute  très-indifFerent  en  foi ,  qu'une  fyl- 
labe  fignifie  une  chofe  ou  une  autre.  J'avouerai  même 
que  fi  on  affemblait  une  fociété  d'hommes  qui  euf- 
fent  Tcfprit  &  l'oreille  juftes ,  &  s'il  s'agiffait  de  ré- 
former la  langue,  qui  fut  û  barbare  jufqu'à  la  naif- 
fancedeTacadémie,  on  adoucirait  la  rudefTede  ^lu- 
fieurs  expreffions  ;  on  donnerait  de  l'embonpoint  à 
la  fécherefie  de  quelques  autres ,  &  de  l'harmoQie  à 
des  fons  rebutans.  Ow/t,  ongle  »  radoub ,  perdre ,  bor* 
pu^  plufiears  mots  terminés  durement,  auraient  pu 
être  adoucis.  Epieu  ,  lieu  ,  dieu ,  moyeu  ,  feu ,  bleu , 
peuple^  nuque ^  plaque ^  porche ^  auraient  pu  être  plus 
harmonieux.  Quelle  différence  du  mot  Theos  au  mol 
Dieu/  de  populos  à  peuples  !  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue  des 
Romains  nos  vainqueurs  ,  nous  la  corrompîmes. 
D'yiugufius  nous  fîmes  aouft ,  août;  de  pavo ,  paon; 
de  Cadomum, Cnen;  de7w/zw,juin  ;  à'unSfus^  oint;  de 
purpura ,  pourpre  ;  de  pretium,  prix.  Ceft  une  propriété 
des  barbares  d'abréger  tous  les  mots.  Ainfi  les  Alle- 
mands ,  &  les  Anglais  »  firent  d^ecclejîa^^xk^  church  ; 
é^  foras ^  furth  ;  de  condemnare ,  damn.  Tous  les  nom- 
bres romains  devinrent  des  monofyllables  dans  preft 
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que  tous  les  patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt, 
pour  vîgintiy  n'attefte  - 1  -il  pas  encore  la  vieille  ruf«> 
ticité  de  nos  pères  ?  La  plupart  des  lettres  que  nous 
avons  retranchées ,  &  que  nous  prononcions  dure- 
ment ,  font  nos  anciens  habits  de  fauvages  :  chaque 
peuple  en  a  des  magafins. 

Le  plus  infupportable  rede  de  la  barbarie  wetche 
&  gau1oife,eft  dans  nos  termînaifons  en  oîn  \  coin, 
foin ,  oint,  groin ,  foin  ,  point ,  loin  ,  marfoin,  tin- 
toia ,  pourpoint  II  faut  qu*un  langage  ait  d'ailleurs 
dé  grands  charmes  j  pour  faire*pardonner  cesfons, 
qui  tiennent  moins  de  l'homme  que  de  la  plus  dé- 
goûtante efpèce  des  animaux» 

Mais  enfin ,  chaque  langue  a  des  mots  défagréa- 
tics ,  que  les  hommes  éloquens  favent  placer  heu- 
reufement ,  &  dont  ils  ornent  la  rufticité.  C'eft  ua 
très -grand  art;  c'eft  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il 
faut  donc  s'en  tenir  à  l'uTage  qu'ils  ont  fait  de  la 
langue  reçue.  -  - 

Il  n'eft  rien  de  choquant  dans  h  prononciation 
dW/2 ,  quand  ces  terminaifons  font  accompagnées  de 
fyllabes  fonores.  Au  contraire,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrafes  :  Les  tendres  foins 
que  faï  pris  de  votre  enfance*  Je  fus  loin  à^èire  infenflr  ' 
ble  à  tant  de  vertus  6*  de  charmes. 

Mais  il  faut  fe  garder  de  dire  >  comme  dans  la 
tragédie  de  Nicomède  : 

Non*,  mais  il  in*a  fur- tout  laiiTé  ferme  en  ce  point, 

I^eftimer  beaucoup    Rome  ,  &  ne  la  cialndre  point. 

Le  fens  eft  beau.  11  fallait  Texprimer  en  vecs  plus 
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mélodieux.  Les  deux  rimes  àz  point  choquent  To- 
reille.  Perfonnc  o'cft  révolté  de  ces  vers  dans  TAa- 
dromaque  : 

On  le  verrait  encor  nous  pirtager  Tes  foiDs; 

Il  m'aimerait  peut-être;  il  le  feindrait  du  moîat; 

Adieu ,  tu  peux  partir  *,  je  demeure  en  Eptre. 

Je  renonce  à  la  Grèce,  à  Sparte  «  à  Ton  empire, 

A  toute  ma  famille  i&c. 
yoyez  comme  les  derniers  vers  foutiennent  les  pre- 
miers ,  comme  ils  répandent  fur  eux  la  beauté  de  leur 
harmonie  ! 

On  peut  reprocher  à  la  langue  franc  aife  un  trop 
grand  nombre  de  mots  Amples ,  auxquels  manque 
le  compofé,  &  de  termes  compofés  qui  n'ont  point 
le  fimple  primitif.  Nous  avons  des  architraves  & 
point  de  traves;  un  homme  eft  Implacable  ^  &  n'eft 
point  placable;  il  y  a  des  gens  inalmahUs  ^  &.  cepen- 
dant Ifuûmable  ne  s*eft  pas  encore  dit. 

CeA  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  gar" 
çon  eft  très-ufité ,  &  que  celui  de  gares  eft  devenu 
une  injure  groffière.  Vénus  eft  un  mot  charmant  « 
vénérien  donne  une  idée  afFreufe. 

Le  latin  eut  quelques  fingularités  pareilles.  Les 
Latins  difaient/Ji^^Â'/^ ,  &  ne  difaient  pas  mpoJJîbiU. 
Ils  avaient  le  verbe  provldere ,  &  non  le  fubftantif 
providemia  ;  Cicéron  fut  le  premier  qui  l'employa  com- 
*  me  un  mot  technique. 

11  me  femble  que ,  lorfqu'on  a  eu  dans  un  fiècle 
tm  nombre  fuffifant  de  bons  écrivains ,  devenus 
claffiques ,  il  n'eft  plus  guère  permis  d'employer 
d'autres  expreffions  que  les  leurs,  &  qu'il  faut  leui; 
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donner  le  même  fens,  ou  bien^  dans  peudetema, 
le  fiècle  préfent  n'entendrait  plus  le  fiècle  pailé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  fiècl« 
de  Louis  XÎFy  que  Rîgauh  ait  peint  les  portraits  tftf 
parfait^  que  Benferade  ait  perfiffé  la  cour  ,  que  le 
furintendant  Fouquet  ait  eu  un  goût  décidé  pour  ks 
beaux-arts  >  &c. 

Le  miniftère  prenait  alors  des  engagemens ,  &  non- 
pas  des  erremens.  On  tenait,  on  rempliflait,  on  ac- 
complifTait  fes  promefles;  on  ne  les  réalïfmt  pas. 
On  citait  les  anciens ,  on  ne  fefilt  pas  des  citations. 
Les  chofes  avaient  du  rapport  les  unes  aux  autres, 
des  retTemblances  j  des  analogies,  des  conformités; 
on  les  rapprochait,  on  en  tirait  des  induâions, 
des  conféquences  :  aujourd'hui  on  imprime  qu'un 
article  d'une  déclaration  du  Roi  a  trait  à  un  arrêt 
de  la  cour  de$  Aides.  Si  on  avait  demandé  à  Patru^ 
à  Pélijfon ,  à  BoiUau ,  à  Racine  ,  ce  que  c'eft  qu'avoir 
ir/iit^  ils  n'auraient  fu  que  répondre.  On  recueillait 
fes  moiflons  ;  aujourd'hui  on  les  récolte.  On  était 
cxaft ,  févère ,  rigoureux  ,  minutieux  même  ;  à  pré- 
fent on  s'^vife  d'être  flnSl,  Un  avis  était  femblable 
à  un  autre  ;  il  n'en  était  pas  différent  ;  il  lui  était 
conforme;  il  était  fondé  fur  les  mêmes  raifons; 
deux  perfonnes  étalent  du  même  fentiment ,  avaient 
la  même  opinion ,  &c.  cela  s'entendait.  Je  lis ,  dans 
'  vingt  Mémoires  nouveaux ,  que  les  Etats  ont  eu  un 
avis  parallèle kcoim  du  Parlement;  que  leTarlement 
de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  parallèle  à  celui  de 
Paris  :  comme  fi  parallèle  pouvait  figniâer  coqfor« 
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me  ;  comme  fi  deux  chofes  parallèles  ne  pouvaient 

pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  fiicle  n*ufa  du  mot  de 
fx€t^  que  pour  fignifier  arrêter,  rendre  ilable«  in- 
variable. 
Et  fixant  de  fes  Tœux  rioconftance  fatale , 
Phèdre  depuis  long-tems  ne  craint  plus  de  rivale» 

Ceft  à  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  fon  retour. 

Egayer  la-cl^rîne  «  &  fixer  la  volage.^ 

Quelques  Gafcons  bazardèrent  de  dire  :  f  al  fixé 
cette  dame,  pour  »  je  Tai  regardée  fixement ,  j'ai  fixé 
mes  yeux  fur  elle.  De-là  eft  venue  la  mode  de  dire: 
Fixer  une  per/bnne.  Alors  vous  ne  favez  point  fi  on 
entend  par  ce  mot  :  j'ai  rendu  cette  perfonne  moins 
incertaine,  moins  volage;  ou  fi  on  entend^  je  l'ai 
obfervée,  j'ai  firé  mes  regards  fiir  elle.  Voiîà  un 
nouveau  fens  attaché  à  un  mot  reçu ,  &  une  nou« 
velle  (ource  d'équivoques. 

Prefque  jamais  les  Pélljfon^  les  Bojfust^  les  Fil- 
chUr^  les  Maffiilon^  les  Fénéion^lcs  Racine  ,  les  Qi^z- 
nauli^  lés  BoUeaUj  MoUère  même  &  la  Fontaine  ^  qm 
tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre 
la  langue,  ne  fe  font  fervi  du  terme  vis- à-vu ,  que 
pour  exprimer  une  poCtion  de  lieu.  On  difait:  L'aile 
droite  de  l'armée  de  Sciplon^  vis-à-vis  l'aile  gauche 
SAnmbal.  Quand  Ptolomée  fut  vis-à-vis  de  Céfar,  il 
trembla. 

Vu à'vïs  eu  labrégé  de  vifage  à  vifage ;  &  c*eft 
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une  expreffion  qui  ne  s^employa  jamais  dans  la  poë- 
fie  noble,  ni  dans  le  di( cours  oratoire. 

Aujourd'hui  l'on  commence  à  dire:  CoupabUvls* 
à -'VIS  de  vous ,  bîenfefant  vis  •à- vis  de  nous ,  difficîk 
nrîs ^â-'vis  de  nous  ,  mécontent  vis  'à' vis  de  nous ,  au 
lieu  de  coupable ,  bienfefimt  envers  nous ,  difficile 
avec  nous,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu^  dans  un  écrit  public  :i>  Roi  mal'faùsfait 
vîs'â'VÏs  de  fon  Parlement^,.  Ceft  un  amas  de  barba* 
rifmes.  On  ne  peut  être  mal  fatisfait.  Mal  eft  le  con- 
traire  de  fatls^  qui  fignifie  j^{.  On  eft  peu  con* 
rent ,  mécontent  ;  on  fe  croît  mal-fervi ,  mal-obéL 
On  n'efi  ni  iatisfait,  ni  maUfatisfait,  ni  content ,  ni 
mécontent,  ni  bien  ni  mal  obéi,  vis-à-vis  de  quel- 
qu'un ,  mais  de  quelqu'un.  Mal-fatîsfait  eft  de  l'ancien 
ftyle  des  bureaux.  Des  écrivains  peu  correâs  fe 
font  permis  cette  faute. 

Preique  tous  les  écrits  nouveaux  font  infeâés 
de  l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vis-à-yU.  On  a  né* 
gligè  ces  expreffions  fi  faciles ,  fi  Iieureufcs  ,  fi  bien 
miles  à  leur  place  par  les  bons  écrivains;  envers^ 
pour^  avec ,  à  Vé^ard,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  eft  bien  difpofé  vis- 
à-vis  de  moi  ;  qu'il  a  un  reffentîment  vis-à-vis  de 
moi  ;  que  le  Roi  veut  fe  conduire  en  père  vis-à-vis 
de  la  nation.  Dites  que  cet  homme  eft  bien  difpofé 
pour  moi,  à  mon  égard,  en  ma  faveur;  qu'il  a 
du  reffentîment  contre  moi  ;  que  le  Roi  veut  fe  con- 
duire en  père  du  peuple  ;  qull  veut  agir  en  père 
avec  la  nation ,  envers  la  nation  :  ou  bien  vous  parler 
rez  fort  maL 
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Quelques  auteurs  ,  qui  ont  parlé  allobroge  'en 
français,  ont  dit  élogltr  ^z\x  lieu  de  louer,  ou  faire 
un  éloge  ;  pat  contre^  au  lieu  d'au  contraire  ;  éduquer^ 
pour  élever,  ou  donner  de  l'éducation;  égaliferlQS 
fortunes ,  pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  là  langue, 
à  la  replonger  dans  la  barbarie ,  c*eft  d'employer  dans 
le  barreau ,  dans  les  eonfeils  d'Etat ,  des  expteffions 
gothiques ,  dont  on  fe  fervait  dans  le  quatorzième 
fiècle  :  Aottf  aurions  reconnu  ;  nous  aurions  obfervé  ; 
9f0us  aurions  flatué  ;  il  nous  aurait  paru  aucunement 
utile. 

Eh,  mes  pauvres  léglflateurs  !  qui  vous  empêche 
de  dire  :  Nous  avons  reconnu'^  nous  avons  flatué;  il 
nous  a  paru  utile» 

Le  fénat  romain ,  dès  le  tems  des  Sapions ,  par- 
lait purement ,  &  on  aunit  filHè  un  fénateur  qui 
aurait  prononcé  un  folécifme.  Un  Parlement  croit 
fe  donner  du  relief  en  difant  au  Roi  qu'il  ne  peut 
obtempérer.  Les  femmes  ne  peuvent  entendre  ctf  mot 
qui  n'eft  pas  français.  11  y  a  vingt  manières  de  s'ex- 
primer intelligiblement. 

C'eft  un  défaut  trop  commun,  d'employer  des  ter* 
mes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne'fignificnt 
pas.  Ainfi  de  celata^  qui  fignifie  un  cafque  en  italien, on 
fit  le  mot  fdlade  dans  les  guerres  d'Italie  ;  de  bowling-^ 
green ,  gazon  où  l'on  joue  à  la  boule ,  on  a  fait  boulin- 
grin ;  rooft  beef  ^  bœuf  rôti,  a  produit  cheznos  maîtres- 
d*hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis  d'agneau,  des  bœufs 
rôtis  de  perdreaux.  De  l'habit  du. cheval  ridin^-coat, 
"^it  redingote;  &  du  fallon  da  fieur  Deyaux, 
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&  Londres,  nommé  vaux-hall ^  on  a  fait  iinfacs-hall 
à  Paris.  Si  on  continue  ,  ta  langue  françalfe  fi  polie 
redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  Teft  déjà  par 
des  imitations  abominables;  notre  langage  le  fera 
de  même.  Les  folécifmes,  les  barbarifmes,  le  ftyle 
bonrfoufflé ,  guindé ,  inintelligible,  ont  inondé  la 
fcène  depuis  Racine ,  qui  femblait  les  avoir  bannis 
pour  jamais  par  la  pureté  de  fa  diâioa  toujours 
élégante. 

On  ne  peut  diffimuler  qu'excepté  quelques  mor- 
ceaux d'Eleâre ,  &  fur-tout  de  Rhadamifte  ,  tout  le 
ref^e  des  ouvrages  de  lauteur  eft  quelquefois  Un 
amas  de  fclécifmes  &  de  barbarifmes ,  jetés  au  hazard 
en  vers  qui  révoltent  l'oreille. 

Il  parut,  il  y  a  quelques  années,  un  DlSfiormalre 
néologique ^  dans  lequel  on  montrait  ces  fautes-dans 
tout  leur  ridicule.  Mais  malheureufement  cet  ouvra* 
ge,  plus  fatyrique  que  judicieux ,  était  fait  par  un 
homme  un  peu  greffier ,  qui  n'avait  ni  affez  dejuf- 
tefTe  dans  refprit,  ni  afiez  d'équité  pour  ne  "pas 
méier  indifféremment  les  bonnes  &  les  mauvaifes 
critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-groffièrement  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  &  les  plus  délicats  des  éloges 
des  académiciens,  pronolicéspar  Fontendle\  ouvrage 
qui,  en  tout  fens,  fait  "honneur  à  la  France.  11  con- 
damne, dans  Crébillon^  fùs-tol  d'autres  venus  ^  &c.  ; 
l'auteur  ,  dit-il ,  veut  dire  ,  praùqiu  d\iutres  venus.  Si 
raxitsn.r  quil  reprend,  s'était  fervi  de  ce  me 
ùqjt:^  il  aurait  été  fort  pUu,  Il  eil  bccUi  cle  Ji 
ne  fais  dts  \crius  conformes  à  ma  fuuâticn.  ^ 
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a  dît  !  FdCiTt  de  tucejfaau  virmtan;  d'où  nous  èft 
venu  le  proverbe , /Iri«  de  néceJpU  venu.  Racine  a 
dit  dans  Britaonicus: 

Qui ,  dans  robfcuricé  nourrîflant  fa  douleur , 
S*e(l  fait  une  vertu  conforme  à  foo  malheur. 

Ainfi  Creb'iUon  avait  imité  Racine  ;  &  il  ne  fallait  pas 
bîàraer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dans  l'autre. 

Mais  il  eft  vrai  qu'il  eût  fallu  manquer  abfblu- 
mcnt  de  goût  &  de  jugement  pour  ne  pas  repren- 
dre les  vers  fui  vans  y  qui  pèchent  tous,  ou  contre  la 
langue,  ou  contre  l'élégance  ,  ou  contre  le  feus- 
commun. 

Mon  fils ,  )e  t'aliae  encor  tout  ce  qu*on  peut  aimer. 


Tant  le  fort  entre  nous  a  jeté  de  myftère. 

Les  Dieux  ont  leur  foSàct ,  &  le  trône  a  fes  moenrt. 


Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux  « 
Pour  me  juftifier  d*ua  amour  odieux. 

Ma  raifon  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 

Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  tourmens  ! 


Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  fes  fers ,  même  fans  qu'il  fût  Roi. 


Un  guerrier  généreux  que  la  vertu  couronné , 
Vaut  bien  un  Roi  formé  par  le  fecours  des  lois» 
Le  premier  qui  fut  Roi  n*euc  pour  lui  que  fa  voix. 


Je  ne  fuis  point  ta  m^re  i  &  je  n'en  fens  du  moins 
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Les  entrailles ,  Tamour ,  le  remords ,  ni  les  foÎQS. 


Je  crois  que  tu  n'es  point  coupable  ; 
Mais  ,  fi  tu  Tes ,  tu  n*es  qu*un  homme  déteftahle. 


Maïs  vous  me  payerez  Tes  fuaeftcs  appas. 
C'eil  vous  qui  leur  gagnez  Air  moi  la  préférence. 


Seigneur,  enfin  la  paix  fi  long-tems  attendue', 
M^ed  redonnée  ici  par  le  même  héros  , 
Donc  la  feule  valeur  nous  caufa  tant  de  maux. 


Autour  d'un  vafe  affreux  dont  il  était  rempli , 
Du  fang  de  Nonnius  avec  foin  recueilli , 
Au  fond  de  ton  palais  i*al  raffemblé  leur  troupe. 
Ces  phrafes  obfcures,  ces  termes  impropres ,  ces 
fautes  de  fyataxe ,  ce  langage  imatelligible  ,  ces 
penfées  fi  faufles  &  fi  mal  exprimées ,  tant  d'autres 
tirades  où  Ton  ne  parle  que  des  dieux  &  des  enfers, 
parce  qu'on  ne  fait  pas  faire -parler  les  hommes; 
un  {lyle  bourfoufRé  &  plat  à -la -fois,  hérifie  d'épi- 
thètes  inutiles  ,  de  maximes  monftrueufes  exprimées 
en  vers  dignes  d'elles  ;  {a)  c'eft-là  ce  qui  a  fuccé' 

(d)  Voici  quelques* unes  de  ces  maximes  déteftables  ,  qu*oa 
ne  doit  jamais  étaler  fur  le  théâtre. 

Mais ,  Seigneur  ,  fans  compter  ce  qu'on  appelle  crime» 
Quoi/  toujours  ,des  ferroens  efclaves malheureux 
Notre  honneur  dépendra  d'un  vain  reipoa  pour  eux  f 
Pour  moi  que  touche  peu  cet  honneur  dûmérique. 
J'appelle  à  ma  raifon  d'un  jong  fi  lyrannique. 
Me  venger  &  régner ,  voilà  mes  Souverains  ; 
Tout  le  refte  pour   moi  n'a  que  des  titres  vains. 
De  froids  remords  voudraient  en  vain  y   mettre  obflacle  » 
Je  ne  confuite  plus  que  ce  fuperbe  oracle. 

(  TragéiiedcXZRCks,) 
Quelles  plates  &  extravagantes  atrocités  !  çpp^Ur  à/a  raU 
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ttc  K  fyr  s  ^.— H>.  Er  peur  ai^iffvcr  U  déc^ 

1*  ir^Nt  T  sE  ps  mri'izs  iDsôéc  Oa  voie  to 
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Le   iri«»».i- LcpL^r    r  r.a/7  «x/. 

yk^zssai  éz^   £m.jixot,   fias    ére^c  ,     qJii  sj^^^ 
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Sa  ffu  ./^rilt  m\î  puînt  par  icre. 

Son  ««B^if  ne  r'.t  "it  '^:'ur:r  fct  mixîmss  â  fa  toifi  i  ^ 
fTC'd-^.    i.r.t  ^ttc  eux    'Ivéis   ce  la  maifoa. 

Tels  (ont  les  excV>  d'extravagance  où  font  to^' 

Jcn  d^un  ;ou^  :  mes  Jcuveratm  f.nt  mt  venger  &  régner  %  "S 
frrjids  fcm*"d.i  <jiti  i'ctUat  matn  oh^'facU  à  ce  fuperbz  orac^^^ 
gucik  fouie  d^  barbari£(nes  &  <i*iiées  barbares  ! 
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bès  des  defDi-beaux-efprits  qui  ont  eu  la  manie  de 
fe  fiogularifer. 

On  ne  trouve  pas  dans  RoiUn  une  feule  phraA 
quî  tienne  de  ce  jargon  ridicule,  &  c*eft  en  quoi 
il  eft  très-eftiinable,puifqu'il  a  rèfiftéau  torrent  du 
jnauvais  goaf. 

Le  défaut  contraire  à  TafiFedation  eft  le  fiyle  né- 
gligé ,  lâche  &  rampant ,  remploi  fréquent  des  ex? 
preflîons  populaires  &  proverbiales. 

Le  général  pourfuhit  fà  pointe» 
Les  ennemis  furent  battus  à  piati  couture» 
Ils  s*  en  fuirent  à  vauderûute. 

Il  fe  fréta  à  des  propof  tiens  de  paix  ,  apj^t  êvoir  ehaml 
tiSoire* 

Les  légions  irinrtnt  au  -  devmnt  de  Drufus  par  manière 
â^acquit. 

Un  foldat  romain  fe  donnait  à  dix  as  par  jours  ,  corps 
&  amcm 

La  différence  ^kV/  y  avait  eatr*eux  était ,  au  lieu  de  dire 
dans  un  fiyle  plus  concis^  la  dijférence  entr'eux  était.  Le 
plaifir  quil  y  a  à  cacl^r  fes  démarches  à  f on  rival  ^  au  Iiei| 
de  dire  le  plaifir  de  cacher  fes  démarches  à  fon  rival» 

Lors  de  la,  bataille  de  Fontenoi  ,  au  lieu  de  dire  dans 
le  tems  de  la  bataille ,  répoque  de  la  bataille ,  tandis  ,  lorf' 
que  l'on  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable  ,  &  faute 
de  chercher  le  ratet- propre  ,  quelques  écrivains  ont  im- 
primé ,  il  l'envoya  faire  -  faire  la  revue  des  troupes,  II  était 
fi  aifé  de  dire  ,  //  l'envoya  paffer  les  troupes  en  revue  ;  i/ 
lui  ordonna  d*  a  lier  faire  la  revue. 

IL  s'eft  glifle  dans  la  langue  un  autre  vice  ;  c'eft 
d'employer  des  expreiEons  poétiques  dans  ce  qui 
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c>  t  îîrc  écrit  -hi  fîyîc  le  p!«  fimple:  D«  aorerrs 
es  ;ct.Tn2t»  «  &  icésc  «le  quelques  gazettes,  par- 
isrt  à»  f<rfmM  cTus  coopeur  de  bonrié,  condam- 
né a  é?re  fcvetté  dara  ces  tîatx.  Des  peUBûres  ont 
ir.;rr«  ili  fc.:^urt.  Lcs  troopcs  o'oot  pu  réfifier  a 
YirKUmenct  dts  aîn.  On  amocce  une  hMoîre  cTune 
pct:re  ville  de  province  ,  avec  les  pceoves  ,  & 
une  taUe  de  matières ,  en  fe£uit  Feîcge  de  la  «ui^i^ 
du  ftyle  de  Tzvteur»  Un  apothicaire  doime  avis  au 
fuLIx  qu'il  débite  ure  drogue  nouvelle  à  trois  li- 
vre) la  bouteille  ;  il  dit  qa'il  a  huerrogé  la  naatn  & 
^:t*  l  ta  forccf  dohtir  à  fti  lois. 

Un  zsoczttZ  propos  d*un  mur  mitoyen ,  St  q[ue 
le  droit  de  ia  partie  ejl  uLùri  du  flambeau  des  pré- 
fjmfûonSm 

Un  hidorien ,  en  parlant  de  Fauteur  d*une  /édi- 
tion ,  vous  dit  qu*U  alluma  U  flambeau  de  laSfcorde, 
S'il  décrit  un  petit  combat ,  il  dit  que  ces  vaillam 
chevaliers  defcendaïent  dans  le  tombeau  ^  en  y  précipi- 
tant leurs  ennemis  viéhrîeux» 
'  Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repar 
raltre  après  le  plaidoyer  de  maître  Peut' Jean  dans 
les  Plaideur§«  Mais  enfin ,  il  y  aura  toujours  un  petit 
nombre  d'efprîts  bien-faits  qui  confervera  les  bien- 
féances  du  Ayle  &  le  bon  goût ,  ainfi  que  la  pu- 
reté de  la  langue.  Le  refie  fera  oublié. 
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^.  L/EPUis  que  tes  hommes  raifonnenr,  les  philofo- 
^^  phes  ont  embrouillé  cette  matière  ;  mais  les  théo- 
^^  logieas  l'ont  rendue  inintelligible  par  leurs abfurdes 
"'  fubtilïtés  fur  la  grâce.  Locke  eft  peut-être  le  pre- 
\  mier  homme  qui  ait  eu  un  fil  dans  ce  labyrinthe; 
",  car  il  eft  le  premier  qui- ,  fans  Uvoir  l'arrogance 
de  croire  panir  d'un  principe  général ,  ait  examiné 
la  nature  humaine  par  analyfe.  On  difpqte  depuis 
trois  mille  ans  fi  la  volonté  eft  libre  ou  non  ;  Lackt 
{a)  fait-vôir  d*abord  que  la  queftion  eft  abfurde,  & 
que  la  liberté  ne  peut  pas  plus  appartenir  à  la  vo- 
lonté que  la  couleur  &  le  mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  ttrt  Ubn  ?  Il  veut  dire  fou^ 

voir  y  ou  bien  il  n'a  point  de  fens.  Or  que  la  yc\* 

lonté  puîjffe ,  cela  eft  auffi  ridicule  au  fond,  que  fi 

on  difait  qu'elle  eft  jaune  ou  bleue  ,  ronde  ou  quat  ^ 

rée.  La  volonté  eft  le  vouloir ,  &  la  liberté  eft  le 

pouvoir.  Voyons  pied-à-pied  la  chaîne  de  ce  qui  fe 

pafTe  en*  nous  ,  fans  nous  oftufquer  l'efprit  d'aucun 

terme  de  l'école,  ni  d'aucun  principe  antécédent. 

On  vous  propofe  de  monter  à  cheval  ,  il  faut 

I   abfolument  que  vous  faftiez  un  choix;  car  il  eft 

^   bien  clair  que  vous  irez  ou  que  vous  n'irez  pas  ,  il 

(    n'y  a  point  de  milieu.  Il  eft  donc  de  néceffité  afc- 

folue  que  vous  vouliez  le  oui  ou  le  non*  Jufque-là 

il  eft  démontré  que  la  volonté  n'eft  pas  libre.  Vous 

(a)  Voyez  VEffai  fur  L*Enundtmcnt  humain^  chapitre  de  la 

i     Puiffance. 
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trouiez  monter  à  cheval  :  pourquoi  ?  Ceft ,  dira  ua 
ignorant ,  parce  que  je  le  veux.  Cette  réponfe  eft  un 
idiorifine ,  rien  ne  fe  &it  ni  ne  fe  peut  faire  (ans 
raifon ,  fans  cauie  ;  votre  vouloir  en  a  donc  une» 
Quelle  eft-elle  i  Tidée  agréable  de  monter  à  cheval 
qui  fe  prélente  dans  votre  cerveau ,  Hdée  dominan- 
te ,  l'idée  déterminante.  Mais ,  direz- vous ,  ne  puis- 
je  réfifter  à  une  idée  qui  me  domine  ?  Non ,  car 
quelle  ferait  la  caufe  de  votre  réfiftance  >  Aucune. 
Vous  ne  pouvez  obéir  par  votre  volonté  qu'à  une 
idée  qui  vous  dominera  davantage. 

Or  vous  recevez  toutes  vos  idées  ;  Vous  recevez 
donc  votre  vouloir  ;  vous  voulez  donc  néceflaire- 
menr.  Le  mot  de  Uhcrté  n'appartient  donc  en  aucune 
manière  à  la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  pen(èr  &  le  vou- 
loir  fe  forment  en  vou*  ?  Je  vous  réponds  que  je 
n'en  fais  rien.  Je  ne  fais  pas  plus  comment  on 
fait  des  idées,  que  je  ne  fais  comment  le  monde 
a  été  fait.  Il  ne  nous  eft  donné  que  de  chercher  à 
tâtons  ce  qui  fe  paiTe  dans  notre  incompréhenfl- 
ble  machine. 

La  volonté  n'eft  donc  point  une  faculté  qu'on 
puiiTe  appeler  libre.  ^Une  volonté  libre  eft  un  mot 
absolument  vide  de  fens  ,  &  celle  que  les  fcolaf* 
tiques  ont  appelée  d'indifférence,  c'eft-à*dire  de  vou- 
loir fans  caufe  «  eft  une  chimère  qui  ne  mérite  pas 
d'être  combattue. 

.  Où  fera  donc  la  liberté  ?  daiis  )a  puiflance  de  faire 
ce  qu'on  veut.  Je  veux  fortir  de  mon  cabinet  J,  la 
porte  ift  ouverte ,  je  fuis  libre  d'en  fortin 

Mais  , 
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.  Mais  ,  dites-vous.»  fi  la  porte  eft  fermée ,  &  que 
(e  veuille  refler  chez  moi  V  j'y  demeure  librement, 
expliquons -nous.  Vous  exercez  alors  le  pouvoir  que 
vous  avez  de  demeurer  ;  vous  avez  cette  puiflance, 
irais  vous  n'avez  pas  celle  de  fonir. 

La  liberté  »  fur  laquelle  on  a  écrit  tant  de  volu<* 
mes  n'efl  donc ,  réduite  à  fes  jufies  termes ,  que  la 
puiflànce  d'agir. 

Dans  quel  fens  faut-il  donc  prononcer  ce  mot 
Y  homme  eft  libte  i  dans  le  même  fens  qu'on  prononce 
les  mots  de  fanté ,  de  force ,  de  bonheur.  L'homme 
n'eft  pas  toujours  fort ,  toujours  fain  ,  toujours 
heureuT. 

Une  grande  paillon^  un  grand  obflacle  lui  ôtent 
ià  liberté ,  fa  puifiance  d'agir. 

Le  mot  de  liberté,  deffranc-arèltre ,  eAdonc  un  mot 
abftrait,  un  mot  général,  comme  beauté  »  bonté, 
juftice.  Ces  termes  ne  difent  pas  que  tous  les  hom-  . 
mes>  {oient  toujours  beaux  ,  bonsL&  juftes  ;  aufG  ne 
font -ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin  ;  cette  liberté  n'étant  que  la  puif- 
fance  d'agir,  quelle  eft  cette  puiffance?  Elle  eft  l'ef- 
fet de  la  conftitution  &  de  l'état  aâuel  de  nos  or« 
ganes.  Leîtmt^  veut  réfoudre  un  problême  de  géo- 
métrie, il  tombe  en  apoplexie ,  il  n'a  cerrair^emeot 
p^s  la  liberté  de  réfoudre  fon  problême.  Un  jeuns- 
homme  vigoureux  ,  amoureux  éperdûmenr ,  qui 
tient  fa  maitreffe  facile  entre  fes  bras,  efl-il  Jibre 
de  dompter  fa  paffion  î  non  fans-doute.  11  a  h  puif- 
fance  de  jouir ,  &  n'a  pas  la  puiffance  de  s'abilenir, 
Locke  a  donc  eu  très^grande  raifon  d'appeler  !a  U^; 
Dia.Phikf.Tom  AV.  Z 
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bcrfé  putffancej  Quand  eft-ce  que  ce  jeune-homme 
pourra  s'abftcnîr  malgré  la  violence  de  £a  paffion  ? 
quand  une  idée  plus  forte  déterminera  en  fens  con- 
traire les  refforts  de  fon  ame  &  de  fon  corps. 

Mais  quoi  ,  les  autres  animaux  auront  donc  la 
même  liberté,  la  même  puiflance  r  Pourquoi  non? 
Us  ont  des  fens  ,  de  la  mémoire  ,  du  fentiment,  d^ 
perceptions,  comme  nous.  Ils  agiffent  avec  fponta- 
néité  commi  nous.  Il  faut  bien  qu'ils  aient  auffi, 
comme  nous ,  la  puiflance  d'agir  en  vertu  de  leurs 
percepiions ,  en  vertu  du  jeu  de  leurs  organes. 

On'crie:  S'il  eft  ainfi ,  tout  n'eft^ que  machine,  tout 
e1  dans  l'univers  aH^ujetti  à  des  lois  éternelles.  Eh 
bîen,voudriez-vous  que  tout fe  fît  au  gré  d'un  million 
de  caprices  aveugles  ?  Ou  tout  eft  la  fuite  de  la  né- 
ceffîté  de  la  nature  des  chofes,  ou  tout  eft  TefFet  de 
Tordre  éternel  d'un  maître  abfolu  ;  dans  Tun  &  ààns 
l'autre  cas  nous  ne  fommes  que  des  roues  de  la  ma* 
chine  du  monde.  • 

Ceft  un  vain  jeu  d'efprit,  c'eft  un  lieu-commun 
de  dire  que  fans  la  liberté  prétendue  de  la  volonté, 
les  peines  &  les  récompenfes  font  mutiles.  R'aîfon* 
nez ,  &  vous  conclurez  tout  le  contraire. 

Si ,  quand  on  exécute  un  brigand ,  fon  compKce 
qui  le  voit  expirer  a  la  liberté  de  ne  fè  point  ef- 
f.ayer  du  fupplice;|fi'ja  volonté  fe  détermine  d'e/te* 
même,  il- ira  du  pied  de  Féchafaud  aflaffîner  fur  le 
grând-chemin  ;  fi  fes  orpnes  frappés  d"iorreur  Juî 
font-éprouver  une  terreur  infurmontable  Jl  ne  volera 
plus.  Le  fupplice  de  fon  compagnon  île  lui  devient 
utile,  S^n'afliire  la  fociétê  qu'autant  que  fa  volonté 
fi\&  p»«  libre,  - 
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La  liberté  n'eft  donc  &  ne  peut  être  autre  chofe 
que  la  puiflance  de  faire  ce  qu*on  veut.  Voilà  ce 
que  la  philofophie  nous  apprend.  Mats  fi  on  coa« 
fidère  la  liberté  dans  le  fent  théologique ,  c'eft  une 
matière  fi  fiiblime,  que  des  regards  profanes  n'ofenc 
pas's'éleverjufqu^à  elle.  {*) 

FRANCHISE. 

JM  OT  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté, 
dans  quelque  fens  qu'on  le  prenne  ;  mot  venu  des 
Francs ,  qui  étaient  libres  :  il  eft  fi  ancien,  que  lorf- 
que  le  Od  affiégea  &  prit  Tolède ,  dans  Tonzième 
fiècle  ,  on  donna  des  franchies  ou  franchifes  aux  Fran^ 
çais  qui  étaient  venus  à  cette  expédition ,  &  qui  s'éta. 
Mirent  à  Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient 
des  franchifes  ,  des  libertés  ,  des  privilèges  jufques 
dans  la  plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féodal.  D'ans 
tous  les  pays  d*États ,  le  fouverain  jurait  à  fon  avè- 
nement de  garder  leurs  franchifes. 

Ce  nom  ,  qui  a  été  don^é  généralement  aux  droits 
des  peuples,  aux  immunités  ,  aux  afiles,  a  été  piug 
-particulièrement  afFedé  aux  quartiers  des  ambafla- 
deurs  à  Rome.  C'était  un  terrain  autour  des  palais  ; 
&  ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand,  félon  la 
volonté  de  rambafTadeur.  Tout  ce  terrain  était  un 
afile  aux  criminels  ;  on  ne  pouvait  les  y  pourfuivre^ 
Cette  franchife  fut  Teflreinte,  fous  Innocent Xly  à  Y^Qr 
ceinte  des  palais.  Les  églifes  &  les  couvens  en  Italie 
(*)  Vôy€\  Liberté.  .    ,^ 

Zij 
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«BB  lâ  wimt  fcwriâir  «  At  nr  f  oat  poSur  &9i  ^ 
asrm  Éssn.  L  ▼  a  c«os  FSan  pla&eurs  Lesi  c: 
inaâ^c  «  ol  1»  <ir:;i£eur«  ac  pesrr<st  érrr  t£i':i 
pr>.'r  irar^  ûrr^f  pjr  à  jmBLx^  o-cmÛFC  ,  &  c: 
le»  ov^/is»  pc.i*tat  HCfccx  lents  aiénfirs  is»  tzt 
fr^^c^  «taarrciu  L«  ournen  oor  cens  fraBdod?  cr:f 
k  fa.tfiour;g  Sa  rjt'Aat:>kir  ;  aais  ce  c'cft  pas  na  sli 

Cett«  fraDci:ic9  qjî  eiyt'.mt  oHôaaacmeat  h  I:- 
trrtr^i^^  f3arkn,d*iioe%sIk «tr:2Q  c^ipc,  abîsrôc 
jprèf  liS'Bfiè  h  Kaem  d'un  diîcom  •  d*so  çoci^ 
<}a'on  ^cne  «  ^ua  procédé  dans  oce  a£nre:02is 
il  jT  a  une  sraode  nuasce  cntœ  fMrîrr  mvtc fr^Màà^i^ 
tLpétigra¥u  ùkertc^  Daos  DO  d^kooT^  à  fàn  ùxpéneuTt 
la  tbcnéc&une  hardkflé  ou  oefurée  on  trop  fistte; 
la  francbsfe  k  tient  plus  dans  ks  fjiies  bornes  »  & 
e(l  accompagnée  <k  candecn  Dire  £oa  a^  is  avec 
l;bené  f  c*eft  œ  pas  craindre  ;  fc  dire  arec  fcan- 
chHe«  c*til  k  conduVe  ouvenemeot  &  oobl^xnecf. 
Parkr  avec  trop  de  liberté ,  c'eft  icarquer  de  fau- 
dace  ;  parler  avec  trop  de  francbik  ,  c\û  trop  ouvrir 
Ion  cœur* 
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J  L  fie  ferait  pa«  mal  de  ûvoir  quelque  'choie  de 
vrai  concernant  le  célèbre  François  Xavero^  que  novn 
notnmoi^XavUr,  Airnommé  Papdrre  des  Indes.  Bien 
des  gens  s*imaginent  encore  quli  établit  le  chrif- 
1  ianiCnic  fur  toute  la  cote  méridionale  de  llnde ,  dans 
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taie  vhignine  dlles ,  &  fur^^tout  aa  Japon^  II  n*y  a 
pas  trente  ans  qu*à  peine  écait*il  permis  d'en  dou- 
ter dans  r£urope« 

Les  Je  fuîtes  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  le  comparer 
à  St  PauL  Ses  voyages  &  Tes  miracles  avaient  été 
écrits  en  partie  par  TurfelûnSc  OrUndin^  p^r  Lucéna, 
par  PartoH  ,  tous  jéfuites  ,  mais  très-peu  connus 
en  France:  moins  on  était  informé  des  détails,  plus 
Xa  réputation  était  grande. 

Lorfque  le  jéfuite  ^aa^an  compofa  fon  hiftoîre; 
Bouhours  paflait  pour  un  très  -  bel  efprit ,  il  vivait 
dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris  ;  je  ne  parle 
pas  de  la  compagnie  de  Jésus,  mais  de  celle  des  gens 
du  monde  les  plus  diftingués  par  leur  efprît  &  par 
leur  favoir.  Perfonne  n*eui  un  ftyle  plus  pjr  &  plus 
éloigné  de  TaffeSation:  il  fut  même  propofé  dans 
Vacadémie  françaife  de  paffer  par-deffus  les  règles  de 
foninftimtîon,  pour  recevoir  le  père  Bouhours  dans 
fon  corps  (a). 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage ,  celui  du 
crédit  de  fion  ordre ,  qui  ^lors ,  par  un  preftige  pref- 
que  inconcevable,  gouvernait  tous  les  princes  ca- 
tholiques. 

La  faine  critique  ,  il  eft  vrai ,  commençait  à  s'é- 
tablir ,  mais  fes  progrès  étaient  lents  :  on  fe  piquait 
alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt  que  d'écrire 
des  chofes  véritables. 

Bouhours  fit  les  Vies  de  Si  Ignace  &  de  S t  François 

\ 

{a^  Ça  réputation  c)e  bonécriviîn  était  (î-bien  établie,  q«e 
/j  Bruyirc  dit  cîans  fis  Caca^ères  .*  Capys  croit  éci ire  comme  Bxn^ 
hours  ou  Rabutin» 

Ziij 
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X.M9iv^  ùm  fitbfac  9Mtmrr  de  refxroches  :  à  peine- 
releva-i-oa  la  coMpariifiin  de  5/  Ignace  avec  Cr/î/', 
iLétXswûr  9VCC  AloLmmJrtz  ce  fiait  paflàpooruce 

Jai  TV  aiGO&ège des  Jéfuites  de  la  rue SaiotJjcques 
«a  cabicao  et  doue  pieds  de  loog  Ibr  douze  de  hau« 
leur  y  qui  rcprékmait  I^rtacc  &  JCxvUr  montant  au 
ciel  chaamibos  on  diarnaspifique  y  attelé  de  quatre 
ch^  aux  loiit-blaocs  ;  le  Père  étemel  eo-haut  déco:é 
c'uxîe  belle  barbe  blanche ,  qui  lui  pendait  jufqu'iàia 
cei;inire9jESus-CHar^T&  la  y^iei^c Mania  (es 
c6:cs  ,  k  Se  Efprit  au-deffous  d'eux  en  forme  de 
pi g^oQ  »  &  des  anges  joignant  les  mains  Si  baiâânt 
la  tête  pour  recevoir  père  Ipucê  &  père  Xa¥ur, 

Si  «pidqu'un  fe  fût  moqué  publiquement  de  ce 
tableau  ,  le  révérend  père  U  Cftdf/r  ,  oonfeflêur  du 
roi»  n'aurait  pas  abaoqué  de  âire-dooncr  une  lettre 
de  cadiet  an  ricaneur  âcrilège. 

n  ânt  avouer  que  François  Xavier  eft  comparab/e 
a  AUxmdft  ,  en  ce  qu'ils  allèrent  tous  éevtx  aux 
Indes  »  comme  Iptacc  reffemble  à  Ccfar  pour  avoir 
été  en  Gaule;  mais  Xivrer  vainqueur  du  démon  alla 
bien  plus  loin  que  le  vainqueur  de  Darius.  C'eft  un 
plaifir  de  le  vcnr  paiTer  ,  en  qualité  de  convertiiiêur 
volontaire,  d'Efpagnc  en  France,  de  FranceàRome, 
de  Rome  à  Lisbonne, de  Lisbonne  au  Mozambique, 
après  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique.  Il  refte  lohg- 
tems  au  Mozambique  ,  où  il  reçoit  de  Dieu  le  don 
de  prophétie  ;  enfuite  il  paffe  a  Mélinde  ,  &  difpure 
fur  TAlcoran  avec  les  Mahométaas ,  (h)  qui  entea- 
<^}TomeI,pag.S^ 
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dem  ians-doute  fa  langue  aulFi^bien  qu'il  entend  U 
leur  ;  il  trouve  même  des  caciques ,  quoiqu'il  n'y 
en  a\t  qu*en  Amérique.  Le  vaiiTeauportu^iais  arrive 
à   nie  Zocotora  ,  qui  eft  fans-contrcdit  celle  dss 
Amazones  ;  il  y  convertit  tous  les  infulaires  ;  il  y 
bàcit  une  Églife:  derlà  il  arrive  à  Goa  ;  (c)  il  y  voit 
une  colonne  fur  laquelle  St  Thomas  zy^xt  gravé  qu'un 
jour  Si  Xavier  viendrait  rétablir  la  religion  chrétienne 
qui  av^it  fleuri  autrefois  dans  l'Inde.  Xavier  lut  par- 
faitement les  anciens  caraâères  ,  foit  hébreux  >  (bit 
indiens  »  dans  lefquels  cette  prophétie  était  écrite. 
Il  prend  auflltôt  une  clochette  ,  aileiDble  tous  les 
petits  garçons  autour  de  lui ,  leur  explique  le  Creda 
&  les  baptife«  (</)  Son  grand  plaifir  fur-tout  était  de 
marier  les  Indiens  avec  leurs  mahrefTes. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin,  à  la 

côte  de  la  Pêcherie ,  au  royaume  de  Travancor  ; 

dès  qu^il  eft   arrivé   dans  un  pays  fon  plus  grand 

foin  eft  de  le  quitter  :  il  s'embarque  fur  le  premier 

vaiiTeau  portugais  qu'il  trouve  ;  vers  quelque  endroit 

que  ce  vaiffeag  dirige  (à  route ,  il  n'importe  à  A'^vâr: 

pourvu  qu'il  voyage,  il  eft  content  :  on  le  reçoit  par 

charité  ;  il  retourne  deux  ou  trois  fois  à  Goa  ,  à 

Cochin ,  a  Cori ,  à  Negapatan  ,  à  Méliapour.   Un 

vaifTeau  part  pour  Malaca  :  voilà  Xavier  qui  court  à 

Malaca],  avec  le  défelpoir  dans  le  cœur  de  n'avoir  pu 

voir  Siam  ,  Pégu  &  le  Tonquin.  • 

Vous  le  voyez  dans  Tile  de  Sumatra ,  à  Bornéo  , 

a  Macaffar,  dans  les  îles  MoIucques,&  fur- tout  à 

Ternate  &  à  Amboyne.  Le  roi  deTernate  avait  dans 

{c)  Page 91  (d)  Page  102. 

Ziv 
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ion  immeak  figrail  ccnr  fcAnne»  en  (pnfiré  d'époufes, 
&  fepr  ou  hntt  cents  concobîiies.  La  première  cbofe 
que  Élit  Xjvûreâ  de  les  cJiaflêr  routes.  Vin»  remar- 
querez d*ûl]eors  que  nie  de  Ternace  n*a  que  deux 
Bcues  de  diamètre. 

De- là  trouvaot  un  autre  vaifleaa  portugais  qui 
part  pour  ll-e  de  Ceilan ,  il  reroiimc  à  Ceîian  ;  il  fait 
plufi^urs  tours  de  Ceilan  à  Goa  &  à  Cochin.  Les 
Portugais  trafiquaient  déjà  au  Japon.  Un  vaifleau 
part  pour  ce  pays ,  Xivîer  ne  manque  pas  de  s'y  em- 
barquer ;  il  parcourt  toutes  les  iîes  du  Jsipan. 

Enfin,  dit  le  jéfuîte  Bouhoars ,  fi  on  mettait  bout- 
i-bout  toutes  les  courfes  de  Xxvl^r^  U  y  aurait  de 
quoi  £iire  pludeurs  fois  le  tour  de  la  rerre. 

Obfervez  qu'il  était  parti  pour  fcs  voyages  en 
1 Ç41 ,  &  qu'il  mourut  en  i^çi.  S'il  eut  le  tems  d'ap- 
prendre toutes  les  langues  des  nations  qu'il  parcourut» 
c'eft  un  beau  miracle  ;  s'il  avait  le  don  des  langues , 
c'eft  un  plus  grand  miracle  encore.  Mais  malheureu- 
femenr ,  dans  plu&eurs  de  fes  lettres ,  il  dit  qu'il  e/l 
obligé  de  fs  fervir  d'interprète  ,  &  dans  d'autres  il 
avoue  qu'il  a  une  difficulté  extrême  à  apprendre  la 
langue  japonaife  qu'il  ne  faurait  prononcer. 

Le  jéfuite  Bouhows ,  en  rapportant  quelques-unes 
de  fes  lettres  ,  ne  fait  aucun  doute  que  St  François 
Xavier  ri  eût  le  don  des  langues  ;  [e)  mais  il  avoue 
quil  ne  rivait  pas  toujours.  Il  Savait ,  dit-i( ,  dans  plu  - 
fieurs  occjJîon€  ;  car  fans  jamais  avoir  appris  la  langue 
chlnolfe  ,  Il  prechak  tous  Us  matins  en  chinois  dans 
(e)  Tome  II,  page  59, 
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^mànguchî ,  (  qui  eft  la  exhale  d'une  province  du 
Japon.  ) 

Il  faut  bien  qu*il  (àt  par&itement  toutes  les  langues 
de  rOrient ,  puifqu'il  fefaît  des  chanfons  dans  ces  ' 
langues  ,&qu*il  mit  en  chanfonle  Paur^  VAve  Maria 
&  le  Credo  ;  pour  rinftruâion  des  petits  garçons  & 
des  petites  filles*  (  /) 

Ce  qu*il  y  a  de  plus  beau ,  c*eft  que  cet  homme  , 
qui  avait  befoin  de  truchement  ,  parlait  toutes  les 
langues  à*la-fois  comme  les  Apôtres  ;  &  lorfqu*il 
parlait  portugais ,  langue  dans  laquelle  Bouhours  avoue 
que  le  faim  s'expliquait  fort  mal  ,  les  Indiens  «  les 
Chinois  ,  les  Japonais ,  les  habitans  de  Ceilan  ,  de 
Sumatra»  l'entendaient  parfaitement,  {g) 

Un  jour  fur-tout  qu*il  parlait  fur  l'immortalité  de 
Tame ,  le  mouvement  des  planètes ,  les  éclipfi^s  de 
foleil  &  de  lune ,  Tarc-en-ciel ,  le  péché  &  la  grâce  , 
le  paradis  &  Tenfer,  il  fe  fit-entendre  à  vingt  perfonnes 
de  nations  différentes. 

On  demande  commet  un  tel  homme  put  faire  tant 
de  converfions  au  Japon  ?  11  faut  répondre  fimple-. 
ment  qu  il  n*en  fit  point  ;  mais  que  d*autres  jéfuites»'  . 
qui  relièrent  Ion  g-tems  dans  le  pays  ,  à  la  faveur^ 
des  traités  entre  les  rois  de  Portugal  &  les  empereurs 
du  Japon,  convertirent  tant  de  monde ,  qu'enfin  il 
y  eut  une  guerre  civile  qu  i  coûta  la  vie  ,  à  ce  que 
l*on  prétend,  à  près  de  quatre  cents  mille  hommes, 
Ceft-Ià  le  prodige  le  plus  connu  que  les  miflionnaires 
aient  opéré  au  Japon, 

(/)  Page  317. 
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Mab  ceux  icFrançoU  Xavier  ne  laifleot  pas  d'avoir 
leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  fo\Jt\c  de  fes  miracles  huit 
eofans  refliifcités. 

U  f  lus  pond  wàracU  de  Xrvïer^  dît  le  Jéfuîtc  Bou- 
hours,  (A)  rCéuttpas  d'avoir  reffu/ché  tant  de  morts  ^ 
wuûs  de  ri  être  pas  mon  Uâ^mênu  de /aâgue. 

Mais  le  plus  plai&nrdc  fes  miracles,  cfl  qu'ayant 
laifle  tomber  (on  crucifix  dans  la  mer  prés  llle  de 
Baranura ,  que  je  croirais  plurât  l'île  de  Barataria , 
(i)  un  cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  les  pattes 
au  bout  de  vingt-quatre  heures; 

Le  plus  brillant  de  tous ,  &  après  lequel  îl  ne  6ut 
jamais  parler  d'aucun  autre  ,c'efl  que ,  dans  une  tem- 
pête qui  dura  trois  jours ,  il  fut  conftamment  à-Ia-fois 
dans  deux  vaifleaux  à  cent  cinquante  lieues  l'un  de 
l'autre  ,  {k)  &  fervit  à  l'un  des  deux  de  pilote;  &  ^« 
miracle  fut  avéré  par  tous  les  pâflagers  qui  ne  pou- 
vaient être  ni  trompés  ni  trompeurs. 

Ceft-là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  iérîeufement  & 
avec  fuccès  dans  le  fiècle  de  Louis  XI F,  dans  le  fiècle 
des  Lettres  provinciales ,  des  Tragédies  de  Racine ,  du 
Diâionnaire  de  Bayîe  ,  &  de  tant  d'autres  (àvans 
ouvrages. 

Ce  ferait  une  efpèce  de  miracle,  qu'un  homm^ 
d'efprit  tel  que  BouhourstnxiM  imprimer  tant  d'extra- 
vagances ,  fi  on  ne  favait  à  quel  excès  Fefprit  de 
corps  &  fur-tout  refpritx  monacal  emportent  l^^ 
bommes.  Nous  avons  plus  de  deux  cents  volumes. 

(h)  Tome  II ,  page  313..  {h\  Pa^e  i  jf  ^ 

(iJPa^ei37^  *  '  -  ^ 
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pottr  connaître  les  groffeHrt  &  les  diftaaccs  «  il  htit  d*aiicrct 
fecourt  &   d'autres  opéracioas  pour  les  connaUre. 

Bamhahef  piATVLt  fort  ècoriné  de  ce  propos.  Ouang 
qui  était  très-patîent  lut  expliqua  la  théorie  de  l'op- 
tique ;  &  Bambabef  qui  avait  de  la  conception  ,  le 
rendit  aux  démoaftrations  du  difciple  de  Confiance  } 
puis  U  reprit  la  difpute  en  ces  termes  : 
Bambabbf. 
Si  Dieu  ne  nous  trompe  poîat  par  le  minîftère  de  nos 
fens ,  comme  je  le  croyais ,  avouez  ausjnoiiis  que  les  mé- 
decins trompent  toujours  les  enfans  pour  leur  bien  ;  ils 
leur  dirent  qu'ils  leur  doonent  du  fucre  ,  &  en  effet  ils 
leur  donnent  de  la^rubarbe.  Je  puis   donc,  moi  ùquir 
tromper  le  peuple  qui  eft  aulE  ignorant  que  les  enfans. 

O  V   A    H   G. 

Tat  denx  fils  ,  je  ne  les  ai  jamais  trompés;  je  leur  al  dît 
quand  ils  ont  été  malades  :  Voilà  uae  médecine  trcs-amère 
il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre  ;  elle  vous  nuirait 
fi  elle  était  douce.  Je  n'ai  jamais  foufFert  que  leurs  gouver* 
naotes  &  leurs    précepteurs  leur  €ffent  peur  des  efprits 
des  revenans ,  des  lutioi ,  des  forciers  ;  par-là  j*en  ai  fait 
de  jeunes  citoyens  courageux  &  fages  • 
Bambabsf. 

Le  peuple  n*eft  pas  né  û  heureufement  que  votre  famille; 

O  u  AH  G* 

i     Tous  Itf»  hommes  fe  reffemblent  à-peti-près }  ils  font 
nés  avec  k}^  ^es  dirpofirions.  Il  ne  faut  pas  corrom- 

P'«  ^   f  Ils   iir%2P>»«4-      . 

^  i^*^**  \  B   A    B   E   F. 

/  t'^^i^^  erreurs ,  je    l'avoue  ,  mais 

Voîlà  a         \^^^  ^1  ^^  leur  -fcro&c.accfoire   que  s'ils 

ftcQMrv^^^*o^t  \*;^  <^Nkts ,  s^ils  t^'^V-ny  pas  Uws 
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péchés  en  nous  donnant  de  Targéot ,  ils  deviendront ,  dans 
une  autre  vie  •  chevaux-de*pofte  ,  chiens  ou  lézards.  CeU 
les  intimide  »  0c  ils  deviennent  gens-de-bîeik* 

O  V  ▲  N  G« 

Ne  voyez* vous  pas  que  vous  pervertirez  ces  pauvres 
gens  ?  Il  y  en  a  parmi  eux  bien  plus  qu'on  ne  penfe , 
qui  raifonnenc ,  qui  fe  moquent  de  vos  miracles  ,  de  vos 
fuperftitions,  qur  voient  fort  bien  qu'ils  ne  feront  chan- 
gés ni  en  lézards  ni  en  chevaux-de«pofte.  Qu*arrive-t-il? 
ils  ODt  afiez  de  bon-fens  pour  voir  que  vous  leur  dites 
des  chofes  impertinentes ,  &  ils  n'en  ont  pas  aiTez  pour 
s'élever  vers  une  religion  pure  &  dégagée  de  fuperiU- 
tion  ,  telle  que  la  nôtre.  Leurs  paffions  leur  font-croire 
qu'il  n'y  a  point  de  religion ,  parce  que  la  feule  qu'on 
leur  enfeigne  eft  ridicule  ;  votis  devenez  coupables  de 
tous  lt$   vices  dans  lefquels  ils  fe  plongent* 

B  A  M   B   ▲  B  E  ?• 

.  Point  -  du  -  tout ,  car  nous  ne  leur  cnfe^nans  qu'use 
bonne  morale. 

O   u  A  K  G. 

Vous  vous  feriez^lapider  pat  le  peuple  ^  fi  vous  enfei* 
goiez  une  morale  impure*  Les  honines  font  faits  d^  fa- 
çon qu'ils  veulent  bien  commettre  k  mal  »  mais  ils  ne 
veulent  pas  qu'on  le  leur  prêche.  II  faudrait  feulement 
ne  point  mêler  une  morale  fage  avec  des  fables  abrur- 
des  ,  parce  que  vous  affaibliiTez  par  vos  impoftures,  donc 
vous  pourriez  vous  paiTer,  cette  morale  que  vous  êtes 
forcés  d'enfeigner*  ^  J_ 

U  A  M  B  Â  s  E  F, 
Quoi  !  vous  croyez  qu'on  peut  enfeigne^  la     '  \^*    *** 
^uple  fans  la  foùtcnir  par  des  fables  è 

O  u  A  »  G. 

Je  >  <3«is  fermement.  Nos  lettrés  font  de  l 
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jAt^  qoe  nom  tatllettrt  »  nos  ttiTcrands ,  &  nos  laboureurs* 
lu 'adorent  «ta  Diiu  créaceor ,  réaittoéraicitr  6c  vengeur» 
lu  ae  fouillent  leur  culte,  ni  pir  des  fyAêmet  abfiirdei  ». 
m  par  des  cérénoniet  extravagantes  :  il  y  a  bien  oioîat 
•e  crimes  paran  les  lettres  que  parmi  le  peuple.  Pourquoi 
«e  pas  dûgner  inftruire  aos  ouvriers  comme  nous  isfirui- 
Ibas  nos  lettrés? 

BAMBABSr. 

Voas  feriez  une  grande  fottife;  c'eft  comme  fi  vous 
▼ouUez  qu'ils  euflent  la  même  polîteffe,  qu'ils  fuffent 
lurtfconfultes  :  ceU  n'eft  ni  poISble  ni  convenable.  Il  fau  t 
du  pain  blanc  pour  les  maîtres ,  &  du  pain  bis  pour  lés 
domeftiqucs» 

O  u  A  ir  G* 
Tayoue  que  tous  les  hommes    ne  doivent  pas  avoir  - 
la   même  Ccience;  mais   il  y  a  des  chofes  néceffaires  à 
tous.  Il  eft  néceflaire  que  chacun  foit  îuÛe  *,  &  la  plus 
sûre    manière  d*infpirer  U  }uftice  à  tous     les  hommes  » 
^eft  de  leur  iofpirer  U  religion  (ans  fuperfUtion. 
Bambabef. 
Ceft  un  beau  projet ,  mais  il  eft  impraticable.  Penfes- 
vous  qu*il  Taffife  aux  hommes  de  croire  un  Dieu  qui  pu- 
nit &  qui  récompenfe  ?  Vous  m*avez  dit  qu'il  arrive  fou* 
vent  que  les   plus  déliés    d*entre  le  peuple  Te  révoltent 
contre   mes  fables  •»  ils  fe  révolteront  de  même  contre  vo- 
tre  vérité.  Us  diront  :  Qui  m'aiTurera  que  Dieu  punit  & 
récompenfe  ?  où   en  eft  la  preuve  ?  quelle    miffion  avez* 
vous  ?  quel  miracle    avea-vous  iàit   pour  que  ]e  vous 
croie  ?  Ils   fe    moqueront    de    vous    bien  plus   que  de- 
moi» 

O  V   a   N  G« 

Voilà  où  eft  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez  qu*oa 
fecQuera  le  jpug  d*uiu:  idée  honnête ,.  vraifemblable ,  uiUft 
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à  coût  le  monde  ,  d'une  idée  dont  la  raifon  humaine 
eft'd*accord,  parce  qu*on  rcjccce  des  chofes  inaUhonné* 
cet,  abfurdes  ,  inutiles,  dangereufes,  qui  font- frémir  le 
bon-fens } 

Le  peuple  eft  très -dirpoCé  à  croire  fes  magiftrats  rquand 
fes  magiftrats  ne  lui  propofent  qu'une  croyance  raifon- 
nable  ,  il  TembraiTe  volontiers.  On  n*a  pas  befoin  de  pro- 
diges pour  croire  un  Dieu  '  iufte ,  qui  lit  dans  le  cœur 
de  rhomme;  cette  idée  eft  trop  naturelle,  trop  nécefiai- 
re ,  pour  être  combattue.  U  u'eft  pat  néceflaire  de  dire 
préclfément  comment  Diev  punira  6c  récompenfera  ;  il 
fuffic  qu'on  croie  à  fa  }uftice.  Je  vous  aflure  que  )*ai  va 
des  villes  entières  qui  D*avaient  prefque  ppint  d*autres 
dogmes  »  &  que  ce  font  celles  où  j'ai  vu  le  plus  de  vertu. 
Bambabef. 

Prenez  garde  *,  vous  trouverez  dans  ces  villes  des  phi* 
lofophes  qui  vous  nieront  &  les  peines  8c  les  r,écoai« 
Penfes. 

O   V  A   K   G. 

Vous    m'avouerez    que  ces   philofophes    nieront  bien 
plus  fortement  vos  inventions  ;  ainfi  vous  ne  gagnez  rien 
par- là.  Quand  il  y    aurait  des  philofophes  qui  ne  con- 
viendraient   pas  de  mes  principes,  ils  n'en  feraient  pas 
moins    gens  -  de  •  bien  ;  ils   n'en  cultiveraient  pas   moin 
b  vertu  ,  qui  doit  être  embraifée  par  amour  ,  8c  non  pa 
crainte.    Mais    de    plus  je  vous    foutiens  qu'aucun  phi- 
lofophe    ne   ferait  jamais  affuié  que  la  Providencene  ré- 
ferve  pas  des    peines  aux  méchans  8c    des  récompenfes 
aux  bons.  Car  s'ils  me  demandent  qui  m'a  dit  que  Dieu 
punit,  je  leur  demanderai  qui  leur  a  dit  que  Dieu  ne 
punit  pas  ?  Enfin ,  }e  vous  foutiens  que  les  philofophes 
m'aideront,   loin  de  me  contredire.   Voulez -vous  itt% 
philofophe  } 
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Bambabbf. 
Volomî«ri  ;  nuit  ne  le  dites  pas  aux  faquîrs.  Songeons 
fur -tout   qu\in  pHilofophe  doit  annoncer  uîi  Oi£U  ,  s'il 
Tcut  être  utile  a  la  fociété  humaine. 

FRIVOLITÉ. 

X^^E  qui  meperfuade  le  plus  de  la  Providence; 
(  dUàit  le  profond  auteur  de  fiacha  Bilboquet ,  )  c*efl 
que  pour  nous  confoler  de  nos  innombrables  mi* 
sères ,  la  nature  nous  a  faits  frivoles.  Nous  iom« 
mes  tantôt  des  bœufs  rumînans  accablés  fous  le  ^ 
}Oug,  tantôt  des  colombes 'difperfées  qui  fuyons 
en  tremblant  la  griflfe  du  vautour ,  dégouttante  du 
fang  de  nos  compagnes ,  renards  pourfuivls  par  d.s 
chiens ,  tigres  qui  nous  dévorons  les  uns  les  au* 
très.  Nous  voilà  tout-d*un-dDup  devenus  pap'llons  , 
&  nous  oublions  en  voltigeant  toutes  les  horreurs 
que  nous  avons  éprouvées. 

Si  nous  n'étions  pas  frivoles ,  quel  homme  pour- 
rait demeurer  fans  frémir  dans  une  ville  '  où  Ton 
brûla  une  maréchale  dame-d*honReur  de  la  reine  y 
fous  prétexte  qu*elle  avait  fait-tuer  un  coq  blanc 
au  clair  de  la  lune  ?  dans  cette  même  ville  où  le 
maréchal  de  Manllac  fut  aiTailiné  en  cérémonie  » 
fur  un  arrêt  rendu  par  des  meurtriers  jaridiquis 
apoftés  par  un  prêtre  dans  faTpropre  maifon-de- 
campagne,  où  il  careffait  Marion  de  Lorme  comme 
il  pouvait ,  tandis  que  ces  fcélérars  en  robe  exé- 
cutaient fes.  fan^unaires  volontés  ? 

Pourrait-on    fe    dire  à  foi-même,  (ails  trembler 
dans  toutes  fes  filres  ,  &  f^s  avoir  le  cœur  glacé 
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d'horreur  :  Me  voici  dans  cette  même  enceinte  oiT 
Ton  rapportait  les  corps  morts  &  mourans  de  deux: 
mille  jeunes  gentilshommes  égorgés  près  du  fau- 
bourg Saint-Antoine ,  parce  qu'un  homme  en  fou-» 
tane  rouge  a^ait  déplu  à  quelques  hommes  en  fou? 
tane  noire  ? 

Qui  pourrait  paffer  par  la  rue  de  la  Ferroncrîe 
fans  verfer  des  larmes  ,  &  fans  entrer  dans  des  con- 
vulfions  de  fureur  contre  les  principes  abominabks 
&  facrés  qui  plongèrent  le  couteau  dans  le  cœur 
du  meilleur  des  hommes  &  du  plus  grand  des  rois» 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rites  de 
Paris  le  jour  de  la  Saint-Barthélemi ,  fans  dire  : 
C'eft  ici  qu'on  aflaflina  un  de  mes  ancêtres  pour 
Tamour  de  Dieu  I  Ceft  ici  qu'on  traîna  tout^fan-^ 
glant  un  des  aïeux  de  ma  mère  !  C'eft  là  que  lâ 
moitié  de  mes  compatriotes  égorgea  l'autre  l 

Heureufement  les  hommes  font  fi  légers ,  fi  fri- 
voles ,  fi  frappés  du  préfent,  fi  uifenfibles  au  pa(l 
fé  j  quQ  fur  dix  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  ou  trois 
qui  faffent  ces  réflexions. 

Combien  ai-je  vu  d'hommes  de  bonne  compa- 
ffïic ,  qui  ayant  perdu  leUrs  enfans ,  leur  maitref- 
fe ,  une  grande  partie  de  leur  bien,  &  par  con- 
féquent  toute  leur  confidération ,  &  même  plufieurs 
de  leurs  dents  dans  l'humiliante  opération  des  fric- 
tions réitérées  de  mercure,  ayant  été  trahis  >  aban- 
donnés, venaient  décider  encore  d'une  pièce  nou-  | 
velle  ,  &  fefaient  à  fouper  des  contes  qu'on  croyait 
plaifans  !  L9  folidité  confifte  dans  l'uniformité  de^  , 
idées.  Un  homme  de  bon-fens ,  dit-on ,  doit  tou*      ' 
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jours    penfer  de  la  même  façon  :  fi  on  en  était  ré^ 
duit  là ,  il  vaudrait  mieux  n*étre  pas  né. 

Les  anciens  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  d^ 
faire-boire  les  eaux  du  fleuve  Léthé  à  ceux  qui  de-> 
vaient  habiter  les  champs  Eiyfées. 

Mortels ,  voulez  -  vous  tolérer  la  vie  ?  oubliez 
&  jouiiTez. 

FROID. 

De  et  qiion  tnltndpar  et  ttrmt  dans  Us  Belles^ 
Lturts  &dans  Us  Beaux- Arts. 


o. 


'N  dit  qu'un  morceau   de  poëfie,   d'éloquen- 
ce ,  de    mufique ,  un  tableau    même  ,  eft   froid  ^ 
quand  on  attend  dans  ces  ouvrages  une  expreffion 
animée  qu'on  n'y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne 
iont  pas  il  (ùfceptibles  de  ce  défaut.  Atnfi  l'archi-^ 
teéhire,  la  géométrie  ,  la  logique  ;  la   métaphyfi* 
que,  tout  ce^quia  pour  unique  mérite  la  jufteffe, 
ne4>eutétre  ni  échauffé,  ni  refroidi.  Le  tableau  de 
la  famille  de  Darius ^  peint  par  Mlgnard ,  eft  très- 
froid,  en  comparaifon  du  tableau  de /<?  Brun  y  par- 
ce qu'on  ne  trouve  point  dans  les  perfon nages  de 
Mi^ard  cette  même  affliôion  que  U  Brun  a  fi  vive- 
ment exprimée   fur  le  vifage~*&  dans  les  attitudes 
des  princeffes  perfanes.  Une  ttatue  même  peut  être 
froide.  On  doit   voir  la    crainte   &  l'horreur  dans 
les  traits  d'une  Andromède ,  l'effort  de  tous  les  muf- 
cles,&  une  colère  mêlée  d*audgce  dans  l'attitude 
'  &  fur  le  front  d'un  Hercule  qui  foulève  Jntée. 
Dans  lapoëûe,  dans  l'éloquence»  les  grands  mou» 
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vemens  des  paflions  deviennent  froids,  quand  ils 
font  exprimés  en  termes  trop  communs  &  dénués 
d'imagination.  Ceft  ce  qui  fait  que  Tam^ur  ,  qui 
eft  fi  vif  dans  Racine ,  efi  languiflant  dans  Campîflron 
ion  imitateur. 

Lesfentimens  qui  échappent  à  une  ame.qui  veur 
les  cacher ,  demandent  au  contraire  les  expredlons 
les  plus  fimples.  Rien  n*eft  fi  vif,  fi  animé  que  ces 
vers  du  Cid  :  Fa ,  je  ne  te  hais  point.,.,  tu  le  dols,,'»^ 
je  ne  puis.  Ce  fentiment  deviendrait  froid',  s'il  était 
relevé  par  des  termes  étudiés. 

C*eft  par  cette  raifon  que  rien  n'eft  fi  froid  que 
le  flyle  ampoulé.  Un  héros  dans  une  tragédie  dit 
qu'il  a  cffuyé  une  tempête,  qu'il  a  vu  périr  foa 
ami  dans  cet  orage.  Il  touche,  il  intérefle,  s'il  p.arle 
avec  douleur  de  fa  perte,  s'il  eftplus  occupé  de  foa 
ami  que  de  tout  le  refte.  Il  ne  touche  point,  il 
devient  froid ,  s'il  fait  une  defcription  de  la  tem- 
pête, s'il  parle  de  fources  de  Jeu  bouillonnant  fur  Us 
eaux  ,  &  de  la  foudre  qui  gronde  &  qui  frappe  â  filions 
redoublés  la  terre  &  ronde.  Ainfi  le  ftyle  froid  vient 
tantôt  de  la  fiérilité ,  tantôt  dé  l'intempérance  des 
idées,  louvenr  d'une  diâion  trop  commune,  quel- 
quefois d'une  diftion  trop  recherchée. 

L'auteur  qui  n*eft  froid  que  parce  qu'il  eft  vif 
a  contre-tems ,  peut  corriger  ce  défaut  d'une  ima- 
gination trop  abondante  :  mais  celui  qui  eft  froid 
p^rce  qu'il  manque  d'ame ,  n'a  pas  de  quoi  fe  cor- 
riger. On  peut  modérer  fon  feu;  on  ne  faurait  ea 
acquérir. 

F  I  N  du-  Tome  IF. 
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